
Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



O

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



BASILE NIKITINE

ETUDES

SUR LES KURDES

PARIS MAI ' 9 82Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



SZ Z'eZknoZogZe 4 e ca/tacZeAZAe pan tz fatt quz 
t'ethnotoguz az mzt dam unz poAttton d' ''obAznvatton 
panttztpantz", z'zAt-à-dtnz qu’xt 4 'tntzgnz Aoztatzmznt 
d Vunttz qu'Ât ueuZ obAznvzn poux, ta Aatitn dz t’tntzntzun,
BaAxtz NIKITINE a Aatit VozzaAton qut tut ztatt azzondzz, 
pzndant ta Pnzmtznz Guznnz Mondtatz, paon, étudtzn, dz 
f tntzntzun, ta Aoctztz kundz.

En fiatt tzi tnoti annzzi qu’Ât a paAAZZA au KundtAtan 
zt zmuttz aza z^ontA pzmonnztA avatznt ^att dz tut t’ zthnotoguz 
tz ptuA zmtnznt dam tz domatnz dzA nzzhznzhzA nztattvzA aux.
KundzA. Matô Ntktttnz nz A z ttmtta paA Azutzmznt à zzttz dtAzt- 
pttnz. La ttngutAttquz, t’hÂAtotnz, ta Aoctotogtz.. . n’zzhappznznt 
paA non ptuA à aza nzmanquzA zt à 4e4 ztudzA. Son. ttvnz tes Kurdes 

(PanÂA, 1956), dzmzunz, juiqu’à pnzAznt, tndtApzmabtz poun toutz 
ztudz Aun zz pzuptz.

Poun tut nzndnz hommagz à t’ozzaAton du zzntznatnz dz 4a 
naZ44anee, zn 1985, zt poun fiaztttt&n, à zzux qut 4 ’ tntznzAAznt 
aux KundzA, t’azzzA à 4eô anttztzA, nouA zn avom nzgnoupz, tzt, 
ta majzunz panttz. Ce Aont Azutzmznt zzux qut zonzznnznt tzA Kundzi 
[zan tt a zgatzmznt zzntt Aun d'autnz pzuptzA). Noua avom Autvt 
t'ondnz zhnonotogtquz dz tzun panutton dam tzA nzvuzA ^nançatAZA 
ou angtatAZA.

Halkawt HAKIM
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” L’Afrique et l’Asie ’’ 2e Trimestre, n° 5^, 
1961

DOCUMENTATION
UNAirses Dl uvres, d'articies, oe conférences et de travaux divers, 

CHRONOLOGIE TRIMESTR/EltBI

CHRONIQUE DE SOCIOLOGIE KURDE
N» 9 — Avril 1961

Le» chronique» antérieures ont paru datw le* n*“ éO (t95T), é3, 44 (T956), 
45, 46, 46 (1959), 49, 51 (1960), de l’Afrique et l’Asie,

Basile NIKITINE
(In mamorlam)

Les études orientales et singulièrement iraniennes et kurdes ont 
subi une perle irréparable avec la disparition de Basile Nikltine 
décédé à Mortcerf (Seine-et-Marne) le 7 juin 1960. Le vide creusé par 
le départ de ce savant affecte tout particulièrement l’orientalisme 
français, puisque c’est dans notre langue qu’il a publié l’essentiel 
de son oeuvre. Notre revue, & laquelle il n’a cessé d’apporter la colla­
boration la plus précieuse et la plus amicale, se fait un douloureux 
devoir de lui rendre un dernier hommage.

Né & Sosnovitsé, en Pologne, en 1885, Basile Nikitlne n’était pré­
destiné par aucun antécédent familial à s’intéresser à l’Orient. Des 
lectures de jeunesse, des conversations avec un professeur de français 
qui avait parcouru toutes les routes de l’Asie, et enfin quelques excur­
sions de vacances au bord de la Mer Noire et au Caucase, détermi­
nèrent sa vocation. Ses études secondaires achevées, il entra donc à 
l’Institut Lazarev de Moscou, sorte d’école de « jeuues de langues » de 
la Russie tzariste (1994), où il acquit de Bolides éléments d’arabe, de 
persan et de turc.

Des voyages à Constantinople, puis & Paris, où il suivit des cours 
de Barbier de Maynard et de Dercnbourg, complétèrent cette pre­
mière formation. Il fut admis & l'école des Drogmans des Affaires 
étrangères de Saint-Pétersbourg en 1908 et, dès l'année suivante, 
envoyé en stage au Consulat de Russie à Ispahan. Ce contact Initial 
avec l’Iran lui permit d'assister à quelques épisodes de la révolution 
constitutionnelle de ce pays et d’amasser déjà de précieuses obser­
vations. A son retour à Saint-Pétersbourg, il épousa celle qui devait 
Etre la compagne dévouée de sa vie entière, Mile II. Leroy, une 
Française.

Deux ans plus tard, Basile Nikitine était reçu au concours des 
Affaires étrangères et nommé secrétaire interprète au Consulat de 
Recht (Guiian), poste qu’il devait quitter dans le courant de l’été 
1914, pour occuper celui, plus important, de vice-consul à Tabriz. 11 
en prit possession au printemps de 1916 seulement, après un congé
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CHRONIQUE DB SOCIOLOGIE KURDE 47

en Russie; niais presque aussitôt il (ut chargé du consulat d'Ourmiah 
(l’actuelle llezaieh). Celle ville venait & peine d’être réoccupéc par 
les Russes après avoir été soumise durant de longs mois, en violation 
de la neutralité de l’Iran, aux exactions des forces turques et des 
bandes irrégulières attirées dans le parti de l'envahisseur par l’appât 
du pillage. Les Chrétiens chaldéens de la région avaient été cruelle­
ment éprouvés par les massacres et les rapines.

Les trois années que Basile Nikitine passa & Ourmiah (mai 1916- 
avril 1918) furent d’une importance capitale pour sa carrière d’orien­
taliste, car elles lui fournirent lu possibilité de s'initier au kurde. Eu 
même temps, la carence de l’administration locale l’astreignait à un 
rôle politique des plus actifs. Le pays, constamment menacé par les 
avant-gardes ottomanes et par les raids des tribus, étuil en pleine 
anarchie; la présence de troupes russes, d’ailleurs bientôt à demi- 
mutinées, n’apportait qu’une précaire garantie. La lâche du Consul 
était passionnante mais ingrate. Presque dès son arrivée, il lui fallut 
accueillir cl recascr dans des villages misérables et déjà surpeuplés 
les quelque 30 ou 40.000 Ncstoriens de Mar Chimoun, refoulés par les 
Turcs, assister les populations locales pillées par les uns et par les 
autres. Mme Nikitine, qui avait eu le courage de suivie son mari, 
se multipliait à sts côtés dans cette entreprise déjà malaisée en soi 
et que compliquaient encore mille discordes confessionnelles.

La nécessité de poursuivre avec les chefs des tribus des négocia­
tions interminables, mais essentielles à la sécurité des réfugiés, obli­
geait d’autre part le jeune représentant du Tzar à parcourir sans 
relâche les cantons du Kurdistan iranien. C’est au cours de ces voyages 
que, proiitant du loisir des étapes, il amassa le inutériel ethnogra­
phique et linguistique qui servit par la suite de base à l'élaboration 
d’une partie essentielle de son œuvre d'orientaliste.

La fin de 1917 et les premiers mois de 1918 virent la débuudadc 
des troupes russes d’Iran, gagnées par la propagande communiste, 
tandis que des heurts graves se produisaient entre Chrétiens et Musul­
mans à Ourmiah. Appelé en consultation dans la capitale par son 
ambassade, Basile Nikitine s’éloigna de son consulat pour n'y plus 
revenir. Il gagna Qnzvln (à 150 km. de Téhéran) au cours d’un voyage 
de 18 Jours, par cnravunc, sur lequel le volume de souvenirs qu'il a 
publié en persan (1) donne de pittoresques détails. Mais nvnu.t d'ar­
river à sa destination finale, il fut amené, à la requête d’un général 
russe, à se rendre au Guiian pour y négocier, avec les rebelles Djen- 
guelis, le libre passnge des troupes tzaristes et anglaises vers le 
Caucase, mission qui faillit se terminer tragiquement.

Rentré du Guiian en juillet 1918, Basile Nikitine séjourna quel­
ques mois à l’Ambassade do Russie, rongeant son frein dnns un 
emploi peu actif et décevant. Dans le même temps, lui parvenaient 
les nouvelles de la tragique fin des bataillons chaldéens et arméniens

(1) B. Nikitine, Irani /té man clicnalchfein (L’Iran que j'ai connu), 
Librairie Ma’refat, Téhéran, 1329 (1949-50), 326 p. Traduit du manu­
scrit français par M. Motnrdjem-é-Humayun, ce livre mériterait de 
voir le jour en Europe dans son texte original. 11 est en effet du plus 
haut intérêt pour l’histoire de l'Iran à l’époque de la première guerre 
mondiale.
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48 docvmsntation

qui, levé* dans la région d’Ourmiah contre ion avis, venaient de 
succomber devant un adversaire supérieur en nombre, sans avoir 
reçu d'autre secours des Alliés que l'assistance de quelques ofilciers. 
Il se résigna alors è abandonner l'Iran pour aller se Axer en France. 
Il y arriva en novembre 1019.

Sa vie changea dès lors du tout au tout. Le diplôme de l'Ecole 
des Sciences Politiques lui ouvrit l’accès de la Banque Française du 
Commerce Extérieur, où il occupa pendant 28 ans des fonctions 
Importantes au service des Etudes économiques, tout en consacrant 
ses loisirs aux études orientales et è la mise en oeuvre de la docu­
mentation recueillie pendant ses séjours en Perse.

Outre de nombreux articles sur l’Iran et les Kurdes publiés dans 
diverses revues, nous lui sommes redevables d’un ensemble de 
rubriques de l'Encyclopédie de l’Islam, dont l’exceptionnelle valeur 
tient à la connaissance directe du terrain kurde, acquise pendant ses 
aventureuses randonnées autour d’Ourmiah (Oraman, Shamdinan, 
Rawandiz, etc.).

En* 1966 parut l'œuvre capitale de Basile Nlkitine, Les Kurde*, 
première étude exhaustive d'un sujet difficile et peu fouillé Jusqu’Ici. 
Ce volume restera pendant de longues années encore l’ouvrage de 
base sur l'histoire et la sociologie d’un peuple encore mul connu, 
mais aussi riche d’avenir que de passé. Au fruit considérable de ses 
observations personnelles, l'auteur a su réunir dans cette publication 
le résultat de recherches historiques qu’il eût été donné & peu de 
savants de mener & bien, tant est grande la diversité des sources, 
arabes, persunes, turques, byzantines, sans parler des récits de 
voyageurs européens dont s’imposait le dépouillement.

Mais aussi, bien qu’éloigné de cette Asie qui lui était si chère, 
l'ancien consul à Ourmlah a su, avec un rare mérite Intellectuel quand 
on songe aux bouleversements survenus dans cette partie du monde 
en un quart de siècle et après deux guerres mondiales, rester en 
contact avec les réalités modernes. Ceux qui ont eu le privilège 
d’assister & ses conférences au C. H. E. A. M. (2) savent dans quel 
esprit, avec quelle profondeur et avec quel sens du devenir oriental

(2) Le problème colonial russe dans (es régions musulmanes (1946, 
18 p.).

K Les minorité* nestorienne et arminienne (1947, 21 p.).
Les Kurde* (1948, 16 p.).
La riluation en Perte de 19i0 à no* jour* (mai 1948, 16 p.). 
Le* paptanr d'Asie (1960, 19 p.).
La Ruitie et l'Aile (I960, 24 p. + 3 en annexes).
L'impérialisme en Russie et ailleur* (1961, 14 p. + 8 en

annexe).
Modification de la structure sociale et ethnique en U. R. S. S. 

(1951, 27 p.).
Situation économique de* territoire* asiatiques de l'U. R. S. S. 

(1961, 38 p.).
Le messianisme rurte (1951, 18 p.).
La vocation russe en Asie (1953, 31 p.).
Le bolchevitme est-il eurasien? (1963, 19 p.).
L'unification de l'Kuraele (1953, 27 p.).
Pamir : colonisation soviétique (1953, 26 p.).
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CHRONIQUE DE SOCIOLOGIE KURDE 49

il traitait de tels sujets. Sa collaboration à diverses revues iraniennes 
en apporte un autre témoignage.

L’orientalisme français lui doit encore d’avoir pu suivre les 
recherches poursuivies dans le monde soviétique dont, périodiquement, 
ses articles donnaient de larges et positifs aperçus (3). Ses dernières 
pages, dans cette revue même (4), illustrent le souci constant qui 
l’anima, jusqu’à la fin de sa vie, de maintenir une liaison scientifique 
entre sa patrie d’urigine et sa patrie d’adoption.

Il manquerait à cet adieu peut-être l’essentiel si nous n’évoquions 
aussi les qualités de l’homme. Toujours prêt à prodiguer les res­
sources de son savoir à ses Jeunes émules, se dépensant au service 
des Sociétés savantes dont il étuit membre et notamment de la Société 
Asiatique, Basile Nikitiue n’a cessé d’offrir dans 1a seconde partie 
de son existence les preuves du plus rare désintéressement scienti­
fique. Le courage, la clairvoyance politique et l’esprit de charité dont 
il a fait preuve dans les années tragiques de sa mission à Ourmiah, 
les vies qu’il a sauvées et îles misères qu’il a soulagées font d’autre 
part que le nom de Uusile Nikitinc doit être inscrit parmi ceux des 
serviteurs de l'humanité. Malgré les années écoulées, on est loin 
d’avoir oublié en Iran que le savant dont nous déplorons la perte 
était aussi et surtout une grande âme et un grand cœur.

R. L.

(3) Pamir, home frontière (L'Afrique et l'Asie, n° 29, 1955, p. 6-10). 
Problème nationul et évolution technique en Asie soviétique

(L’Afrique et l'Asie, n° 31, 1955, p. 16-22). Notre revue a 
d'autre purt publié (n° 49-1, 1960, p. 66) la bibliographie des 
travaux de Basile Nikitine sur les Kurdes et les populations 
apparentées.

(4) Démocratie en Orient (un point de vue persan), par B. Niki­
tine : D- 3 du présent numéro. Rappelons également ses nombreuses 
contributions à la présente chronique.
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" Revue du Monde Musulma ”, Paris, 1921, 
Vol., XLIX.LES VAL1S D’ARDELAN

AVANT-PROPOS

L'importance des histoires localés ne doit pas être niée. 
C'est souvent en province, où les traditions gardées jalou­
sement se conservent mieux, que nous pouvons recueillirl 
des indications précieuses, qui d’un coup jettent une vive 
lumière sur quelque point resté jusqu’alors obscur cl 
incompréhensible. S’il est d’autre part important dans 
l’histoire d’un pays d’en pouvoir embrasser l’évolution 
générale et d’établir certains principes qui la régissent, Il 
n'est pas moins utile quelquefois de se placer à la périphé­
rie et de comprendre sous quel aspect la province regarde 
et comment elle réagit aux événements du centre. Ces con­
sidérations générales ont encore plus de valeur a|5pliquéls 
à l’histoire persane, qui nous présente ce spectacle très 
instructif des ambitions des chefs de telle ou autre tribu, 
qui ne font souvent que passer au pouvoir ou qui s’y éta­
blissent fermement. La vie des tribus, par conséquence 
l'histoiré locale, sert ici d’un auxiliaire indispensable, elle 
domine souvent l’histoire générale. Il serait hautement 
désirable d’avoir pour toute la Perse une série d’histoires 
locales, dont celle du Guilan par M. Pabino est un 
modèle de précision et de documentation. Quant à la chro­
nique d'Axdclan, publiée ici en résumé, elle nou? permet
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les Valis d'aiwelan 71
•

de saisir le caractère tout spècial de ces régions à l’Ouest 
de la Perse, limitrophes de la Turquie, où la ligne fron­
tière restait toujours si vague et indécise, tant que la com­
mission de délimitation n'en avait pas fixé le tracé à la veille 
de la Grande Guerre. Cette chronique nous est utile 
encore un montrant quelle était dans le temps la poli­
tique. du Gouvernement Central envers ces' régions peu­
plées île nomades. 11 n’y a pas de doute, telle est notre 
opinion, que le principe de la décentralisation, en ce sens 
que tout en gardant les liens étroits de la sujétion au cen­
tre (au point de Vue militaire et financier on admettait 
que les tribus fussent gouvernées par leurs chefs hérédi­
taires), Ce principe, croyons-nous, était plus heureux 
que celui de l’absorption complète et de l’administration 
étrangère aux mœurs du pays, négligeant souvent les us 
et coutumns si chers à la population ; la lecture de la chro­
nique nous en fait .foi et la vie journalière ne donne que 
trop d’exemples des difficultés dans lesquelles se débat Je 
Gouvernement Persan dans ses relations avec les nomades. 
Enfin la chronique nous permet de fixer quelques dates 
et événements de l’histoire kurde proprement dite qui 
n'est que trop vague et pour laquelle tout point de repère 
est précieux.

• Il nous reste à ajouter que pour quelques notes dont 
' nous accompagnons le texte nous avons puisé dans les 

recherches de M. V. Minorsky (commissaire russe dans la 
commission mentionnée plus haut), que nous appelons 
« Matériaux » (publication russe du Min. des AIT. Etr.), 
et que nous avons consulté nos notes personnelles sur 
la répartition des Kurdes et la chronique persane d’Our-

. miah, que nous eapérons, aussi à titre de documentation 
. locale, pouvoir publier un jour.

B. N.

( 11 Ne pas les confondre arec les < Matériaux» du mime auteur sur les 
4 Allié I liiqi] ».

XJ1
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A
Géographie administrative tVArdelan (en l’année 1296 II.)

I. Banth, 200 villages, 3a.240 habitants; chafii, impôt 5.600 to­
mans.

а. SakkyA, 36o vill., 34.624 hab. ; nakchbendi (Cheikh Moustafa, le
représentant de Ch. Osman), imp. C.3o5 tomi ' ; .

3. Isfendabaii (Ali Cheker); résidence Kaslan. 94 vill. 14.600 hab., 
imp. 7.110 tom. 4 kr. 400 din. j chiites ; Imam Zadeh Seiid Djemal-ed-. 
üin, dit Baba Goeur-Goeur,

4. Kerejïou, 4.600 h., imp. 5aa torn. Beaucoup de tours (An/'é).
5. Titkou, 24 vill., 4.240 h., imp. i.5o6 torn. Abl-é ôndjd choroilr 

i>è-»uiyel bi-fesdd hestend. « Les habitants sont turbulents et portés 
au désordre ».

б. Khorkhoré,bo vill., 8.000 hab., imp. 690 torn. Ancien village Ve . 
Best, avec une mosquée construite il y 370 ans., tombeau de Cheikh 
Ibrahim. Vill. de Maoulana Abad, les descendants de Ch. Hassan.

7. Mérivan, 200 vill., 26.000 hab. ; d’après la tradition la,ville de 
Sodome fut engloutie dans le lac de Zéribar. Vill. de Tchour, habité 
des Seiids, descendants de S. I lussan.

8. Aoratnan Takchl 3i vill., 4.000 hab., imp. 700 torn, djafari et ' 
clialii.

9. Aoratnan Louhoun, 4.000 hab., imp. 3.000 tom. Résidence vill. ' 
Nol'soud. Au village lledjidj Imam Zadeh de Soullan Obeidoullah, ■ 
nommé * govséié lledjidj ».

10. Djévanroud, 100 vill., iâ.000 hab., chafii nakchbendi. La fa­
mille des oulémas Sadyki (de Abou BekrSadyk). Le plus gros village, 
celui de Pavé (ChereJ Nameh, p. i8o), too mais., 5 mosquées; fon­
taine de Serdb Aoull. Connu pour son miel.. Impôt 4098 torn.

II. Eilag, 80 vill., 12.000 hab., imp. 3.614 tom. i '
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ia, Kalali Er\an, 6,j vill., 10.000 hab., imp. a.860 loin. Au villuge 
1 de Nikul sc trouve une ancienne mosquée d'Abdoullali Omian avec

un Koran koulique.
, i3. Koureve^, ao vill., a.5oo hab., lmp. aôotom. La tribu Koumassl.. 
i.|. Javroud, 58 vill., lmp. 4.314 tom. Imam Zadéh de Seiid Ali iBaba

Cheikh;..
, i5. Houbatou, Saral, Kara ,Toureh ; 8a vill., imp. a.8aa toirt. Les

tribus Mendeinl et kelbaghi. Le village de llezar Kanlan (mille Sources).
; • lû. Awir Abad, Pelengan, cf. Cheref Nameh, II, p. i, « Les Princes 

de Pelenkfln »■ — iïilaver, 35 vill.) 3.000 hab., lmp. 1.336 torn.
17. Hassan Abad, 3a vill., 5.5oo h., lmp. a.400 torn. Au vill. de 

' Semran Ch. Mohamméd nakchbendi, Soumis & Ch. Osman. Au vil- 
; lage de Pir Mikdad Ziaret de Mikdad ben Asoud. En général plusieurs 

■ tombeaux d'Ashab. 1 '
. 18. Houssein Abad, 34 vill., 5.000. hab., imp. 1.396 tom. Même gout ■ 

' verneur qu'au n4 i5 (vide supra).

LES VALIS u’àHDELAN 73

A ce* nombre de 17 districts (puisque le 184 est avec 
le t54) Correspondent 17. grandes çt 17 petites tribus 
d’Ardelan dont voici lu liste:/ /

en

« »

t

* »
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11

•Tribus kurdes d’Ardelan.

Le nom général de ces tribus est Béni Ardelan; Chaque 
tribu a son nom à part. Il est à noter que la tribu est dé­
nommée à Ardelan « il », comme les tribus turques (p^ ex. 
les Afchars), et non pas « achiret », comme partdut .au 
Kurdistan. Nous négligerons les 17 petits « ils » et nous 
nous contenterons de donner la liste des « ils » importants.

I. lié Abetourrahinan DeA,3a feux, i60'h.,imp. iSa tom. ; .
а. lié Buurkê, 450 h., imp. 60 lom.
3. lié liéli Vend, i.5oo h., imp. 3a5 tom. Habite Eilag et Gavroud.
4. lié Perpechi, 1.000 I)., imp. 3oo tom. Habite Islcndabad..
5. lié Temerlou^t, 3oo hab., imp. 5otom. Habite Eilag.
б. lié Darradji, 1.100 II., imp. 735 torn. Habite Eilag et Hassan Abad.
7. Hé Sekever, 3oo hab., imp. 404 torn. •
8. lié Cheikh Ismaili, 1.C00 h., imp. 3a5 lom. Habite Isfcndabad.
9. lié Korké, i.5oo h., imp. Ky5 tom. Habite Eilag; ,
10. lié Kiré Kech et Harral, 1.000 h., imp. 214 torn. 6 kr. Habite 

Senneh et ses environs.
II. lié Kelbagui et Ahmed Zenia/i, 3.ooo h., imp. 1.145 tom. Habite 

Kara Tour^, Houssein Abad et Saçal.
12. lié Koi'eik, 1.000 h., imp. 338 torn. Habile JavroudeiKelaté Ergan,
13. lié Kcchgui, i.5oo h,, imp. i3otom. Habite Djevanroud.
14. lié Lor et Kolnh Guer, 700 h., imp. i3o tom.
15. lié Lali, 600 h., imp. 176 torn. Habite Eilag.
16. lié Mahmoud Djebralli, 400 h., imp. i85 torn. 5 kr. Habite Eilag.
17. Hé Meiidami, 2.000 h., imp. 3;5tom. 5 kr. Habite Houssein Abad.
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résumé d’une partié du manuscrit persan

llâdtkèyé-Ndscriyè bé-kalam-é 
'Ali Ekdkr Kiian Sadekol-Molk,

Vekdyè'nigdré Kordestdn, peser-é Mirçd Abdolldh
Monchi JJachi. *

CONTENANT QUELQUES DÉTAILS SUR LES SEIGNEURS- ..

de Senneh, les «.Valis d’Ardelan ». •

Ardelan fut le descendant d’Ardechir Babakan ou de 
Khosrov, le meunier qui assassina lazdagerd, le dernier 
des Sassanides, ou bien il s’appela lui-mème Khosrov.
Toujours est-il qu’avec l’aide d’Abou Moslem Merouzi, à 
l’époque du Selïah, Aboul Abbas Ahmed Abbasi, il conquit 
le Kurdistan, et c’est pourquoi il fut nommé Ardelan (?).
Auparavant il fut avec son clan à Diarbekir et à Mossoul, 
d’où il émigra à ChehreZor, où il bâtit la forteresse de 
Xelm en 564 de l’hégire, soumit toute la région, entre 
autres Pelengan, où habitaient les Kelhors. A Pelcngan 
il bâtit une forteresse dont les traces sont encore visibles 
de nos jours. 11 régnâ 4a ans sur cette région et à la fin de 
sa vie, par ordre des Tdhinguizides, on lui attribua aussi ■
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HEVUE |)U MONDE MUSULMAN

Koï, llarir, Chehr Bazar, Ravandouz et Amadia. U est 
mort en 606 de l'hégire (= 1209). \ .•

7&

Keloul, son fils,' s’adjoignit Sakkyz, Siah-Kouh et Ali 
Cheker (Isfendabad) et régna 23" ans.

A'/i/ç/r, le (ils de Keloul, régna de 629 à 663. ■, ; :

Ilias, le fils de Khyzyr, régna de 663 à 710 et fut d'une 
grande bravoure. : 1 !

Khyzyr II, le fils d’Ilias, fut très pieux et ne .perçut % 
aucune taxe ni impôt, ' ■ ç

Les Turcs attaquèrent ses domaines, et il fut obligé de ’, 
leur céder Chehr Bazar, Koï, Erbil, Ravandouz,;llarir et ;
Amadia^ Il régna de 710 à 746. ■ >

" . •: ‘ ■ i, , .
Hassan, le fils de Khyzyr II, régna de 746 A 784'. Il éla­

bora les lois militaires et civiles. Il enrôla en service régu-'' 
lier 3.000 hommes, qui portèrent le nom des « gardiens de ..

' l'État'».- A trois reprises il guerroya avec succès contre les--. 
Turcs. Il bâtit ài parasonge de Senneh une fortereSse qu'il

• appela Hassan Abad. ? 1

Bahloul, le fils de Hassan, fut d’un caractère cruel et
les habitants se soulevèrent contre lui 3 fois. Ils furent'.*
calmés par son Vézir Ibrahim Khan. Il régna de y8qA 828. •

Mender, le fils de BahlouJ, fit de son mieux pour effa­
cer le souvenir cruel de son père et fut très bon. 11 régna 
de 828 à 862. 1 ■ . ‘

l
Ma/noun Bek,,le fils de Menzer. Il régna de 862 à 900.

Il reprit aux Turcs après une guerre de 2 ans les provinces 
cédées par Khyzyr II. 11 mit une garnison dans la forte-

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



' 1 ,' LES VÀUS n’AUUELAN • 77.,f t , , * 't
ressc de Ravandouz. C’est de son nom que les Béni Arde-

. lan s’appelèrent Maniouni. Il partagea ses domaines entre 
' ses 3 lils Bcké Bek reçutZelm, Chehrezor, Golenber, 
,Chemiran, Haouran, Daouran' et Nofsoud ; Sorkhab Bek 
reçut Hechli, Pelengan, Senneh ; Ali Cheker, Mehreban et

' Kelach(Djevanroud) ; Mehmed Bek reçut Scroutchck, Kara-1 
pDagh, Chehr Bazar, Alan, Erbil, Koï, llarir, Amadia et 
'» Ravandouz? '

Beké Bek (i) régna de 900 à 94a. C’est à son époque que 
AiChah Ismaïl I Séfevi conquit Diarbekir, que Chah et Tah- 

masp s’empara en 935 de Bagdad que Sultan Soleïman
. reprit en 941. ' ,, ‘ •

Mamoun. Bek II, fils de Beké 1 Bek. Il subit l’invasion •, 
■des troupes de Sultan Soleïman sous le commandement 
de llossein Pachai La bataille eut lieu à Chehrezor, le 
lundi 8 zilkadé 944. Mamoun Bek fléchit, se réfugia d’abord' 
à Zelm, puis s’enfuit à Constantinople, où il fut emprp 
sonné. -v • •'>•_ •:

Sohrab Bek, second fils de Mamoun Bek I. ll.s’em*,, 
para du pouvoir en 945, se mit en rapports avec Chah,'; 
Tahmasp Séfevi. Il bâtit une forteresse à Mériyan, dont' . 

; .les traces subsistent encore. Quanta Mehmed Bek, lctroi-.*, 
sièmç fils de Mamoun Bek I, il fut dépouillé de ses posses-?J 
sions et partit pour Constantinople. Alors Sultan Soleiman ’ 
laissa libre Mamoun Bek 11 et le dépêcha au Kurdistan.'
avec 3o.ooo soldats sous les ordres de Poustem Pacha. Le 
jeudi 24 Redjeb 947 uné bataille s’engagea à Chehrezor,'

CO

(1) l.c Clieref Nunieh mentionne que Mlr Scif oud-Oin Soran se réfugia . 
chez llcké tick, après scs batailles malheureuses avec lloussein Uek Oaseni. 
On y dit aussi que Mirza Uek, lils dtf Mir Mohammad, épousa la fille de 
llcké Uek |C. N., pp. i3o et i83). Ce Mirza Uek fut le premier des princes 
indépendants de llancli. Ces princes avaient le nom général de Ikhtiar-ed-Oin 
parce qu'ils embrassèrent l'Islam do bon gré. . . ■, '. ‘
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78 nevuE uu monde musulman

qui dura 7 jours. Sohrab Bek se retira dans la forteresse 
de Zelm cl y fut assiégé pendant a ans. Cliali Tahmasp 
envoya alors une armée de i5.ooo soldats sous le Comman­
dement de lloussein Bek. Cette armée n’approcha pas à 
moins des 2 parasanges de la forteresse de Zelm que Rous- 
lem Pacha l’ayant appris, mourut inopinément et les 
Turcs furent battus, Mchmed Bek avec 600 hommes sq ren­
dit à la grâce du vainqueur. On l’expédia à Téhéran. — 
Après cet heureux résultat Sorhab Bek transporta sa rési­
dence de Zelm à Méi'ivan. En g5G il vit venir chez lui 
llkas Mirza, le frère de Chah Tahmasp, qui fut vaincu , 
dans la bataille â Chchrezor avec Behram Mirza, envoyé 
par le Chah. Sorha Bek obtint la grâce pour llkas 
Mirza cll'cxpédia àlaCour. llkas Mirza fut envoyé.à Kah- 
kaha où on le précipita d’une tour, quant à Sorhab B. 
on lui fixa une rente viagère de 1000 tomans. Sohrab 
Bek eut 11 lils: Hassan Bek, Iskendcr B., Sultan Ali B., 
Yakoub B., Behram B., Zoulfekar B., Ismchi (?) B., Chah' 
scvar B., Saroukhân Bi, Kasem B., Besat B. — C'est Sub 
tan Ali B. qui fut nommé héritier de son père. Behram Bek 
reçut Ravandouz et Amadia, où sa lignée se maintint jus­
qu’en 1249. Mohammed Bek fut l’homme le plus célèbre 
de cette famille. Sohrab Bek régna de 945 à 975. f

Sultan Ali rich eut une vie très courte. Il eut 2 fils : Tei­
mour Khan et Ilélou K.

licsat Iieh, le fils de Sohrab B., régna de 975 3 986. Il 1 
s’intéressa beaucoup aux questions-religieuses et à la litté­
rature. En 9H5 Teimour Khan et Ilélou Khan, seS neveux, 
s’insurgèrent contre lui. 11 les envoya à la capitale, qui 
était Kazvine, chez le Chah Ismaïl. Le Chah mourut un 
an après et ils purent revenir au Kurdistan. Ils ne cessè­
rent pas leurs intrigues, quand Besat B. fut mort aussi.

Teimour Khan, le neveu de Besat Bek, s’empara du
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pouvoir qu'il tint de 986 à 996 (1). A cette époque la Perse 
fut déchirée par l’interrègne. Teimour Khan se soumit au

1 Sultan Mourad qui lui alloua une pension de 100.000 
aktché, équivalent de 3o.ooo torhans. C’est en 993 qu’eut 
lieu l’attaque du général turc Osman Pacha contre les 
Persans à Saad Abad près de Tauris. Teimour Khan eut 
4 fils : Sultan Ali Bek, Boudak B., Mourad B. et Mir

, Ilmouddin. Sultan Ali Bek reçut Chchrezor, Kyzyldja, 
Hassan Abad et Zelm ; Boudak B. reçut Kara Dag, Koï 
et llarir; Mourad B. reçut, Merivan, Sakkyz, Siah-Kouli, 
Tilkouh, Khorkhoré; Ilmouddin 11’eut que Chehr Bazar. 
— Teimour K. conquit Kermanchah, Senghcr, Dinver et

. Zerin Kemer (Guerrous). En qq3 il attaqua les domaines 
d’Omer Bek Kelbor, qui se sauva chez'Chah Verdi Khan, 
Vali du Lurestan, lequel se battit contre Teimour Khan et 
le lit prisonnier. Il le traita d’ailleurs avec tous les égards 
et le remit en liberté. En 996 Teimour Khan entreprit de 
punir les habitants de Guerrous, dont Doylet lar Sultan 
fut le chef. Malgré la mort de Teimour K. à l’assaut de la 
forteresse, la victoire fut complète et Guerrous mis à sac. 
Teimour Khan fut enterré à Guerrous.

VO

Ilelvn Khan, le frère de Teimour Khan., régna de 996a 
1014. Il lit la guerre à Sultan Sélim pendant 2 ou 3 ans et se 
fit parJonncrpai ie Chah de Perse. Il transféra sa résidence 
de Zelm et de Mérivan à Pelengan. A cette époque ce fut 
une forti'resse inexpugnable, entourée des tribus puissantes 
desGourans et des Kelhofs (2). Helou Khan prit soin de

(1) Nous savons d’après te Cheref Nainch qu'aux environs de 900 Chehr 
Bazar a été conquis par l’ir Boudng Bébé de Soulej inanielt.

(,| l.e tribu Jes Gnurant a de nombreuses subdivisions. Elle Compte 
environ 8.000 leux et habite au nord de la grande route Kermancliali-Uag- 
da,l, de Serpol à Keriud, dans les montagnes de Dalahou, à Ridjab et 
Mahnlechl; en hiver une partie se rend i la plaine de Zohnb. Il y a aussi 
des b/aJf-Gourans, qui habitent les montagnes Dalahou et la plaine de"* 
Zoliab. tjuanl aux Krlhors, ils comptent environ 5.ooo feux et habitent la 
région do Khnnékinet K.asri-Cliirin, le long de la frontière de Naft Meidan 
1 Elvan. |A/<Ké|iuUX.) . ,
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Hü . . REVUE DU MONDE MUSULMAN .

fortifier encore plus lesdites places fortes ainsi que Hassan 
Abad près de Sennchl Ce fui un prince courageux, traitant 
bien ses sujets. La région florissait et le trésor s'enrichis­
sait. Ilelo.u Khan habita à tour de rôle ces 4 forteresses.
Sa puissance finit par être suspecte et par ordre de Chah 
Abbas, lloussein Khan, Vali de Lorestan, à la tête de 
10.000 hommes attaqua llelou Khan et l'assiégea en 1012 
à Hassan Abad. lloussein Khan fut défait pourtant et 
poursuivi par llelou Khan. A deux reprises Chah Abbas 
envoya des troupes contre llelou‘Khan mais elles furent . 
toujours battues. Alors, ,1a troisième fois, le Chah en per-, 
sonne prit le commandement pour partir, mais son écuyer 
(djelovdar), Ali Baba, de la tribu des Zenguénés, le'décon- 
seilla et le Chah tourna bride d'Ali Cheker. Le pardon 
remplaça son courroux. Le fils de llelou Khan, Khan 
Ahmed Khan, fut dépêché avec les cadeaux à la Cour. Le 
Chah le fiança à sa sœur Z,erin Kolah et lui lit promettre ■ 
qu’il enverrait son pèreà Ispahan,cequi futfait, llelou Khan 
se rendit à la capitale après le retour de son lils. 11 fut bien 
reçu et obtint le firman nommant son fils gouverneur de 
tout le Kurdistan —- de- Hamadan jusqu’à Amadia, Koï et, 
llarir. " , ' -

Khan Ahmed Khan, le fils de Helou K., régna de 1014 
à 10401 Par ordre du Chah il partit à la tête de 20.00Q fan­
tassins et cavaliers pour punir les tribus des Moukri et des . 
Bilbas(i). Il leur infligea une défaite, mais une partie des

> ' '
(11 La tribu des Mmifirl compte 10.000 feux et habile la région de Saoudj 

Boulag, Akhleichi, Belli et TojrJjan. Cette tribu a des origqies commune! . 
avecles Bébéadc Chelirezor, les Moukri s'établirent dans les légions indiquées'/ 
au xv* siècle. Les Khans Moukri se partagent en 5 fa/nilles « Jlaba-Miri ».
(Matériaux.} Les llilbnt (E. Soane) sont des proches parents de Moultri. —
V. Minors»» (Milt'll taux) le pense aussi en indiquant que Ica llilbas 
remontent aux Bébés et parlent le. même dialecte que les Moukri. Les llilbas 
peisuns se subdivisent en A/augoiir, I'iran, Maniach et (JJjalh-Ka-Khydrl. 
Les Mangour habitent Mergan (Trkecli) et la montagne Guinda, Mamacli-' 
Cliavala el Pasveh (Nouv. Laliidjan), Piran (Vieux Lalndjan). Ils sont 
tous, en , Perse, environ U.ooo feux. Les Bilbas turcs : .S'en, 3oo leux, &
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rebelles put se sauvera Ravandouz. Le siège se poursuivait 
sans grands résultats quand l'ironie des femmes redonna 
du courage, et la forteresse fut prise d’assaut. Khan Ahmed 
Khan y laissa son cousin Hassan Bck ; il donna Khochnav 
à Khaled Bek. et Amadia à Osman Bek. 11 mit des 
gouverneurs à Koï et llarir et partit à Mossoul qui lui 
fut rendu sans coup férir et dont le gouverneur prit la 
fuite. Les notables olfrirent des riches cadeaux au vain­
queur. 11 alla rendre les hommages au tombeau de Jonas 

’ et passa à Mossoul 40 jours pour faire reposer son armée. 
A la nouvelle de cette conquête Chah Abbas lui envoya un 
« Khal’at », un poignard enrichi de pierres précieuses, un 
cheval avec un harnais de grande valeur et ia.000 tomans, 
en ordonnant de poursuivre la guerre el de s’enfparer de 
Kerkouk et de Bagdad, ce qui fut fait sans grande peine, et 
Khan Abmed Khan eut l’honneur de rencontrer à la tête 
des habitants de Bagdad le Souverain qui était venu. En. 
io35, après 7 ans et 3 mois d’absence, Khan Ahmed K.

. revint au Kurdistan. En io38 Chah Abbas mourut et son 
successeur, Chah Scfi, futtrès gracieux pour Khan Ahmed 
Khan. L)e son épouse Zerin-Kolah il eut un fils, Sohrab 
Bek,-que Chah Abbas dès $on enfance prit à la Cour pour 
faire son éducation. 1 Les malveillants ont calomnié'cet 
adolescent et il fut aveuglé • après l’avènement de Chah

■ Séli. Ce coup fit perdre la raison à son père, qu’on dut même 
mettre dans les chaînes pendant 6 mois. Mais les notables 
cachèrent sa folie au peuple et gouvernèrent en son nom. 
Revenu à la santé Khan Ahmed Khan rassembla une 
grande armée et conquit Kermanchah, Hamadan, Khoï et 
Ourmiah (1).— Il eut ensuite les velléités de l’indépendance

I
Dechté Ilitven, Kuza de Itaihah, Hcuiyk, 600 feux, au tnêinc endroit, et Akou,

. l.ooo feux, malial Cliaour eh hiver ; les pâturages des Mangeurs en été.
|i) Dans notre Chronique d’Ourmiah nous ne trouvons aucune mention

. de cette conquête. Kelbali Khan Afchnr, établi au commencement de son 
aé|our, au village de Torpalc Kala, s’occupait alors de fortifier Ourmiah, 
l’entoura de murs avec des tours. La seule action militaire qu'on y men- 

6
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Hi Hl£VUE DU MONDE MUSULMAN

cl sc mil en rapports avec le Sultan (Osman II), qui le 
lilia d'un « Khal'at » et le nomma gouverneur dc Ab 
et de Kcrkouk. Il passa 7 ans à Mossoul en gouvr 
cette région, kerkouk, Soulcyrnanieh et Chehrezc

Soteyman Khan, le fils de Mir llmouddin et le p o - 
fils deTcimour Khan. Se trouvant à la Cour il fut nommé 
au Kurdistan par le Chah Séli à la nouvelle de la trahison 
de Khan Ahmed Khan. Il régna de 1040 à 1066. A celte 
époquc(iO4i),Sultan Mourad I Venvoya son Scrasker, Khos- 
rov Pacha, à la conquête de l’Irak Arabi et du Kurdistan. 
Pour défendre ces confins, Chah Séli de son côté envoya 
Zeynal Khan Chamlou, Sepehsalar. La rencontre des deux 
armées eut lieu à Mérivan ; les PersanS furent battus et sc 
sauvèrent à llainadan, où campa le Chah. Zeynal Khan 
fut mis à mort. Les Turcs ayant occupé Senneh avançaient 
vers llamadan. On les rencontra à Isfendabad. Khosrov ' 
Pacha, battu, se sauva à Bagdad, les Persans occupèrent 
Chehrezor.

Cette victoire ayant été remportée grâce au secours de 
Souleiman Khan, Chah Séli lui témoigna son contente­
ment et contribua dès lors à son affermissement^ Il l’obli­
gea à transférer sa résidence à Senneh.

C’était d'abord un village qui s’appelait Siiieh, puis 
Senneh et Scnneh-Dyz (i), car il y avait là une forteresse, 
ou, à l’arabe, Senendoudj. En 1046 Souleiman Khan 
commença à y créer une ville.

Sur une colline, dans le centre, il construisit la citadelle.
Il érigea en outre des bâtiments d'État, bâtit des bains; des

lionne à cette époque est l'eipédition répressive contre Tenter Khan, fils 
d'Kmir Khan Haradosti, qui s’empara de la forteresse Dyitidym, il liaran- 
douz. Il y a donc lieu de croire que Khan Ahmed Khan n'aîla pas si loin 
qu'Ouriuiali et Khoï.

(1) l)yi ou Oom se rencontre souvent dans les noms des localités au Kur­
distan ; cl. Ilarandouz, Kavandouz. Quant A Souldouz, on nous a expliqué 
ce nom par Souli-duz « la plaine couverte d'epu >. Autrement Dyz, Douz 
sembleraient indiquer le caractère fortilié de l'endroit.
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inosquées et fit amener l’eau par les « kanats » (galeries 
Mutev-raines). Quant aux anciennes forteresses — Zelm, 
Merit***}, I lassan Abad et Pélengan — il les fit démolir. 
En 1047 Khan Ahmed Khan (que nous avons laissé au 
service des 'Pures, à Mossoul), par la voie de Derbendé 

l’Pchakan fit irruption au Kurdistan. Chah Séfi dépêcha 
contre lui Ali Bali Zenguéné, Mirakhor Bachi, avec 
3oo hommes; Siavouch Bek, Koullar Aghasi ; Chah 
■Verdi Khan, Vali de Lorestan, et Agha Khan Mokaddem (i)
’Djcvanchiri. Après une bataille à Mérivan, où il essuya la 
<défaite, Khan Ahmed Khan prit la fuite à Mossoul, où il 
.mourut. 6 mois après en 1048 et fut enterré près du tom­
beau du prophète Jonas. La victoire contribua à la puis­
sance de Soleiman Khan. Il fut aimé par Chah Abbas il 
.et trépassa en 10G6. — D’après le conseil de Mourid Sul- 
' tan Kclhor, le Chah fit le partage suivant: Senneh échut 
au fils de Soleiman Khan, Kelbali Khan; Mérivan au se­
cond fils, Khosrov Khan; Sakkyz et Siah-Kouh à Sohrab 

:: Sultan ; enfin, Pelengan à Mourid Sultan Kclhor et Chehre- 
i zor et Chehr Bazar à Mohammed Khan Gourdji.

Kelbali Kan, le fils de Souleiman K., régna de 1067
'à 1082. Ce fut un seigneur sage, qui sut gagner la bien­
veillance de Abbas 11 et obtint de la sorte tout le Kurdis­
tan. On lui confiîi le commandement d’une expédition 

r contre le Khouzistan où il rendit des services notoires. Il
•accumula une grande fortune et mourut en 1082.

! Khan Ahmed Khan II, le fils de Kelbali Khan, régna 
de 1082 à 1091. Après avoir reçu le firman l’instituant au 
pouvoir, il n’agit pas sagement. Il mena une vie joyeuse et

, dilapida la fortune paternelle. Il est connu sous le nom de 
Khan Zerriné. Enfin son oncle, Khosrov Khan, fit savoir 
au Chah celte inconduite et fut nommé à sa place.

1 (1) Mohaddtm, tribu turque de la région de Maragha.
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Khosrov Khan, l'oncle du précédent, fut au pouwAy «Je 
togt à tog3. 11 vint à Senneh de Mérivan, arrêta son 
neveu et l’envoya à Ispahan. 11 fut d’une nature cruelle et

- les habitants s’en plaignirent à la Cour. Le Chah les ren- .
* voya en intimant à Khosrov Khan d’ètre plus humain, -

mais ce fut en vain. Khosrov K. punit les plaignants et. 
après de nouvelles plaintes fut mandé à Ispahan et mis à 
mort sur le Meidanè Chah.

Teimour Khan Adjirloui(un étranger et non un membre , 
de la famille des Béni Ardelan) fut au pouvoir de 1093 a 1099. 
Bien que bon pour les habitants, il fut destitué.

.C • 'I
Khan Ahmed Khan II fut nommé pour la deuxième fois 

et resta de 1099 à 1107. Les circonstances ne lui apprirent 
rien, il ne changea pas sa façon d’agir. C’est alors que 
Souleiman Pacha Baban (1) (Bébé), présumant la faiblesse 
du pouvoir, lit irruption dans le pays en tto3. Il conquit ■ 
Mérivan, Sakkyz et Aoramait, tua te gouverneur de Sakkyz, 
Sohrab Bek, et celui de Mérivan, Ibrahim Bek Njir lsken- 
deri. Chah Soleiman envoya les renforts sous'Pousteni

1 Khan, Sepehsalar, et Abbas Khan Ziad Oghli. Dans la ba­
taille de Mérivap Baban fut vaincu. Puis, grâCe aux intri- • 
gués de Kâsem Sultan Aorami, Ziad Oghli accusa plusieurs 
chefs et habitants d’avoir été cause de cette irruption enne­
mie. Mille deux cents personnes furent mises à mort, leurs 
biens furent confisqués et on érigea dans la plaine de Mé- •

84 REVUE DU MONDE MUSULMAN

(1) La tribu des Bébé) ou Baban remplaça la tribu disparue des .Sortins. 
Elle porte ce nom d’après son ancêtre Bébé Souleyman da l’ijder, quia 
rendu aui Turcs dans leur lutte avec la Perse de grands services, vers 
1678. Un des belts de cette famille, Ibrahim Pacha, fonda en 1786 à la place 
dp village Meltlt Hindi une ville, qu'il nomma, en l’honneur de Bouyoult 
Souleyman, gouverneur d’Iralc, Souléymanieh, et cette ville devint rési­
dence des belts Bébé (Matériaux et Irak Arabi, par le consul de Itussie à , 
Bassorah, M. A. Adamov). Chez Kicii (Narrative of a Itesidence in Knor- 
dittan, Londres, i83ô) on trouve la liste des Pachas de Souleymanieh de la 
dynastie Bébé jusqu'à ijj8 II. Cf. aussi M. Bittnch. Der Kurdengau 
Uichnuje, Wien, t8q5, p. 88, note 49.
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rivan une colline de crânes, nommée Kellin. Kouh. Le 
Chah fit exécuter Ziad Oghli sur le Meidanè Chah à Ispahan 
pour ces cruautés. En 1107 Chah Hossein destitua Khan 
Ahmed Khan et mit à sa place le fils de Khosrov Khan, 
exécuté en 1093, Mohammed. .

Mohammed Khan, le neveu de Khan Ahmed Khun, fut 
au pouvoir de 1107 à'm3. 11 fit revenir de Turquie 
les chefs effrayés par les sauvageries de Ziad Oghli. Pour 

‘pacifier le Kurdistan et l'Azerbe'idjan Chah Hossein 
envoya Hossein Khan Lor. A cause d’une révolte de la 
population Mohammed K. fut destitué.

Mohammed Khan Gourdji (un étranger) de 1113 à 1116.11 
afficha trop sa religion sunnite du rite chaféite, ce qui fut 
cause de sa destitution par le Chah. On n'en sait rieirdeplus.

Hassan Ali Khan, le fils de Mohammed Moumin Khan 
"-Itimad-oudDouleh (un étranger encore), de 1116 à 1118. 
, Celui-ci, à l’encontre de son prédécesseur, fut. un chiite 

’ par trop zélé. Il opprima les Kurdes Sunnis et n’agit pas 
; avec eux d'après leur loi coutumière (kânoùn-é ili vè-achâïr), 
’■ et extorqua de l’argent. En allant à la chasse près de 

l’Imam Zadeh d'Omar-ibn-Ali il donna ordre de détruire ce 
" sanctuaire.' En rentrant il tombe mort à sa porte en s’écriant 

« Pir-é omarihâ merd \edend ». Les « Piréomaris» m’ont
tué. H fut d’un naturel sauvage (vahchî-nejâd).

, Hossein Ali Khan, son frère, lui succéda pendant 
, 16 mois (mû-m8).Jl ressembla à son frère, la popula­

tion se révolta et le renvoya à Ispahan, d’où on nomma 
\ Keikhosrov liek, un « iasaoul » de Chah Soltan Hossein, 
i de 1118 à 1119. Quand les habitants apprirent sa basse 

origine ainsi que son inaptitude à gouverner, ils le ren-
j voyèienf à Ispahan. '/ •
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HEVUE DU MONDE MUSULMAN

Abbas Kouli Khan, pclil-fils de Khan Ahmed Khan I, 
fut au pouvoir de 1121 à 1128. Après une longue absence 
de leurs seigncui's naturels les habitants se soumirent 
volontiers. En 1128 le Chah l'envoya avec les recrues du 
Kurdistan à Kandahar. Quand son armée arriva à,Téhé­
ran et y vit l’anarchie prédominante, elle rebroussa che- < 
min et revint au pays. Abbas Kouli Khan n’en alla 
pas moins se présenter au Chah, qui le fit mettre dans 
les fers et nomma au commandement des troupes du 
Kurdistan Ali Kouli Bek, le petit-fils de Kelbali Khan, en 
lui confiant en môme temps la province.

Alikmtli Bek fut au pouvoir de 1128 à ii3a. Il vivait 
pauvre et retiré dans la région de Khorkoré, au village de 
Chahle et il répétait volontiers cette phrase. Eguer Khodd 
bedehed der kariyé hem ml-dehed! C’est là que vint le 
trouver l’envoyé du Chah, Ali Khan, avec le firman et les 
habitants prirent peur. En approchant de Senneh il fut 
abordé à un parasange de la ville par tous les notables • 
avec des riches cadeaux. Dès son avènement au pou­
voir le Chah lui confia une expédition répressive au 
Lourestan qui était en rébellion. Il s’acquitta très bien 
de celte tâche, battant les rebelles et envoyant à la capitale 
les chefs lors et bakhtiars, qui lui donnèrent maints pré­
sents. Le Chah fut magnanime pour les vaincus repentants 
et les renvoya au pays, quant à Ali Kouli Bek il! rentra 
triomphant à Senneh. En ii32 eut lieu l’invasion afghane 
en Perse. Profilant de cette occasion Khané Pacha, (ils de 
Mehmed Pacha (cousin de Soieiman Pacha) Bébé, attaqua 
le Kurdistan. Après une bataille malheureuse à 5 parasanges 
de Senneh, Ali Kouli Bek se sauva à Ispahan.

Khané Pacha Baban fut au pouvoir de 1132 à 1136. 
Les habitants le rencontrèrent avec des cadeaux et en 
demandant l’aman. Il fut-un bon gouverneur. L’anarchie
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f’èiv' >ii régnai! alors en Perse, et l’invasion afghane
firent qu'il ne fut pas inquiété. Il fit mime construire une 
niedresseh et une belle .mosquée avec un haut minaret. 
Cette mosquée ’fut démolie plus tard par Amanoullah 
Klian le Grand, qui planta Baghé Ferdovsi à la place. 
Après 4 ans de séjour à Senneh, Khané Pacha retourna dans 
son pays des Babans et laissa à Senneh son fils.

Ali Khan, de 1136 à 1142. Ce seigneur passait.son temps 
en discourant avec les oulémas et les poètes. A l’avènement 
de Nadir Chah oj plutôt Tahmasp Kouli Khan qui n’était 
alors que le Sepehsalar de Chah Tahmasp II, mais qui fai­
sait déjà parler de lui, Ali Khan, sans entrer en discussion, 
en suivant le conseil de Nadir, quitta Senneh, où le Chah 
renvoya Abbas Kouli Khan, lequel d’ailleurs mourut 
peu après.

Sobhan Verdi Khan, le fils d’Àbbas Kouli Khan, fut 
au pouvoir de iiq3 à ii53. Très religieux il gouverna 
d’après les us et les coutumes du pays, il fit des embellisse­
ments dans la ville; En 1148 (1) Nadir Chab parti 
d’Ispahan en campagne contre le Chirvan arriva le 18 Safar 
à Senneh et logea au palais du gouverneur. En s’adressant 
à Sobhan Verdi Khan, qui se tenait modestement en bas, 
il lui dit: Md neyâinedcîni djâyé tora ghasb konitn ; 
lAlar-ê-chotnâ besyâr bo^org est ; yek lara/ ôn nechimen- 
t nid bâched kè bè-sallanet machghoûl chevim vè-djânebé di- 
gucrê in men^el-è chomâ bâched kè bè-hokoûmél bè-per- 
dd\em(. » Sobhan Verdi Khan lui soumit en pichkech 
14.000 incnn de beurre et 10.000 tomans. Néanmoins en 
1148 après lÿ couronnement de Nadir Chah dans les steppes 
de Mougan Sobhan Verdi Khan fut destitué et remplacé

fi) Olle fois-ci Nadir Chah n'alla pas par Ourmiah. Il y est allé plus 
lard en 1157 cl sou courroux fui terrible. Il étrangla personnellement 
qqelquct nobles nfehars et en lit aveugler iH. [Chron. d'Ourmiap.)
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parson frère Moustafa Khan, qui arriva à Sennehau mois 
de Moharrem 1149. Après 4 mois de son gouvernement la 
population se révolta et Soblian Verdi K. revint. En 1 i53.f 
au retour de Nadir’ Chah de l’Inde et à son départ à Khà- 
rezm contre llbars il manda Sobhan Verdi Khan et nomma 
comme gouverneur du Kurdistan1 son fils, Ahmed Soltan, 
qui l'avait accompagné dans sa campagne de l’Inde. Il lui 
donna le litre de Khan (1) et lui attribua le pays à partir de 
llamadan et jusqu’auxeonfins deMossoul.

Ahmed Khan, de 1153 à 1154; quand Nadir Chah se 
rendit au Daghestan il lui ordonna de le suivre.

Sobhan Verdi K., pour la troisième fois, resta un an et 
quatre mois (1154-55).

Ahmed Khan retourna à Senneh en 1.155. Il eut alors 
une grande famine et Ahmed Khan dépensa les réserves 
de blé faites par ordre de Nadir et pour son armée. Quand 
Nadir envoya chercher du blé et qu’on lui rapporta ce qui 
en était, il condamna Ahmed Khan à mort. Ce dernier, 
prévenu à temps, se sauva en Turquie, à Chehrezor avec 
2.000 cavaliers. Zaher Bek, ilbegui de la tribu deDjalï (2), 
voulut lui opposer la résistance, mais fut battu et Ahmed 
Khan prit le chemin de Souleymanieh. Khaled Pacha

(1) Il y aurait une étude très intéressante à fane sur ce litre de Kltan 
et sur ses origines en Perse.
• (a) l.a tribu des [ijajf compte 5o.ooo feux. Elle habile le Muliulh Chehrezor 
du Sandjak de Souléymanieh, du vilayet de Mossoul. Elle passe l'hiver 
aux environs de lladji Kara et de la'moutagne Kaclikuyé-Bagdad et l'été à 
Ser-Chivesné. Avant lu guerre son chef était Mahmoud Pacha, de la lumille 
Keykhosrov (iegui. Cette tribu habitait au pnravant le district de Ojevauroud 
(l-qouanrou) à Ardelan et en émigra vers 1700. Un de ses chefs, Osman 
Pacha, contribua beaucoup à la puissance de la tribu par son mariage avec 
Adéleh Khanoum, d'une ancienne famille d’Ardelan. Celte femme nous 
fournit un bel exemple d’une dame kurde qui sait tenir au besoin les rênes 
du gouvernement. M. V. Minorsky lui rendit visite A Alebtché, prèsSouley- 
manieh.
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Baban lui présenta sa soumission. De là il sc rendit 
à Mossoul et y fit tuer le gouverneur qui voulut lui résister.
Il nomma à sa place un certain Mehmed Tchelebi, puis 
poursuivit sa marche à Diarbekir et Alep et ainsi, après 
t mois et 4 jours, il arriva à Stamboul, où on le reçut avec 
tous les égards et on lui donna le gouvernement d’Andri- 
nople. Ayant appris ses prouesses Nadir Chah .nomma 
au Kurdistan lladji Maoula Verdi Khan Kadjar en 1i5G. • 
Le père de Ahmed Khan fut nommé beglerbegui de Téhé­
ran. Mais le Kadjar 11e Se concilia pas la population, et 
alors.

Soubhan Verdi Khan pour la quatrième fois fut nom­
mé à Senneh en 1157 et y resta jusqu’à sa mort en 1161. 
On lui adjoignit pour la garde du Kurdistan 1.000 hommes, 
Afghans et Khorassanis, sous le commandement deMehmed 
Riza Bek Gourdji, un'grand intrigant. Or, quand à la fin 
de Djemadi-oul-Akher 1 iûo coururent les bruits de la mort 
de Nadir Chah, assassiné, Soubhan Verdi Khan appela le 
Gourdji et le pria de déguerpirau plus vite et sans chercher 
de chicanes. Sept mois plus tard, le neveu de Nadir, Adel 
Chah (1), lit acte de prétendant et nomma au Kurdistan un 
certain Houssein Ali Khan Ardelani qui lui rendit des ser­
vices. Sobhan Verdi Khan mourut en iiûi à llamadan 
et fut enterré sur la montagne Cheida, au Kurdistan.

Hassan Ali Khan% de 1161 à 11G7. Il s'occupa beaucoup 
de la bonne gestion de la province. En 1164, Kerim Khan 
Zend attaqua Senneh et dépouilla cette ville. Hassan Ali

LES VALIS o’àIUIELAN 8<J

|i) Ali kouli khan, neveu de Nadir Chah, qui lui envoyé pour pacifier le 
Seistan, se mit du côté des révollés et se prociiiinaChah.il régna seulement 
a ans (uüo-1161 11,),' mais il eut le temps de s'emparer à kalali Nadiri du 
trésor et fit massacrer toute la famille de Niidjr Chah, sauf Chuhrokh Mirra, 
Âgé de 14 ans. En même temps il lit émasculer Agha Mohammed khan, 
tgé de S ans, le fondateur de la dynastie des kadjars. Cet Adel Chah lut 
aveuglé par son frère Ibrahim, et tué par les soldats. Svcss, History 0/ 
i'trsia. II, pp. 370, 371, 385. ,
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Khan se réfugia dans la forteresse de Kara Touré, où il fut 
assiégé sans résultat par Cheikh Ali Khan Zend, qui se 
vengea en incendiant Senneh. En ce temps Ali Merdan 
Khan Bakhtiar leva une année et se dirigea sur Kerman­
chah ; d’autre part un inconnu à Bagdad se proclama 
comme fils de Sultan lloussein et s’attribua le nom de 
Sultan lloussein II; Le monchi (secrétaire) de Nadir Chah 
Mirza Mehdi-Khan confirma cette déclaration et amena 
l’imposteur à Kermanchah, où Ali Merdan Khan l’employa 
comme un instrument d’intrigue entre ses mains et mar­
cha au Kurdistan. De son côté Hassan Ali Khan, à qui 
se joignit le rival d'Ali Merdan, Kerim Khan Zénd, alla 
à la rencontre de l’imposteur. La bataille eut lieu à Bila- 
var. Ali Merdan fut battu, l’imposteur fut tué et les vain­
queurs eurent un riche butin. Là-dessus Hassan Ali Khan 
retourna à Senneh et Kerim Khan à Kermanchah. En 
1167, quand Azad Khan Afghan prétendit au trône à Ispa­
han, il nomma au Kurdistan un certain Selim Pacha, 
originaire de Turquie ; quant à Hassan Ali Khan’ il fut 
mandé à la capitale. Azad Khan reçut de Selim Pacha un 
pichkech de 4.000 tomans, et quand Hassan Ali Khan se 
présenta à Ispahan il le renVoya à Senneh. Le jour de son 
retour il fut mis à mort par Selim Pacha, mais une année 
ne s’écoula pas sans que les habitants s'insurgèrent enchâs­
sèrent le Pacha, qui s’enfuit à Achref, auprès de Memed 
Hassan Khan Kadjar, qui commençait à gagner de 
l'influence. Il le pria de l’all'ermir au pouvoir à Senneh, 
mais le Kadjar avait auprès de lui comme serviteur .fidèle 
Khosrov Khan, le fils de Khan Ahmed Khan Ardelani. 
C’est lui qui fut nommé au Kurdistan. Ici l’auteur delà 
chronique d'après le récit de son grand-père, qui servit 
Khosrov Khan, ajoute les paroles du Kadjar : Tô Moham­
med Hasanrâ chénakhlèi ; men tchenin kesi nîslem kè 
tcheçhm e% khédmet bè-poûchem vè-velâyelrd bè-chakhs-é 
bîgânà bè-forôuchem. Dobarè mi-fermâyed : Tô ser ket-
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chel Mohammed Hasanrâ bà-chénâkltlèi ; men tchenin 
kesi nîslem; herf-i men ÿekist ; vè-Sâheb-è Kordestân 
lôï.

Khosrov Khan le Grand (i) régna de Moharrcm 1168 
à 1 ao3. Ce fut un seigneur courageux et un administrateur 
juste. Grâce à lui 1q population devint prospère durant 
3o ans de calme. En 1168 Azad Khan (2), se sauvant de 
Kerim Khan Zend et de Mchmed Hassan Khan Kadjar, s’en­
fuit par la voie de I Iamadan en se dirigeant vers l’Àzerbeid- 
jan, mais en route l’idée lui Vint de s’emparer du Kurdistan. 
Il apparut inopinément près de Senneh et investit la ville. 
Le siège dura 120 jours et Khosrov Khan s'enferma dans 
la forteresse, ayant expédié des gens pour lever ses hommes. 
A l’apparition de ces renforts Azad Khan prit la fuite et 
fut poursuivi jusqu'à Guerrous. On eut un riche butin. 
Khosrov Khan fit son rapport à Mchmed Hassan Khan 
Kadjar, qui lui envoya un magnifique étalon richement 
caparaçonné d’un prix qui n’était pas moindre que 3.000 to- 

• mans. Kerim Khan Zend vit cela d’un mauvais oeil. Aussi, 
quand au milieu'de Djemadioul-Akher 1172 Mehmcd

(1) Stars, op.cll., II, p. 387, parle de Khosrov K., comme d'un contem­
porain d'Aglia Mohammed K. Kadjar : « Parmi les chefs kurdes du côté 
persan de la frontière, le plus puissant était Khosrov K., vali d'Ardelan. De 
aa capitale, Senneh, il gouvernail sur une grande région et dans cette ville 
en 1810 son fils a reçu princièrement Malcolm. Khosrov K. commença par 
Soutenir Kerim Khan, mais,' ensuite, s'étant allié h Ismaïl Khan et après 
avoir battu Djafar Khan il envoya tout It butin & Agita Mohammed et devint

' sort partisan chaleureux. »
(a) l.a lutte d’Azad Khan avec Kérim Khan Zend se réduit brièvement à 

ceci : en ttfitj Azad se fortifia & Kazvin et Kérim K. fut obligé de reculer 
jusqu'à Ispahan; il essaya une autre fois de combattre Azad K., mais, battu, 
il s'enfuit à Chiraz et de là vers Bouchir. Sur un descols « Kotalé-Keinerdji », 
les Afghans, eu descendant presque à pic, furent attaqués et défaits par un 
allié de Kerim K., Aoustem Khan, un khan de cette région. Après cela, en 
1171, Kerim K. occupa l'Azerbeïdjan et Azad Khan, après avoir passé quel­
que temps dans des cachettes, se rendit à sa merci. Kérim K., vu la valeur 
de cet ennemi, le traita très bien. (Svacs, History of Persia, U, pp. 373-74.), 
Dans notre Chronique d'Ounniah il y a beaucoup de détails sur Azad Khan 
et tes aventures.
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Hassan Khan fut assassiné par Sebzali, un Kurde d’Astera- 
bad, et par Mehmed Ali Agha, Khosrov Khan commença 
à prendre les mesures de précaution en se fortifiant à 
Senneh et en levant des hommes, mais Kerim Khan Zend, 
l’ayant appris, lui envoya la nomination et un « Khal’at » 
et le rassura delà sorte. — En 1173 pendant le séjour dé 
Kerim Khan à Sultanieh, Khosrov Khan y dépêcha son fils 
avec des cadeaux en conséquence. En 1176 Suleiman Pacha 
Bébé, ayant jeté son dévolu sur les riches domaines de 
Senneh, arriva jusqu’à Mérivan où il fut mis en déroute. 
Pour se venger de Khosrov Khan il alla présenter ses 
hommages à Kerim Khan et grâce à des beaux cadeaux 
parvint à ce que Khosrov Khan fut mandé à Ch irai; tan­
dis que lui-même obtenait sa nomination au Kurdistan. 
Mais il ne profita pas longtemps de son succès; ayant été 
assassiné en dormant par un certain Ibrahim. Par ordre de 
Kerim Khan son frère, Mehmed Pacha, fut nommé à Sou- 
leimanieh et son fils Ali Khan, à Senneh. Après deux ans, 
c’est-à-dire en 1179 (1) Kerim Khan de nouveau rendit 
Kurdistan à Khosrov Khan, qui, à son retour, s’occupa à 
construire une belle « maison du Gouvernement», « Khosro- 
vieh », qu’on peut encore admirer de nos jours' Khosrov 
Khan entre les autres seigneurs en Perse était le premier 
par son influence et sa puissance. — En 1 1 y 3 Kerim Kljan 
mourut. 11 y eut alors de l’anarchie dans le royaume et des 
prétendants commencèrent à apparaître. Entre autres un 
certain Allah Gouli Khan Zenguéné s’entoura de ao.opo 
cavaliers de sa tribu, de celle de Kelhor,.ainsi que 
gens de Zohab et par la voie de Sakhné et de Kengaver 
marcha pour la conquête du Kurdistan en premier lieu.

(1) Il esc curieux à noter que duos la Chranii/ue d'Ourmiah on dit : 
< Eu 1179. Il- Khosrov Khan, vali d'Ardelan de Senneh, poursuivi par ses 
ennemis et étant lié d'amitié avec Koustein Khan (IJeglerbégui d'Ourmiah) 
vint chez lui. Itoustem K. d'abord le reçut selon la loi d'hospitalité, mais 
ensuite, conseillé par quelques Alchars, le tua. » Il nous est difficile d‘y 
prêter foi en compulsant nos deux chroniques.
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Il eut comme partisan Mehmed Rechid Bek Vekil, lequel, 
quelque temps avant, avait quitté le Kurdistan pour Ker- 
mancluih. L’imposteur Allah Gouli fut battu par Khosrov 
Khan au col « Guerdénéiè Bagan », à 3 parasanges de Sen­
neh. Il y eut un grand butin en richesses et munitions et 
tout fut pariagé entre les combattants. Le traître Mehmed 
Rechid fut fait prisonnier. Khosrov Khan lui adressa 
ces paroles Vekil e\ herlchè bè-go{eri sokhan-è dôsl 
khôchter est. Chalghatn vè-belghoîtr-é Kordestân khôde- 
Hidn behtor eç ta'amèyè eïvân-è Kennânchdh^n est, et 
le laissa libre. 11 nomma l’oncle de l’imposteur, Hadji 
Ali Khan, gouverneur de Kermanchah. La bataille de 
Guerdenéiè Bagan n’est mentionnée chez aucun historien. 
— En J200 un autre prétendant, Djafar Khan Zend (1), 
arriva d’Ispahan à llamadan pour attirer Khosrov Khan 
de son côté. Khosrov K. se rendit à llamadan, mais après 
avoir pris conseil, lui, le plus puissant seigneur de la Perse, 
il décida de combattre le prétendant et adressa son appel 
à Memed 1 loussein Khan Karagueuzlu, aux khansdeGuer- 
rous et à Ali Khan de Khamseh. Tous consentirent et le 
rejoignirent avec 1.000 hommes.

Le camp des alliés se trouvait au village de Behar, près 
llamadan. Le 24 Chaban la bataille eut lieu aux environs 
de ce village. On sc battit pendant 2 jours et la lutte fut 
acharnée et opiniâtre. Finalement le prétendant essuya 
une défaite complète et se réfugia derrière les retranche­
ments et l'artillerie, étant gardé par les Kurdes. Nuitam-

(1) D'après ta Chronique d'Ourmiah ce n'csl pat Djafar Khan Zend, mais 
Ali Merdan Zend. Le serdar d’Ourmiuli, mécontent des faveurs qu'Ali 
Aterdan Zend accorda à son rival Nedjef Kouli K., fit lever des troupes et 
sc rendit i Senneh pour négocier une alliance avec Anianoullah Khan en 
vue de la conquête de l'Irak. — La Chronique d'Ourmiah confond khosrov 
K. uvec Anianoullah K., d'ailleurs tous les deux très connus duns l'histoire. 
Ces négociations n'aboutirent i rien. Chez Stats, II, nous trouvons qu'a près 
lu mort de Kerim K,, dillérents personnages de sa famille, Zeki K., Aboul- 
h'atlt, Ali Mourad se déclarèrent prétendants. Quant au nom d’Ali Aterdan, 
il y eut un prétendant bakhtiari de ce nom du temps d’Azad K,., Afghan.
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ment il renvoya un modjtehid de Hamadan avec des 
pierreries el le Koran chez Khosrov Khan en priant de le 
laisser partir. Khosrov Khan consentit et le prétendant put 
se sauver à Ispahan avec 3 -guides que lui donna Khos­
rov K. Non content de sa victoire Khosrov Khan continua 
la campagne et conquit Melaïert Tousergan, Guezaz, Kara- 
khan et Golpaïegan. — En se reposant avec son armée 
dans ce dernier lieu il demanda à Djafar Bek : « Comment 
trouves-tu mon Saltanct (Royaume) », sur quoi l’autre lui 
rappela Chalgham et Jtelglioùr (voir plus haut). Alors 
Khosrov K. envoya’tout le butin et tous les prisonniers à 
Agha Memcd Khan Kadjar avec une humble lettre. Le 
Chah, à son tour, lui envoya des cadeaux et un firman 
pour les districts de Senqer et Guélian.

Après le couronnement on manda plusieurs fois Khos­
rov K. à Téhéran, mais il ne s’y rendait pas jusqu’en i2o3, 
quand son lils Khan Ahmed Khan fut nommé comme 
son remplaçant. Khosrov K. tomba malade à Téhéran de 
beaucoup d’émotions tandis que son fils, parti en expédi­
tion contre les tribus de Moukri et Bilbas, fut tué au re­
tour. Ayant appris celte triste nouvelle Khosrov K. perdit 
la raison. Son oncle, Loulfali Khan, fut nommé gouver­
neur et lui-même‘mourut fou à Ispahan en 1204.

t
Loulfali Khan, de 1204 à 1209. — En 1206 le Chah 

l’cnvoyaconlrc le Khouzistan insurgé. L’expédition réussit 
et il envoya le butin et les chefs au Chah. En 1208 il y 
eut de nouveau une révolte au Khouzistan, où l’on envoya 
le fils de Loutfali Khan, qui se trouvait à la Cour Hassan 
Ali Khan. Il pacifia cette province et revint à la capitale.' 
En 1209, son père étant mort, le Chah le nomma à sa 
place.

Hassan Ali Khan, de 1209 à 1214. Il est connu pour sa 
piété et son amour pour la chasse. 11 ne gouverna pas et s’en
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déchargea sur un de ses serviteurs. En laii on lui ordonna 
avec 5oo hommes de rejoindre le Chah, qui se rendait par 
l’Azerbeïdjan à Karabagh, Choucha et Tiflis. Croyant pou­
voir profiter de son absence un de ses parents, Soblian 
Verdi Khan, trouva quelques mécontents et alla avec eux 
pour porter plainte au Chah. Le sort a voulu que le Chah 
fut tué dans la forteresse Penah-Abad (Choucha). L'armée 
se dispersa, mais Soubhan Verdi Khan réussit à rentrer à 
Scnneh quelques jours plus tôt que Hassan Ali Khan et se 
proclama gouverneur. D’ailleurs sept jours plus tard quand 
apparut le vrai seigneur l'intrigant se sauva chez les Bébé.

Au mois de Zilhidjc 1212, à l’avènement au trône de 
I'eth Ali Chah, ce même Soubhan Verdi Khan envoya le 
fils de Khosrov Khan Vali, Amanoullah Khan, chez le 
Chah avec 20.000 tomans or. Amanoullah K. arriva à Téhé­
ran au mois de Moharrem 1213, descendit à la maison de 
Mirza Ahmed Khan Veziré Kordestani, ancien « rnos- 
touli » (comptable), qui lui conseilla dç présenter ce bon 
cadeau et d’obtenir en récompense la nomination à Sennch 
pour soi-même, pas pour Soblian Verdi Khan.

Au retour du Chah après la conquête du Khorassan et 
par l’intermédiaire de Hadji Ibrahim Khan Sadrazam ce 
sage conseil, fut suivi et au mois de Safar 1214 deux ordres 
furent promulgués : un de mettre l lasasn Ali en prison, 
l'autre de nommer Amanoullah Khan à sa place. ,

Amanoullah Khan le Grand (1), de 1214 a 1240. Ce sei­
gneur est le plus connu par sa haute intelligence et beau­
coup de qualités. Il était pieux et la mosquée Darol-Ehsan

(1) Il est intéressant de citer ici un passage concernant Amnnoullnli K. 
teituellenient :

Chohrel-d d/ardninardï In chakhs-d bot,org et baski 'dlemrd gutri/li 
bndd ki pdtiicMh-é /hndotlsldti der vakt-d inohdrebi bd lïnglls eslemddd e\ 
oü ktrdi vi-kagha\-i mo/assell der ne hdyet-i khntod vi.khochoû'bi-oti 
nerlchli butld. Der restden-i {n kdghei vi-kourvet-i ôn bor.org der ht 
Tarikh elte/dk ou/tdd vi-asl-/ In AdgAat der ne^d-i in haklr... hd^er 
ni.
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UEVUE DU MONDE MUSULMAN

date de son temps. En 1216 Hassan Ali Khan s’évada de 
la prison et se réfugia chez les Bilbas voulant reprendre 
Kurdistan à son heureux rival. Il fut battu par Amanobllah 
Khan à Zéribar, reçut une blessure et tomba prisonnier. 
Renvoyé à Téhéran il mourut en prison. 1

En 1218 Amanoullah Khan lit exécuter les 4 Ills de 
Memed Uechid Bek, et ainsi l’esprit de révolte fut éteint 
dans le pays. Amanoullah Khan s'occupa à, acheter des 
propriétés, encouragea l’agriculture, aménagea dans tous 
les villages des places fortifiées et y fit planter des jardins 
et des bosquets. — Une attaque inattendue d’Abdour- 
Rahman Pacha Bébéavec les Turcs fut facilement repoussée. 
En 1234, le Chah lui donna sa servante, Serounaz Khanoum, 
en mariage, la dotant d’une garde-robe de 10.000 tomans. 
Amanoullah Khan lui donna le nom de Kabazer Khanoum. 
Peu après c’est sa fille môme, Hosné Djehan Khanoum, 
que le Chah donna en mariage à Khosrov Khan, fils 
d'Amanoullah. Elle s’appellera ensuite Valieh Khanoum. 
Pour répondre dignement à toutes ces faveurs Amanoullah 
Khan, accompagné de la noblesse kurde, se rendit à 
Téhéran et y donna un magnifique festin qui coûta 
200.000 tomans. Il y eut à ce festin Asâsi 'adjib vè- 
vsbâb-é gharîb. Après le festin Amanoullah Khan emmena 
sa bru au Kurdistan. Son fils aîné, Mohammad Hassan 
Khan, prit toutes ces manifestations en mauvaise part. 11 
partit avec ses partisans dans les régions de Zohab et de 
(îuermsir et ayant soulevé les tribus de là-bas, commença 
à piller les possessions paternelles. Une prêta aucune atten­
tion aux admonestations, il ne fut môme pas ému par un 
« rakam » d'Abbas Mirza le condamnant à la punition. 
Eeth Ali Chah lui-même envoya auprès de lui son Chater 
Bachi Baba Ali Khan, qui n’eut pas plus de succès. Les 
pourparlers étaient menés par un kaïmakam, qui ne pouvait 
que répondre Eçbâgh nèmt-Aïed, et celte phraseest devenue 
proverbiale en Perse. On eut alors recours à la force armée.
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Une bataille eut lieu au village de Naraoui, à Revansir. 
Chater Bachi y fut présent et alla d’un côté à l’autre avec 
le Kuran, en appelant à la paix, mais la bataille entre père 
et lils lut des plus acharnées. Mohammed Hassan Khan fut 
lait prisonnier et avec lui plus too hommes qui tous furent 
tués. Dans cette bataille périrent 440 nobles Kurdes. — 
Mohammed Hassan K. mourut en 1235. Après sa mort 
le père fut plus froid pour l’autre fils. — Enfin Ama­
noullah Khan eut encore avant sa mort d’après l'ordre du 
Chah, à donner une bonne leçon à la tribu de Djaf, qui 
ne cessait pas d’inquiéter ces confins. Les troupes se réu­
nirent au point de ralliement près le pont sur la rivière de 
Garan.

Khosrov Khan, le fils d’Amanoullah Khan, de 1340 à 
i25o. 11 est renommé dans l’histoire par sa fortune, par 
son éloquence et son art poétique, ainsi que par son écri­
ture calligraphique en « nastalik ». On dit de lui Servetvè- 
fiiimnet où Machhoùr-ê 'âlétn vé-çarbol-masal Tork 
vê-Deïlcm chod. En i2.|3, son pays eut à subir une famine 
atroce. Il se montra très généreux et en renonçant au 
recouvrement des dettes fit brûler pour 35o.ooo tomans 
de reçus de ses débiteurs. En 1246 eut lieu l’insurrection 
de Chah Mourad Bek, mir de Ravandouz, qui s’empara 
de Saoudj Boulag, Lahidjan et Serdecht (t). Khosrov

II) Ravaitdouz, grâce à sa situation presque inexpugnable, servait souvent 
de foyer de révoltes, dont la plus célèbre n'est pas celle mentionnée ici, 
mais lu révolte de 1833, sous Mohammed Pacha l'Avepgle. Ce personnage 
farouche serait digne d'un article i part, tant il glorilin les fastes du Kurdis­
tan par ses faits et gestes. Contentons-nous d'indiquer que la révolte dé 

JH33, parait-il, eut sa source dans la propagande du vice-roi d'Ègypte. Les 
lures furent obligés d’envoyer en tH33 uu Kurdistan une expédition sous 
Uechid, pacha de Sivas, qui n'aboutit qu'à la dispersion des avant-gardes 
kurdes. Pour attaquer iêgros de leurs forces en 183q, on y ajoutâtes troupes 
d'Ali ICza pachu de Üagdad, et de Mohammed pacha de Mossoul, ce qui 
amena le nombre à 40.000 hommes. Malgré toutes les difficultés de ravitail­
lement cl de communication dans ce paya montagneux par excellence, Mo­
hammed P. fut obligé à se rendre et envoyé à Constantinople, y fut par-

00
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REVUE DU MONDE MUSULMAN

Khan fut chargé par Eclh Ali Chah de réprimer cette 
révolte et s’en tira avec succès. Il battit le rebelle et le 
poursuivit jusqu’à Koï et l.larir. Il le frappa d’une amende, 
Djerimé, de 3o.ooo tomans. En 1247, par ordre du Chah il 
rétablit à Souleymanieh Mahmoud Pacha (1) Bébé, qui en 
fut chassé par son frère Souleyman Pacha. En i25o, la 
peste ravagea Senneh et Khosrov Khan mourut au moïs 
de Rabi-oul-Evvel. Il eut 3 fils et 3 filles. Le Chah nomma 
son fils Riza Kouli Bek, qui n’avait que 10 ans, et Valieh 
Khanoum fut chargé de la régence.

Ri\a Kouli Khan, fds de Khosrov Khan, resta.au pou­
voir de i25o à 12O6 avec des intermittences, comme on va 
le voir. Dès son avènement au pouvoir, Ardcchir Mirztt 
Roukn-oud-Dovleh, gouverneur de Guerrous, voulut lui 
reprendre ses domaines, mais fut battu par Valieh 
Khanoum. En 1251, quand eut lieu le couronnement de 
MehmedChah, Valieh Khanoum lui demanda en mariage 
pour Riza Kouli Khan sa sœur Toubé Khanoum. Elle alla 
elle-même la chercher à Téhéran avec tout le faste qui 
sied à une si grande et noble dame. Pendant les cinq à six 
années suivantes, Riza Kouli Khan gouvernait d’après les 
indications de sa mère régente.

En 1257, Mahmoud Pacha Bébé avec 1.000' 'tentes de

donné grâce Ji son repentir sincère. [Irak Arabi, Adamov). Sur Itavan- 
douz, ou Itouïn Dyz, consulter Der Kurdengau Uschnuje par le docteur M. 
Bittner, Wien »8g5 et ThieJmann < Streifzüge » p. 3i6, Hrauer tind Plath, 
« Géographie und Statistic von Asien », p. H17. ,

(1) Il s'agit de l'insurrection de Mahmoud Pacha. Cette insurrection 
s'explique par l'allaiblissement du prestige turcgràceauxallaires-égyptiennes, 
après la défaite infligée par des Egyptiens aux Turcs i Nissibine, en iH3g. 
Quand les Turcs s'aperçurent des velléités de Mahmoud I’., on'noinmaà 
sa place en i8qt Ahmed Pacha. Mahmoud fut soutenu en effet par le Gou­
vernement persan, mais les troupes persanes furent battues prés Souley­
manieh, ce que notre chronique passe sous silence. Cet incident de fron­
tière ainsi que l’attaque turque sur Xerbéla, quand on massacra i5.ooo A 
1H.000 Chiites, provoquèrent une guerre turco-persane qui (ut d'ailleurs 
évitée, grâce â l'intervention anglo-russe, en (8q3. Cf. Irak Arabi, par 
Adamov. •

9»
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nobles vint à Senneh se mettre sous la protection de Riza 
Kouli K. Ce dernier lui accorda un accueil amicnl et partit 
avec lui pour Téhéran. A la capitale on reçut aussi très 
bien Mahmoud Pacha et on donna ordre à Riza Kouli K. 
de le réinstaller à Souléymanieh. Riza Kouli K. ne. tarda 
pas à partir à la tête de son armée, mais parmi les Kurdes 
il y avait les partisans d'un certain Mirza llédaietoullah 
Vézir, ennemi de Riza Kouli K. Quand l’armée arriva à 
Mérivan, Mirza I ledaiètoullah envoya la majorité avec 
Mahmoud P. à Souléymanieh et en môme temps il prévint 
Abdoullah Pacha de profiter de la faiblesse de Riza Kouli 
K. à qui il ne restait que fort peu de troupes. Grâce à cette 
trahison Riza Kouli K. fut battu, son camp fut pillé et il 
se sauva à Senneh, d'où il expédia Abdoul-Medjid à Téhé­
ran pour faire le rapport sur ce qui lui arrivait. Abdoul 
Medjid fut mis à mort à Téhéran ; quant à Riza Kouli K.,' 

■ il fut mandé à la capitale, destitué et remplacé par Ilédaic- 
toullah,qui gouverna durant i8mois. l£n 1242, Riza Kouli 
K. fut renommé au Kurdistan, mais on détacha de cette 
province Isfcndabad, où on a nommé son frère cadet 
Amanoullah en y exilant aussi Hedaietoullah avec ses 
partisans. En 12G4, Riza Kouli K. fut de nouveau destitué 
et on nomma à sa place Amanoullah Khan, connu sous 
le nom Je Gholam Chah Khan. Cet Amanoullah Khan 
traita férocement les proches de son frère qui durent 
s'cnluir à Souleymanieh ; on assassina entre autres l’oncle 
de Riza Kouli K., Amanoullah Bek. Pour faire venir 
A l’éhéran Toubé Khanoum, sœur.du Chah, on envoya 
la chercher à Senneh Rakhim Khan, pichkhedmet. Toubé 
K., indignée, écrivit alors la lettre suivante à Hadji Mirza 
Agha ssi, le sadrazam célèbre :

TA >iè An boûdi kè kdrhd fernioûdi ; ekhlâs vè-erâdeté 
inan der khidtnel-é oouldd-è nierhoûni Ndyebos-Saltanè 
ber haddè keinâl est ; tcliè chod kè bè-doûn-é çir oti-bdld 
e( rulbèi vdlâ ouflddend vè bè-dln lebds vè-kdld djeloû
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100 REVUE OU MONDE MUSULMAN

kevier chodend? Dour-é ôn bakd tchotm bdd-è sahrd bego- 
secht niki vè-badî vè-^icht vè-\ibd bè-go^echt. lladji 
Mirza Agha se confondit dans une lettre d’excuses et à la 
lin fil entendre que Riza Kouli Khan reviendra :

Mahremdnè 'ai'H inîkounan yek sahni-é terydk vieil 
bèJ'ermdyend vè-der siiyè bi-sokoûnat noumdyend kè 
ouinid-vdrein 'ankarib lïeçd Kouli Khdn vdli clierefydb-é 
ho^oùr kerdend. Ainsi fut-il en effet, et dans les cinq mois 
Riza Kouli K. fut pour la seconde.fois renommé à Senneh. 
A son retour il mit à mort ceux qui étaient coupables dans 
les persécutions de ses proches.«Mais' ses tribulations 
n’étaient pas à leur fin.

En 12ÛÙ, de nouvelles intrigues le firent accuser de con­
nivence avec Bahman Mirza, le frère du Chah, alors fer­
mai! Ferma en Azerbeidjan. On chargea un noble Géor­
gien, Khosrov Khan Khadjé (eunuque), accompagné des 
cavaliers de Zeinal Abédin Khan Chahseven et de Soulei- 
man Khan Afchar, d’aller arrêter Riza Kouli K. et Bahman 
Mirza. Ce dernier, ayant eu vent de la chose, s’empressa 
de venir à Téhéran. Alors Khosrov K. alla en Kurdistan 
et pria Riza Kouli Khan de venir le voir. Étant sans 
soupçons et ne se semant pas coupable, l’autre vint de 
suite et à la lin d’un festin, donné en son honneur, il fut 
mis dans les fers. Envoyé à Téhéran il fut jetédqns la pri­
son de l’Arsenal Top khané ; quant à Khosrov K., il resta 
gouverner à Senneh.

Khosrov Khan Gourdji. Les notables de la ville ne 
voulaient pais de cet étranger, ils partirent pour Téhéran 
et là se mirent en « best » à la Mosquée du Chah, lladji 
Mirza Aghassi, bien que confus un peu, ne le fit pas voir. 
Au contraire il envoya à Khosrov K. un renfort de 4 ca­
nons. 'Fous les moyens furent employés à Senneh pour 
obliger les Kurdes à renoncer au désir de voir de nouveau 
Riza Kouli Khan. On cite, entre autre, qu’Ali Mehmed Bek
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LES VALIS ü'aiUJELAN 101

reçut a cette occasion 5.ooo coups de « tchoubé fclek » 
(instrument de bastonnade chez les Persans). Rien n’y fit.
A la mort du Chah les Kurdes, avec le régiment de Gucr- 
rùus, attaquèrent l’Arsenal à Tcdjrich et libérèrent Riza 
Kouli Khan. ’ 4 ,

Khadjé prit la fuite par Zendjan avec 2 canons. Pour la 
quatrième, fois Riza Kouli Khan revit Senneh. Quand 

• Nasreddin Chah se rendit de Tauris à Téhéran, le frère 
cadet de Riza Kouli K. l’accompagna jusqu’à Soullanyeh.
Riza Kouli Khan envoya à Téhéran avec les cadeaux Meh­
med Ali Khan de Sakkyz et Mirza Allah Kouli Daroughn. 
Amanoullah Khan en prit peur et se mit en best chez 
Emir KebirTagui Khan etquatrc moisaprès ilobtint legou- . 
vernementdu Kurdistan. Depuis ce temps Riza Kouli Khan 
vécut à Téhéran. Il prit part à l’expédition à Gourghen et 
remplit les fonctions d’adjoint chez Mirza Mohammed 
Khan, Sépehsalar Azam. Riza Kouli K. était un homme 
de grande valeur, courageux et n’aimant pas l’argent. 11 
eut 3 fils de T0lJbé Khanoum : Khosrov Khan Vali; Meh­
med Ali Khan Zefer-oul-Moulk (commandant le régiment 
Kurde fooudj-é souvârèyé Kordestân) et Aboulkhanan 
Khan Eakhr-oul-Moulk (pichkhedmetbachi du Chah).

Amanoullah Khan II, Ghoulam Chah Khan, de 1265 
à 1284. Il lut marié avec Aflabeh Sultan Khanoum. En 
1267, après avoir formé un régiment avec son frère Khan 
Ahmed Khan comme « serheng », il le présenta au Chah 
à Ali Abad. Le Chah l’en complimenta. Amanoullah Khan 
se lia avec Agha Khan Sadrazam et jouit de sa protec­
tion.

En 1268 eut lieu la révolte de Hassan Sultan d’Aoraman 
Louhoun qu’Amanoullah K. réprima ; il prit la résidence 
de Nofsoud. I.lassan Sultan ainsi que Mohammed Seüd 
Sultan d’Aoraman Takht se sauvèrent à Souleymanieh. 
Après les pourparlers, menés par l’intermédiaire du Pacha
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103 REVUE DU MONDE MUSULMAN

de Souleymanieh, Aziz Khan, ils reçurent l’autorisation 
de rentrer contre 3.ooo tomans d’amende.

En 1248 la tribu de Djalf fut punie sévèrement à Touriz 
Khatoun par les forces réunies de Senneh et de Guerrous. 
On leur prit 3o.ooo têtes de bétail. En 1^70 il y eut à 
Senneh des troubles religieux à cause de l’arrivée dans cette 
ville de Mirza Abdoussamcd Khan Ilamadani, de la reli­
gion « cheikhi ». Pendant les répressions on coupa le nez 
et les oreilles à 40 habitants, on en précipita Quelques-uns 
de la forteresse, qn fit payer 80.000 tomans d’amende. Cet 
événement est connu sous le nom de djengué-kdrvânserd. 
A sa suite le chef des oulémas Cheikh Abd-oul-Kader émi­
gra. En 1275 Nasreddin Chah arriva au Kurdistan. On ne 
sut son arrivée que quand il était déjà au Kurdistan étant 
venu par llamadan. La rencontre eut lieu à Ispendabad, 
au mois de Zilkadé. A Senneh il descendit au jardin de 
Khosrov Abad. 11 y passa 3 jours et repartit par Guerrous 
en Azerbeidjan. Comme il n’y avait pas à Senneh assez de 
provisions pour la suite très nombreuse du Chah, Ama­
noullah K. lui donnait de l'or à la place. Ceci n’empêcha 
pas les intrigues. Pour sc prémunir Amanoullah Khan entra 
en pourparlers secrets avec le Pacha turc à la frontière, 
Omar Pacha. On n’en connaît pas les détails. Toujours est- 
il qu’en 1276 Amanoullah K. fut destitué et remplacé par 
son cousin Nedjef Kouli Khan, alors vice-gouverneur à 
Djévanroud. Au mois de Zilkadé 1270 Amanoullah K. re­
tourna à Senneh. En 1280 le clergé porta plainte à Téhé­
ran, après quoi le Chah diminua les impôts en vertu des 
firmans séparés pour chaque village et nomma pour la 
meilleure gestion un « vezir » (employé des finances) et 
un « pichkâr» (adjoint du gouvernement). En 1281 il y 
eut de nouveau une révolte d’Aoraman Louhoun. Mcmed 
Seiid Sultan, battu, s’enfuit en Chehrezor. On y envoya 
en négociateurs Cheikh Abdourrahman, le fils de Cheikh 
Osman, chef des « Nakchbendi » et Mekmed Pacha, le chef
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des Djalf. Finalement, Mehmed Seid Sultan accourut en 
best à l’écurie d’Ainanoullah K. et, après avoir versé 
3.000 tomans, rentra chez lui. Le Chah, pour remercier, 
donna à Amanoullah K. le titre, lakab, de Zia-oul-Moulk.

En 1282 fut construite la forteresse de Chah Abad, à 
Mérivan. En 1283 Amanoullah K. se rendit à Téhéran, y 
tomba malade et fut soigné par le docteur Tholozan. Après 
le départ du Chah en Khorassan Amanoullah K., partit 
aussi pour Senneh et mourut en 1289. Amanoullah K. 
fut appelé Ghoulam Chah K. parce qu’il était né à la Cour, 
et Feth Ali Chah lui fit mettre un anneau à l’oreille, halka 
bè-goùch. Il fut le constructeur de la mosquée bârol- 
Aintîii, lit planter le parc de IJosein Abad et Amaniyè, il 
collectionna 2.000 volumes dans sa bibliothèque, il acheta 
5o villages. Après son décès, il resta une dette de 80.000 to­
mans qui fut liquidée par Mir Abou Taleb, négociant d’Is- 
pahan, contre les revenus de ses propriétés. 11 eut 3 fils 
et 3 filles. Son aîné, Hossein Kouli Khan, Khan Khanan, 
finit sa vie pensionné par le gouvernement à i.3oo to­
mans (1). Ici finit l’histoire des Valis d’Ardelan, car en 
1284 fut nommé Ferhad Mirza Motamed-oud-Dovleh qui 
gouverna jusqu'à 1291.

11 nous reste à indiquer les noms des gouverneurs suc­
cessifs de Senneh: Tahmasp Mirza Moaied-oud-Dovleh ; 
Imam Kouli Mirza Imad-oud-Dovleh ; Ghoulam Riza Khan 
Chehaboul-Moulk ; Soultan Mourad Mirza Hissam-ous-Sal- 
taneh ; Mahmoud Khan Nassir-oul-Moulk (futur régent); 
Mirza Memed Khan Jkbal-oul-Moulk (2 fois); Ibrahim 
Mirza lkhticham-ous-Saltaneh : Mohammed Houssein 
Khan Hissam-oul-Moulk EmirToman Karagueuzlu; Mirza

LES VALIS d'auDELAN io3

( 1 ) D'après Soani {To Meiopotamia and Kurdùtan in ditguite), le chef 
actuel de la famille des Valis d’Ardelan, Fgklir-oul-Moulk, était gouverneur 
de Cliûu-.ier et Dizloul. Son Cls avait a5 ans. C'est lui, probablement, qui 
continue à présent cette lignée.
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10-1 REVUE DU MONDE MUSULMAN

Mohammed' Ibrahim Khan Nizam-oud-Dovleh Emir To­
man Nouri; Hassan Ali Khan Emir‘Nizam Guerroussi. 
De 1919 jusqu’à présent c’est Chérif-oud-Dovleh qui est le 
Gouverneur général du Kurdistan (t),

Paris, .novembre 1921. ' 1
B. Nikitine,

Ancien consul de Russie à Ourmiah.

(1) Cf. Les Tribulations d'une ambulance française en Perse, par le doc­
teur P. Caujole. Paris, 1922, « Les Gémeaui », pour (‘histoire militaire 
et politique d’Ourmiah de la fin de 1917 au printemps 1918 el la question 
chaldéenne. — Sa version des affaires chaldéennes est controversée 
(IV. d. I. II.).

K
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Paris, janvier-février 1921, Tôme, CLV.

QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR LÉS KURDES ’’ ’

Les Kurdes ne son! pas connus en France. Quelques rë- 
sidenls et voyageurs en.Qrienl ou les savants spécialistes 
comme M. du Morgan mis à part, l’opinion publique est j 
très uftil éclairée1 sur ce sujet. Tout au plus se rappelle- 
t-on vaguement le triste rôle que ce peuple a joué dans ‘ 
les événements d’Arménie. Il est d’autre part évident que ; 
cette ignorance est nuisible à la compréhension des ques­
tions poli tiques qui prennent naissance dans les régions 
jadis délaissées, mais actuellement clumaul leur droit à 
l’existence et exigeant qu’on s’y intéresse. Sans parlor de 
la question de Mossoul, qui pourrait un jour revenir sur 
Je tapis et pour laquelle un peu de lumière sur les Kur- 
detf serait de premiè-o importance, sens ious préoccupai 
du sort du Kurdistan en général, nous croyons que, la 
question de Mésopotamie battant son plein, il est impor­
tant de prêter notrç attention aux divers éléments dé­
population qui s’y agitent. Si par conséquent cet inlérël 
est justifié par son actualité, on né saurait passer sous si- ! 
lence que toute une partie de la Mésopotamie est habitée !
par les Kurdes et que ce peuple est loin d’accepter docile ; 
tuent n’importe quelle domination étrangère. Rappelons- ; 
mous, enelFet, que déjà, l’année dernière, il y a eu quelques !

■ informations éparses dans la presse sur les attaques kur­
des contre les officiers et fonctionnaires britanniques à Akra I 
et Ainadia (au nord pie Mossoul) (i). Dieu qu’on ne men- - 
lionne par les Kurdes dans les nouvelles de Mésopotamie, I

(i) Aucommenccmcnt de cette année les Anglais ont été obligés d’envoyer 
une expédition • against tbe truculent Kurds north of Mosul ».
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il est A présumer qu'ils ne restent pas tranquilles et qu’ils 
guettent peut-être le moment propice. -

Nous ne pouvons énumérer ici toutes lés tribus kurdes 
qui habitent la partie nord-est de lu Mésopotamie; nommons 
cependant les principales — telles que les DjalFs et Ilama- 
vend dans les environs de Souleymanicb, les Chouans en­
tre Alloun-Kcpru et Kcrkouk, les Uizëis du côté (f'Erbil,les 
Talabanis, les Daoudas, les Zenguinunes et les Badjilanes 
tout le long du Chatt-el-Azm et vers la ville de Khané- 
kinc.

11 s’agira pour nous,dans cet exposé forcément succinct, 
de montrer la structure sociale des Kurdes,de pénétrer un 
peu dans leur vie et leurs coutumes.

Or, tous ces éléments, en majorité nomades et fluides, 
nous montrent en premier lieu qu'ils sont régis par le princi­
pe de désagrégation si contraire A notre conception de la 
vie social-'. Non seulement toute la masse kurde, en Perse 
et en Turquie, qu’on peut évaluer à 3 millions environ, s’é­
miette en une infinité de tribus,mais ces tribus clles-mêines 
se subdivisent habituellement en sections plus minimes 
encore, à cause des querelles interminables cnLrc les mem­
bres d’un même groupe, les chefs héréditaires aspirant 
tous au pouvoir. Tantôt les uns réussissent à imposer leur 
volonté, tantôt les autres se séparent de la tribu pour ne 
pas supporter la suprématie du rival. — Il est bien entendu 
que les relations d’une tribu à l’autre sont aussi celles 
d une paix armée. Si les tribus voisines ne sa battent pa6, 
parce que voisines, elles sont toujours sur le qui vive. Du 
reste ceci n’est que trop compréhensible dans, un milieu 
où la uolion de propriété est encore à l’étal primitif, où les 
relations ue sont pas régularisées par un pouvoir coercitif 
reconnu et accepté, où enfin la cohésion sociale est absente 
et où chaque homme armé est lui-même sonjuge.

Il ne faudruil pas cependant conclure de ces remarques 
générales que les Kurdes vivent dans un état d'anarchie 
perpétuelle et qu’ils uc reconnaissent aucune autorité. Loin

ro
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delà. Toute celte musse, au premier coup d'œil si insl. - 
Lie el si incohérente, a une hiérarchie qui lui est propre, i\ 
ici,au premier plan, apparaissent les cheikhs.

Pour la plupart, les cheikhs sont les descendants de etf 
missionnaires arabes qui venaient prêcher J’islam dunS Lç 
montagnes du Kurdistan, qui s’y sont établis el peu à per 
se sont assimilés aux Kurdes, à tel point que maintenait 
ils sont devenus les piliers et les défenseurs du senlime.i 
national kurde. Un autre changement s’est produit de nn 
me chez eux : de prédicateurs religieux el de chefs n 
confréries qu’ils étaient au commencement, à force d’ébi 
gir le cercle de leur influence, d’agrandir le nombre i. 
leurs adeptes, ils ont fini par devenir des chefs temporel ^ 
ils.s’enrichissent, possèdent des troupeaux, disposent no- 
nombreuses suites armées.

Mentionnons quelques-uns des cheikhs vénérés par le 
Kurdes en Mésopotamie. Ainsi, à Souleymanieh, les desc. iv- 
dants de Kak Ahmedi cheikh, représentés parle cheikh . - 
med ibn cheikh Said. Ce cheikh Said et sa nombreuse fami'lt, 
qui se larguait de son origine de la tribu des Koreïrhites(fa 
tribu du Prophète),avait dans le temps une grande inliuencc. 
politique, s’éianl mis au service d’Abd-ul-l lamid pou. 
propagande parmi les Kurdes persans eu vue de faciliter |e$, 
annexions turques. Entre parenthèses on n’a mis tin à ■. es 
convoitises ottomanes que juste à la veille de la gm-.re.> 
alors qu’étaient terminés les travaux d’une commission de. 
délimitation lurco-persane avec participation de commis, 
saires russes et anglais. Revenant à cheikh Saïd, il faut 
dire qu’un beau jour, soupçonné de mal servir les umbitii.^5 
delà Porte,il n'a pas seulement été conduit à Mossoul, maîç 
il a été mis à mort. C’est alors que son fils aîné, clieikX 
Kuder, s'enfuit chez les llamavendet les soulève contre Us 
Turcs. La tribu des Uarzanis se joignit à la révolte et les 
Turcs curent beaucoup de mal à remeure les choses en or­
dre.Après quelques.infructueuses expéditions militaires, i|«, 
durent capituler et satisfaire A'toutes les demandes de b
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famille du cheikh assassiné. Notons, en passunt, que cheikh 
Marouf, le frère aîné el le remplaçant du cheikh Saïd, ne 

muait pas du tout la langue turque, ce qui est presque 
une règle générale pour la majorité des Kurdes. Une autre 
famille influente est celle du cheikh Ali Talabani, dont le 
représentant, cheikh Mohammed Ali, habile Kerkouk. Plus 
au nord, à Amadia (ou Behdinane, déjà mentionnée plus 
haut), la famille du cheikh Nour-ed-Diue Bërifki el, à Akra 
et Zibar, celle des cheikh Uarzanis et Bedjilis exercent leur 
pouvoir. Pendant lu guerre,les Turcs ont-exécuté le cheikh
Mtd-ous-Sulani Burzani, et c'est son frère, cheikh Ahmed, 
q ;i est maintenant lechef derellc famille.Quaudaux cheikhs 
iiciljilis, ils sont surtout connus pour leur opulence. Il y a 
m outre des cheikhs très écoulés à Chemdinaneel Aoraman, . 
légions particulièrement inconnues el peu accessibles.

De celle brève énumération le lecteur a pu conclure que 
,..,lre affirmation quant uu rôle nationaliste joué parles 
: qciklis est fondée el que les Turcs méfiants ne s'arrêtaient 
us devant les répressions,qui ne faisaient d’ailleurs qu’exaf» 

n r le sentiment kurde. Malheureusement, pendant la guerre,
! : commandement de l'armée du Caucase n’a pas eu de poli­
tique kurde bien tracée et elle manquait surtout d'unifor­
mité sur les fronts divers. Autrement on aurait peut-être 
pu tirer profil de celle animosité qui caractérisai^, les rela­
tions lureo-kurdes.

Au point de vue religieux, nous l'avons dit, lescheikhs ' 
sont les chefs des confréries des derviches. Ces confréries 
varient entre elles quant aux rites et certaines parlicula- 
lilës, mais les plqs répandues au Kurdistan sont les der- • 
viches Nackbbendia (cette compagnie est autremenle dite- 
h la chaîne d’or », elle est très ancienne et a été fondée 
par un certain Pir El Kliodja Mohammed Üeba-ou-Dine de 
Boukhara). Le rite des derviches Kadris (fondé par Abd-el- 
Kadcr Guilani, un mollah kurde dont le tombeau se 
.ruuveà Bagdad el est très vénéré),bien qu’il ait été intro­
duit le premier chez les Kurdes, a ^inainleugnl moins

l\)
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d’adeptes. Nous ne pouvons pas nous attarder sur la théo­
rie du dervichisme qu’il nous soit permis de remarquer 
que dans celle franc-maçonnerie musulmane les confrères 
apparlieunenl aux différents degrés de perfectionnement et 
d’initiation (« lariqat ») et ils passent de l’un à l’autre sou- 
la conduite de leurs supérieurs (« mourchide c’est-à- 
dire « celui qui met sur le chemin droit »). Ils aspirent au 
perfectionnement moral et à la contemplation de la Divi­
nité aux moments de l'extase. Pour y parvenir, ils ont re­
cours aux prières spéciales à sens mystique (« zikr » et 

1 « lalquine ») qu’ils accompagnent de certains gestes. Les der­
viches sc livrent à ces pratiques inystieo-religieuses dans 
leurs maisons de prière (« lekké ») qu’on trouve générale­
ment dans les résidences des cheikhs. Chaque cheikh a scs 
représentants(« khalifeh ») presque t|ans toutes les tribus 
importantes et par leur intermédiaire tout le Kurdistuu 
est couvert d’un fdet imperceptible pour l’étranger et qui 
permet aux cheikhs â tout moment de mettre en mouve­
ment leurs intrigues.

Dans tout celé il nous faut dégagerle principal, à savni: 
que la propagande des derviches qui pensent A rétablir fa 
pure foi de l’Islam et la puissance de Khalifat est nette­
ment paiiislamiste et que les cheikhs sont des adversaires 
convaincus de toute influence étrangère. Ils en préservent 
leurs adeptes autant pour des motifs religieux que pour 
garder les profils personnels et la puissance qui disparaî­
traient du jour où le Kurdistan serait réuni au monde civi­
lisé. Quoi qu’il en soit, il faut bien avoir en vue que le 
point de départ dans la question kurde est tout indiqué 

\par l’importance des cheikhs et qu’il faut toujours tenir 
compte de leur influence, de leurs sympathies et antipa­
thies, du nombre de leurs adeptes, etc. Rappelons-nous 
que, dans ce cas, nous ne faisons que soulever uu peu 
le voile qui garde jalousement le mystère musulman dans 
le monde, entier. Que ce soit Chamile au Caucase, avec ses 
« murides» (adeptes) Intrépides, qui s’opposa autrefois à lu
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domination russe, ou les cheikhs Senoussi et autres mara­
bouts et confréries en Afrique du Nord nu,enfin, un de nos 
r-be’klis kurdes,— ou sc trouve toujours en facedc la même 
force d’autant plus dangereuse qu'elle est occulte et trop ' 
souvent méconnue. Sur un mol du cheikh les tribus qui le 
reconnaissent saisissent leurs «armes, comme nous l’avons, 
vu [tendant celte guerre à l'exemple des tribus au^sud du 
lac d’Ouriniah, qui ont marché même contre la volonfé de 
leurs chefs, parce que le cheikh l’a voulu.

Si, comme nous l'avons montré, les cheikhs ont su con- 
server tout leur prestige, il n’en est pas de même pour les 
■liel’s temporels des tribus. Leurs droits de suprématie 
héréditaire 011L été follement battus en brèche par l’auto­
rité ottomane,qui est parvenue, après beaucoup de peine, à 
imposer sa volonté à ce peuple récalcitrant vers la moitié 
du xix* siècle cl à installer dans le Kurdistan ses fonclion- 
taiies, sauf dans quelques régi >ns bien éloignées du Kur­

distan central, coinme Cheindinane eu Oramar entre Our- 
miah et Mossoul. A vaut celle époque, il y avait des princes 
(mirs ou émirs) kurdes qui étaient indépendants de fait ou 
reconnaissaient vaguement le lien de suzeraineté du Sultan, 
comme les princes de Billis, les « Sarasbeks «, qui dispo­
saient d’une armée de 20 à 26.000 hommes, la famille 
régnante des Valis d’Ardélan avec s,a capitale et sa cour à 
Senneli (en Perse), les beks delà tribu Bébé, qui ont fondé 
l i ville de Souleymanieli, etc. La liste de toutes les insur­
rections kurdes par lesquelles ce peuple s’est opposé à la • 
mainmise turque serait trçs longue et sanglante et pourràit 
faire l’objet d’une élude historique à part.

A côté des chefs héréditaires, remarquons que la tribu 
llakkiari, par exemple, appliquait le principe électif de telle 
façon que Je klian reconnu indigne de son poste était invité 
à l’assemblée des vieillards ; après les débats on plaçait 
devant lui une paire de souliers, l’invitant de la sorte à les 
mettre, à quitter l'assemblée et par là à abdiquer ses droits 
en faveur d’un candidat plus digne. - ' / ? ■

l\j
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bien que le syatème féodal kurde paraisse ébranlé par 
les Ottomans, il reste vivant à l'état latent et on le retrouve 
très fortement ancré dans l’esprit national. Il se conserve 

' dans toutes les anciennes familles qui tiennent avant tout 
à leur noblesse et ont leur généalogie bien établie. Rien de 
tel pour gagner la sympathie d'un chef kurde que deslui 
parler d<j ses ancêtres. Vous pouvez en connaître plusieurs ; 
il vous en ajoutera encore quelques générations et vous 
dira leurs exploits hardis contre les « rounds » (turcs) ou 
< adjems s (persans). Pour être bien à l’aise dans les 
choses kurdes nous ne saurions assez recommander d’ètre 
bien au courant de ces généalogies. Ecartons la portée 
pratique, qui vient d'être indiquée, c’est le plus sûr moyen 
d’appreiidrc l’histoire kurde, tout à fait inédite, qui se 
résume dans ces études généalogiques d’une tribu à l’au­
tre. Nous ajouterons , pour compléter ce point, qu’en 
résumé la noblesse kurde se compose des cinq classes sui­
vantes : i° les « molluh-zadés», descendants de mollahs con­
nus par leur science et leur vie exemplaire ; les mollahs qui
ne pcssède.’tpas ces qualités sont spirituellement dénomme 
« niou-mella », c’est-à-dire demi-mollahs; a» les « clieikh- 
zadés », la descendance des cheikhs dont nous avons déjà 
parlé; 3“ les « bek-zadés », les grandes familles nobles dans 
le genre des émirs de Bohtau et de Ravandouz, des Sardar» 
Mokris (Baba Miri), des Pachas Bébé de Souleymanieh. 
Abdourrézak Bey, qui voulait jadis être prince d’un Kur­
distan autonome,est de la famille de Bohlan; c’est la meil­
leure noblesse; 4° les ,*« aga-zadés », chefs des tribus de 
moindre importance ; 5U et enfin les « zéveh-dar n, famil­
les des personnages saints.

Pour en finir avec ce qui subsiste encore du système 
féodal chez les Kurdes, nous devons dire quelques mots sur 
la compétence des chefs dans la tribu, sur leur juridiction. 
II n’eu reste pas grand’chose, mais disons que parmi les 
peines les plus sévères est lu mise à sac de la propriété du 
coupable, qui est appliquée, par exemple, duns le cas de rapt
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d’une jeune fille ou femme mariée contre sa volonté; on 
incendie la maison ou on abat les arbres du jardin pour 
les autres crimes; mais ce qu'on craint le plus, c’est d’être 
chassé de su tribu. Il est du reste très naturel que, pour 
ces hommes qui ne sont forts qu’en tant qu’ils appartien­
nent à leurgroupemenije bannissement équivaille à la perte 
de tous les droits. A quel point un Kurde est-il attaché à 
sa tribu, on le voit A l’exemple de ces Kurdes qui, faits pri­
sonniers par les Turcs après une révolte, sont envoyés en 
Tripoli d’Afrique cl réussissent à s'échapper de là-bas et 
à regagner leurs montagnes à la frontière persane. Il y a 
des peines moins sévères pour les délits moins importants ; 
linsi on fera payer une amende de 10 à iûq livres turques 
pour le rupt d'une jeune fille avec son consentement; si 
on a volé un animal, on doit restituer son équivalent au 
propriétaire et quatre pièces au chef de tribu ; de même pour 
'a volaille, avec cette différence que le chef ne reçoilque deux 
, décès, c’est-à-dire que l’on fait le compte d’après le nom­
me de6 na£**:8. ,

L'assassinat est jugé d'après le principe de vengeance 
« tola u. Les parents de l’assassiné acquièrent le droit de 
vengeance sur l’assassin, qui en même temps est banni de 
la tribu pour cinq ans ou plus. Si, dans ce laps de temps, les 
ayants droit le tuent, la question est résolue, sinon, à l'é­
chéance du terme, l’assassin peut revenir dans la tribu après 
l'avis des^yieillarifs confirmé par le chef, mais le droit de 
vengeance reste toujours acquis. On peut se mettre d’ac­
cord pour estimer le prix du sang ; le versement-dé ce - 
prix (qui n’atleuil jamais celui fixé par le churiat— too 
chameaux) a la vertu d’arrêter le sang, car ou croit que le. 
sang de l’assassiné coulera tant qu'il ne sera pas vengé; . 
mais cet' arrangement à l’amiable n’est pas en faveur chez' 
les Kurdes,’ qui aiment mieux dans ce cas le coup de poi­
gnard ou la balle. Quant à l'adultère, il ne peut être puni 
que par la mort de la coupable; pour donner un tçail des 
mœurs, signalons que la prostitution est inpodnue chez.
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les Kurdes et que pour la définir ils sont obi 
prunier des mots turcs ou persans. '

Ceci dit pour expliquer sommairement la vii
chez les lourdes. Passons à leur, vie familière qui noqgjjip- 
prochera du'peuple proprementdiU.il serait en 'cfTefjiaif 
de croire que les Kurdes ne sont représentés que pai-, les 
cheikhs, les chefs des tribus et leur valetaille armée oui sou- 
vent se livrent aux abus sur la masse populaire. Le peuple, 
comme partout ét toujours, voudrait bleu'être laissé tran­
quille et pouvoir gagner son pain. Un de nos amis kurdes 
ne nous a-t-il pas expliqué que « la guerre c’est quand au­
jourd’hui on nie pille et que demain je pille un autre j> ? 
Partant de celte définition dépourvue de toute finesse dé­
clamatoire, ne vaut-il pus mieux rester chez soi ? D’autre 
part,la famille, chez les Kurdes,se rapproche plus que chez 
les Persans et les Turcs de nos notions, grâce à la place 
qu’y occupe la femme. Le' Kurde a son foyer, il est plutôt 
monogame et sa femme jouit, d’une grande autorité dans 
la \ ic d'intérieur. C'est elle qui dirige la maisonnée, et les 
domestiques soûl sous ses ordres ; c’csl elle qui, pendantles 
repus, distribue les portions, et sans sa permission ou ne se 
met pas à manger. En l’absence de son mari elle reçoit les 
visiteurs, les régale et enuse librement avec eux. Elle jic se 
voile pas comme les autres musulmanes. Parmi les femmes 
kurdes on peut mentionner Adéleh Khanouin, veuve d'un 
khan, qui habite Alehlché (près do Souleymanieh) et dirige 
les affaires de sa tribu, ou les femmes de la tribu Hakkiari 
qui portent le litre de khan et en ont presque tout le pouvoir. 
Nous avons rencontré aussi une dame kurde qui jouissait 
d’une grande autorité eté.lait très ohéie.C’était Mariam Kha­
nouin de la famile des cheikhs de Néri (province de Chcm- 
dinaue). Nos militaires entraient même en pourparlers avec 
elle, si grande était l’influence qu’elle avait sur les Kurdes 
de sa région. Par ailleurs c’est un trait remarquable de h’ 
vie kurje que les mariages s’y font par amour et que les 
fiancés se voient cl se connaissent avant la noce, tandis que
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chez les autres musulmans les mariages sont contractés cil
dehors de la volonté des futurs conjoints par l’intermé­
diaire des tiers. A part cela, dans la famille kurde, c’est le
père qui est le chef cl qui dispose de tout avoir. Il occupe la
première place et en sa présence les membres de la famille
ne peuvent ni s’asseoir ni causer sans son autorisation. Le
lils aîné lui succède et rien n’est si cher à unKurdçque son
successeur. Cela explique pourquoi dans les pourparlers
avec les Kurdes on se sert comme otages des lils aînés du
chef, ce qui vaut même mieux qu’un serment prêté sur le
Koran. Lp Irihu peut passer outre sur tous ses engage-
menls, si c’est son chef qui est emmené, parce que son rem­
plaçant (« sa graine », comme ils disent) est là; mais elle
ne le féru pas si l’héritier est absent, car cela la menace­
rait de luttes intestines nnrès la mort du chef.

. . 1 . . . rvDans ses occupations journalières, le Kurde sédentaire ou ->3
semi-sédentaire est un cultivateur assidu. On est surpris,en 
voyageant dans les coins perdus du Kurdistan,de voir com- 
LiciÇde lravf.il obstiné il emploie pour arracher ù la mon­
tagne, trop souvent aride, son morceau de pain. Un petit 
lupin de terre cultivable est aussitôt utilisé : les pierres el 
les mauvaises herbes sont enlevées, le sol est labouré mi­
nutieusement et souvent enrichi avec de la bonne terre 
apportée de loin dans des hottes. Le système d’irrigation 
doit dater d’un temps immémorial, et tout le long des rigo­
les on voit plantées de belles rangées de peupliers qui en 
consolident les berges. ‘

Nous n’oubliei ons jamais le tableau idyllique qui s’est 
présenté à nous quand, après quelques jours de marche bien 
pénible par monts ctpar vauxà travers le Kurdistan central, 
nous arrivâmes à un groupe de hameaux coquets dans deux 
hautes vallées surplombées par la muraille de rochers .cré­
nelés cl inaccessibles. Sur les versants de ces vallées, ou. 
voyait les champs minuscule^ disposés en gradins et le tout 
donnait l’aspect d’un amphithéâtre verdoyant; le maïs y 
alternait avec le millet, le tabac avec les potagers. Chaque

-
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terrasse était entourée (l’un inur en grosses pierres, tapissé 
de vignes. Les arbres fruitiers plantés ci el là abritaient 
les maisons solidement bâties en pierre taillée; les ruts-, 
seaux (Chantaient dans les buissons. Tout cela se trouvait? 
à ûramar, pays kurJe inconnu el réputé très sauvage;’?/

Ces efforts, qui nous montrent les qualités louables;'des;' 
Kurdes,sont quelquefois récompensés; c’estainsi,par exem- 
ple,que le tabac cultivé à Chemdinane a conquis une grande 
renommée sur les marchés persans. Outre le tabac, tes 
Kurdes vendent la noix de galle (dont 2/3 après la récolte 
reviennent au c,ief et t/3 au récoltant), lu gomme adra- 
ganle, le miel, le raisin et les fruits secs, mais surtout les; 
produits d’élevage, la laine, le fromage, etc. Les conditions 
naturelles s’opposent beaucoup au développement pacifique 
de cette race foncièrement laborieuse ,et bien douée. Les 
montagnes ne leur permettent pas de pratiquer l'agriculture 
sur une grande échelle; d’autre part les marchés, les dé­
bouchés pour leurs produits et, avant tout, les voies de 
communication leur manquent complètement ; aussi ne 
doit-on pat s’élo.iner que le Kurde soit poussé plutôt vers 
son fusil el son coursier el qu’une telle vie exige de lui Ja 
ruse, les expédients et puisse le rendre perfide, ce qui est 
vrai pour les tribus de frontière, qui mènent pour ainsi 
dire unu vie double, obligées qu’elles sont, pour éviter 
les poursuites, de changer souvent leurs demeures.

Les tribus kurdes se divisent en sédentaires, semi-séden­
taires el nomades. Les senti sédentaires sont celles qui 
ont des domiciles fixes pour l’hiver et pour l’été; les no­
mades vivent toujours sous les tentes el [tassent l’hiver 
dans la plaine (a guermian m) et,quand il commence à faire 
plus chaud,ils émigrent avec leurs troupeaux toujours plus 
haut à la recherche des pâturages frais. Depuis des siècles, 
chaque tribu a sou itinéraire bien fixé et ne s'en écarte 
jamais. De même les pâturages sorti délimités d’une façon 
précise. L’unité qui s^rt de base à cette délimitation s’ap* 
pelle « oba ». Quand l’-« oba », «pii représente un grou*
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QUELQUES OHSEHVATIONS SUH LES KURDES 673

peinent de plusieurs familles, dont le nombre peut varier, 
mais qui ne dispose pas moins de 5oo idles de bétail, 
arrive au pâturage, les maires (« ryspi») viennent avec 
des cadeaux chez le chef de la tribu, qui leur indique les 
emplacements. Chaque troupeau de aoo tètes de bétail est 
gardé pju- un berger qui est payé à raison de 3 francs 
(i fr. 5o au cours normal) par tête et par an,plus un pain 
de chaque lente durant le pâturage. Lcq aides-bergers, 
au nombre de dix, reçoivenl^un agneau par an à eux dix. 
Toutes les circonstances du pâturage (la sortie du troupeau, 
la rentrée, l’abreuvoir, etc.) sont aussi d’pne régularité 
d’horloge. ,

Il y aurait encore beaucoup à dire sur les redevances des 
Kurdes aux chefs, sur les coutumes qui accompagnent la 
naissance, les noces el les funérailles, ainsi que sur la my­
thologie kurde, mais, laissant ces détails de. côté, nous 
finirons par quelques conclusions qui s'imposent.

Et tout d’ab/rd nous pouvons aflirmer qu’il n’y a pas 
une question kurde, comme il n'existe pas un peuple qui 
serait animé d’un même sentiment el uni par les mêmes 
intérêts économiques et sociaux. Il y a à présent plusieurs 
questions kurdes, tant en Arménie, qu’en Mésopotamie, 
qu’en Perse, et pour le moment on est obligé de les 
analyser séparément. Nous croyons avoir démoulré ensuite 
que la Irisie réputation dont jouit ce peuple s’explique 
par les conditions malheureuses de sa vie. Il est ce que nous 
le voyons, parce qu’il s’est trouvé entouré d’une nature 
ingrule et sévère el qu'il était sous la domination d’un 
gouvernement qui n’a jamais rien fait pour mettre en 
valeur les qualités de ces aryens d/ pur sang, les lais­
sant dans l’ignorance et n’exploilant que leurs mauvais 
instincts. Si on traite le Kurde autrement, si on parvient à 
faciliter sou éducation, si on rapproche ses montagnes des 
centres civilisés en les dotant de moyens de communica­
tion', nous sommes persuadé que celte belle race pourra 
participer avec succès aux bienfaits de la civilisation. Mais,,

ta
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o?4 MERCVRE DE ritANCE—«-ii-i0»i ' ''•

• ‘ ' ** ; •• ♦ *>
pour attirer le Kurde,il faut bien l’étudier d’abord, sê gar­
der de froisser son orgueil et son amour-propre et ne pas- 
être hautain avec lui. ’Tiîfètr

De bon nés écoles et de bonnes routes, une administration 
attentive et éclairée, — voilà des moyens beaucoup plus 
sûrs que la guerre, laquelle ne peut que les effaroucher, et . 
les isoler encore davantage.

J ' . R. NIKITINE '
■' •' << /

V
Ancien vice-consul uo Russie a Ourmiah. /*
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, / C'esl, une imuge malbeureuseinent trop çoimuo que celle îles j 

j kurdes juttbspiorunt les chréliens'et nous n'ellopa pas -évoquer 
| de nouveau ces scènes, lugubres et " dfiiilpilreuses.''Pên?
; article nous you|ons laisser tie côté’ la triste actualité et nous 
i noeherçherons qu'à rapprocher certains faits notés dans nosier 
Mures îles observations personnelles que nous avons laites pen- -;i 
■■ liant notre séjour à Ourniiah/à la porte mènie iln Kiirdistan. îj 
? Une jilée générale se dégage de ce rapprochement j à savoir que ,1 
bilans les premiers siècles de-noffu/'èro'le christianisme q été-1 
t beaucoup p 1 US fépapdq ' que? inaiqtenant' ilana\ les “contrées,vl 

!/ kurdes? , '■ - ; - ./i J*./
s Çes contrées sput généralement peu connues et .cela noua4 
•' oblige à préciser que daps jes lignes suivantes pous'parleront? *; 
ï.ili, pays montagneux renferqïé dans. |é triangle yamQur'tniuli- 4 

/ Mossoul qui pbrtp le )toiq du fùïrdistari Central. G’esfji 
Ltlans le suudjakHakkiéri.iilu • villayéLd# Van, jmu^ trouvons! 

f le plus fort; bloç ebrétien.:repré?çpt'é :par le?;chaldéens’rnqnta-^ 

•■gnards quiocoiipent les |njules vallées du Grand Zab, élèvent en J 
y tribus sous le pouvoir do lepr patriarche héréditaire : Mar Çbi<i 
.. inuune. C’est là uussi que nous rencontrons les tribqs kurde? j

très sauvages et difficiles? connaître Nous avoua parié aillaurs'!
; dd rôle do cçs Cbaldéeus pendant lu guerre ainsi quedeque)^

; qiies traits caractéristiques de lu yie kurde,, uous n’y revien-5
i' drons.pus ici1, . ■ ■■ ' ■ ••'•.•
■ ' . •’ •. • ’ 5

t) * line peine nation victime du , la guerre — tes Cliuldéen» », Rwuc dul 
te. ,)j|, t( foc., 1021. -y- L'arlielu tur les Kurdes s paru dans le Uurvurt de ï 
fianof, (eyriür 1921. 1

ÇujiiI «n prêtent artiule lui-iiiiSme il » déjà o|é punliij pour |ti preirnsrs (vis ? 
dan» |e journal clialdCeu A'oct)Aun« (Etoile) à Ouruiinli. • , i
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C'est un do nos voyages eu cello conlrée qui nous a permis 
do relever des survivances de cuilo chrétien soil dans les tradi­
tions do ces peupludes, sqil dans les tibias des localités ou* 
autres indications, 1 : \ ‘ ?

11 s'ugit notamment d’une très ancienne église au nom de ' 
Mari Marna qui se trouva en, plein pays kurde dans la région 
d'Orainur (S.-0. d'Ourmiah à 90-100 km., sur llouburi Chine, 
ufiluenl du Grand Zulj). II n'existe là qu’une seule famille chré­
tienne chargée de lîentretien do l’église et vivant sur les reve­
nus dos terres appartenant à co sanctuaire. Elle vil en assez 
lions termes aveo les Kurdes et, pour notre part, nous expliquons 
ce fuit par l’existenco d’une légonde d’après laquelle le pntro- 
nyme de l’égliso après"s’ôtro sauvé du martyre s'établit dans 
cette région éloignée, on rassembla tous les serpenLs et les mit.

; sous une pierre qui est à du base del’égliso. L'église et lès sér-d 
ponts quj y sont epfermés sopt, gardés do père en fils par la 
famille en question et si ce droit consaoré par les siècles était 
violé, malheur à tous lès habitants : les serpents quitteraient i 
aussitôt leurropuiro I Les Kurdes superstitieux n’oseront jamais •' 
rompre la tradition, d’autant plus quo dans chaque génération 
des gardiens il yen a un qui voit a le père des serpents » (jic !).. • 
Nous avons trouvé la vie de saint Mari Muma dans les « Acta, 
murtyrurn el sanctorum u (edidit 1*. Uedjan, coug miss., t. VI, 
pp. 43I-45H) Celte vpysjon officielle ne correspond en rien à ■ 
la légonde si ce n’est qu’on attribue à Mari Mania certaine uu- 
torité sur les hôtes suuvnges, mais on'n’y dit rien des reptiles.

Toujours est-il que la visite à l'église do Mari Muma a éveillé 
notre curiosité et yoici les résultats de nos recherches.

La premiere série do prouves on faveur de notre hypothèse 
sera prise dans le domaine des faits bien connus do l'histoire 
du christianisme dans le Proche Orient et nous nous fonderons 
sur les travaux de M. J. Lgbourt, Le christianisme, dans l’em­
pire. perse, \Y. A. Wigram, u History of the Assyrian Church, 
puvul, La littérature syriaque et L. 0. Lenry The Syrian church 
and fathers. ’

. BEVUE UK l/lllSTOjUK IlES itKLIOlôNd
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3LlîH lUIltDKH Kî LU CIIIIISTIANI8MI!

Nous y voyons qu’à lu lin du iv* siècle les disciples de Mur 
Awgin évangélisent lu Kurdistan : Dr. Daniel et Michael visi­
tent Hésita Ebruya (Mossoul do no? jours) et les régions de 
Muullu et licit Nouhadra. Maulla su trouvait à l'ouest de Mos­
soul et Beil Nouhudru nui environs jle Tour El Ahdino actuel*. 
Un des compagnons de M. Awgin,. iMiku, était originaire de 
B. Nouhudru. 11 est connu comme (onduleur d’un grund cou 
vont à Alkoch, bourgade peuplée do chrétiens près Mossoul ét 
qui existe encore sous le même nom. En môinelomps MarZnya 
fonduil les couvents dans lu région de Djilou (habitée main- 
tcnunl pur une tribu de Chaldéens montagnards de ce nom) et 
Mar Bichou construisait une église à son nom dans une petite

, localité ussise à cheval sur la frontière lurco-persane, quelques 
1 70 km. en ligne droite à l’ouest d’Ourmiah- — Ces églises 
■■ existent toujours et elles renfermaient des ejç-voto, des manus­

crits et des souvenirs précieux pour l’histoire, malheureuse-- 
ment pillés penduntla guerre par les Kurdes. A M. Zuya, dit-on, 
ou conservait le pacte conclu entre le prophète Mohammed et la 
communauté chrétienne lui accordant certaines faveurs et le 
libre exercice du culte. Ce document, évidemment un apocry­
phe. est publié dans un livre naïf et intéressant de Qcorge Dav.

•; Malech, (Hiftory u/ the iyrtan nation anilht,,,.. old Church • 
of the East). En outre, ceci est authentique, il y avait des 
potiches chinoises rapportées pur les missionnaires ncstoriens 
qui avaient poussé jusqu’à l'Extrême-Orient. On raconte qu’a- 
près In pillage île l'église de M Zuya, un jeune chef kurde, qui 
se trouvait a la porte et surveillait sa bande emportantJe butin 
s'écria « puissent toutes les églises chrétiennes du pays périr 
de la sorte I u; au moment même, il tomba tué raide par upe 
balle égarée. .

Bemarquons, pur uilleurs, que le nom de Duniel est men­
tionné avec celui de M. Mamu dans un dicton chaldéen.

1) Pour iil.-nliliur l'aiicieiuiH iioineuclalure avec la topographie actuelle le 
livre buivuut eut très utile :• Ausiiye nui iyrichen Akten penicher Uarlyrer u, 
par 0. 11 o IIiiiii u a (Zteu(«.7«e llurynlâiulEche deii'lln/tiifl, VII Banil, n* 3).

... , f •-*.
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4 HE VUE DE l’hiSTOIHE UES liELIÜIONS

Comme nous l’avons dit, M. Marna aurait enfermé les serpents 
sous son.église et maintenant si un Chaldéen rencontre laser; 
pent il s’écrie-: «Mari Mama, Mar Daniol, kipa l'hopua Inch 
c’est-à-dire — S? Mumu, S. Daniel I mettez lu pierre sur lè.î 
serpent 1 — Or, à Oramar, en dehors die l’église toujours exis-; 
tante de M. Mamu, il y Vtï tt une' autre uu nom do M.‘Daniel, ; 
qui est convertie en inpsquëe. Ces indices et le fuitquu la trudi-p 
lion attribue à }’(5gli?e dû Mari Mania une grande uneiennelÿ- 
permettraient, peut-être do supposer qqe ce sanctuaire date,,; 
ainsi que Map Zayu et Mur Dichou, de la fin dq iy“ et du common-' 
cement du v’"siêch);dpîji0tre ère. De source musulmane (Mir" 
at-Bouldan) nous savons que Oramar a opposé une résistance 

i très vive aux envahisseurs arabes qui voulaient implanter par­
tout l’islam;pur la force de loups armes, Cela confirme l’hypo-’
. thèse qu’Oramar, éniinpmqteqt |£urde maintenant, était chré< 
‘tien dansJ^-lomps'.YAjla pième.époqupn fin..du tv" siècle,- dansj 
'uné'àutre?çég^ nord d'Ephil, nous trnibj

• vous l'^yôqiiêAltilhCliimu, qui prêchait dans cet endroiL et qui. 
;;cstmort martyr pu 379- • : (
; D» peu-plus-tard nous relevons qu'eu 415, au concile du; 
.yahha Ailaha/.’jiarmj les titulaires des nouveaux sièges épisco- i 

: paux se trpqyait Adruq, évôi|iie h des tentes kurdes ». A la- 
t môme époque saint-lacques de Nisibis fondait un monastère à? 
èKardou' (m°<lÙPÙ6-Ojezire.h su»; le Haut Tigre), , ; .
f:‘ Mur l’ethioun, martyrisé en 447. est connu comme mission-i 
( nuire dans lu pégionv dus sources du l’çtit Zub. Cos sources se > 
j trouvent, comme on |e sait, en territoire persan au sud lie' 
i la petite ville d'Ouclipnii (S.-O. du lac d'Ourniiah) et cet endroit 
; est habité ; par . les tribus kurdes de Mumucli et Coouvrik. . 
; L’oeuvre do cê missionnaire fut couronnée de succès ; il convoi--. 
Ait beaucoup de païens et, bâtit plusieurs églises. Un quart do - 

i siècle après, Mlir. Suba ’. prêche dans les mêmes régions.. Les

1) l| t«l curieuï ils comUUf que il'apièa |e» croyances ilca Yezidl loul 
membre île celle cuininuiiautft dull chaque jour à l'aube aller dans un oiidroit 
d'un uu peut vuit le toleil levant et Je cuiupurer celle -,-v„lion avec le (ait

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LM KURD.8S..BT L* CRRI^TUNISMB

Kurdes adorateurs du soleil et du fou l'arrêtent, mais ils sont - 
:subjugués par la force do son éloquence ot sos miracles. Mis en ; 

libortd il y organise une çomipunauté chrétienne et laisse - ■ 
comme vicaire le pré.lro Souhhalemaran qui a fondé un cou- :

; vent-. 77’';. • >"7 7
V Dans la moitié du yj‘ siècle le pays d'origine de Mar Pçth'iûun - 
*-e| Mar Snha éluif probablement déjà très pénétré 'de christia-:
:• trisme, car nous voyons que Mar Abu, originaire de ce pays;
' devient catholicos de tops Jes chrétiens tje j’Empire Perse. -—77

A la fin dn vi" siècle uu autre catholicos, Sabr-Iehou, prêche 7 
dans les régions montagneuses do Itadan, Bclechfar et Çhiar- 
sour (Chehrezor actuel), c'est-à-dire à peu près entre les 
rivières de Vêtit Z s b, Diala et Ja. ville kurde de Saoudj Boulaq 
(S.-E. du lap d’Ourjhiah), Toute petto région est foncièrement <

; J, Iqrde aujourd’hui, mai!} p,OU8 7vprfoqH.1'plu»~!baâ que des traces v 
du caractère çhrélieni bien que; très (uib)es, [subsistent jusqu'à ’ ;

U.-nos jours duns les régions 911 sud duibic d!0urnjiah,7 7. 7z
L Aii vu- siècje le Patriarche Mar Gocuverguiz'(CGl-680) vient 
v du paÿs de flougtaka. Qr jtou6taka (nous le disons sur l'auto- • ’

; rité de M. lleazell, Kurdranil-tfiitti'iHs), est l'unqen nom de
Cheindinan ou Naoutçhia; un-dos coins "perdus- du JturdisUn .3

, Central, à un joqr de voyage à cheval au and de la yjllfc d.’pW’ -î 
.1miah. 1‘our quo ce'pays puisse donner jour à un haut dignj- ' ; 
7 taire de l'Église, il est à présumer1 qu'il était pénétré de foi * 

chrétienne. Nous aurons l’occasion do corroborer cette idée 7;
; plus loin. , , ' ; ' ' . . .77 —i

Eeuillulant toujours l'histoire du christianisme du proche 7?
' i Orient, noua rencontrons |o nom de Mar üauriil Taurefa, natif ■ 

. do Chehrezor, prieur du couvent Boit Ahé près Mossoul, pt, ce ■; 
qui est plus significatif, à la lin. du vnr siècle et au coinmencp- 
jncot du ixn David d'Beit Itubbun a vuit Je titre de « l'évôque do

- •' f
' que Mar Salie, eut à fuira justement avec loi, Kurdes adorateurs du eolail.

« 'fhc lUliyiuu of the Kurds » by G.-H. Driver, Huit, of tht; School of Orifn- ' 
tul StiL lia l.uudiiii luïtiliitiuii. Vol. Il, [-art. 11.

rv
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6 BEVUE DK L'mS'reiHE DES RELIGIONS

Qartovayé » : il n’est pas difficile do reconnaître quoQarlevayé 
et Kurdes sont des équivalents. D'uutro part, on specific que ce 
David était évêque do Khanithu, déjà mentionné plus haut, ce 
qui semble prouver que depuis le iv* siècle le christianisme a . . 
fait des progrès aq Nord d’Erhil, où avait prôché le martyre 

Akib Cliima. . ■ •
Pour en linir uveo cqs citations disons encore que c’est un

: certain Guissu, nutif d’Ouclinou, qui a fondé le monastère à
• Malatiu eu Asio-Mineure en 958*. .

De là'passons aux preuves fournies par la géographie histo­
rique des pays jadis presque chrétiens, aujourd'hui kurdes. 
.Nous nous bornerons à une énumération sommaire et rapide. 
Ainsi Erhil (Aruhela), dite Haoulor en kurde,-était une ville ■

i .métropolitaine de 410 (évêque Duniol) à 790 (évêque Nestorus)'. ; 
> Do nos jours on trouve en fait de chrétiens un grand villugo .

de Diuna près cuite ville et deux villages, Chaklnoua (égliso) et 
Ain Kaoua, plus «U nord. — Bol Dasan, le pays qui compre­
nait la région au sud d’Antadia ot o l’ouest du Grand Zab, avait

: .des évêques de 410 à C05. il subsislo jusqu'à présent 45 villages 
chrétiens avec 1.205 familles contrebalançant l’élément kurde.-.

. Bet Moksaï (la province romaine Moxaena) aoluollenient lu ’ 
région kurde de Moukous an sud du lac do Van, avait des ' 
évêques au Ve siècle. Passons sur lus uulres loculilés telles que ' 
Balad, sur le Tigre, et China, entre ce fleuve et le Grand Zab, 
et constatons que, dans le trianglo géographique en question, 
on ne trouve prosquo pas un seul endroit qui soit ignoré par 
l’Iiisloire ecclésiastique de l’Empire Perso dans les i v-y Ie siècles. '■ 
Aujourd'hui, à part les Chaldéens montagnards et l’agglomé? 
ration de Chuidéeus persans à Ourmiah el Salmas, on ne trouve' 
les chrétiens au Kurdistan qu’à l’état sporadique;,’submergés 
pur le flot kurde. Bien de plus louchant que de lire la descrip­
tion, que nous donne Bev.' \V. À. Wigrum duns son livre Cra-,

1) On dit que Mas’ortdi a trouvé dos Kurdes qui professaient le nliristianisme 
bu x* siècle (Al-Ausiiri, iVoukhbut-oud-Dafir, p. Driver, op, cil.
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LBS KURDES BT LE CIUUSTIÆNISME ' 7

die of Mankind d’un décos pauvres villages .chrétiens perdus 
duns les rnonlugnes kurdes, où depuis 30 atis on n’a pus vu : 
do prêtre.

Nous avons épuisé nos renseignements bibliographiques ; 
ils ont'déjà jeté quelque lumière sur la question que nos .. 
rochorclies personnelles sur le terrain ont tendu à préciser.

Nous avons •mentionné d'après l’histoire que la région do 
Itoustuka, actuellement Clierndinun, avait été christianîséo. Il 
n’y a maintenant qu’une quinzaine de villages chrétiens avoo 

- 270 futilities. Mais en compensation nous y trouvons de nom­
breuses églises. Comme églises encore existantes nommons 
colle de Dérn Itecli, la résidence du Métropolitain nestorieu 
Mar Klmanichou, celui qui confirme l’élection du Palriarclio
et qui au besoin fait l’intérim, aussi une très ancienne église : 
à Salé,-qui est connue surtout par sa porte (aile d’un seul raor- .. 

; ceau do vieille vigne. Ce fait frappera moins si nous expliquons 
qu’on général les portes do ces églises sont de dimensions très j 
modestes pour que les musulmans ne puissent pas introduire à < 
l’intérieur le bétajl. Du reste tout est très modeste dans ces 
églises qui sont exposées à tous les dangers; vous ne trouverez 
que rarement une croix sur le toit et encore est-elle dedimen- l 
sions minimes ; elle a la forme dite grecque pt h chaque bout 
sont gravés trois petits cercles indiquant la Sainte Trinité. , 
Plus souvent on peut voir le signe de la croix gravé dans un • 
cercle au dessus do la porto. Le clocher n’existe pas, il est rem- " 
placé à l’inlériour do l’église par un disquo métallique suspendu ■ 
à une barre posée entre deux murs dans le sons de la largeur. :

A côlé do ces doux églises qui subsistent encore, combien y 
en a-t-il dont on n'a gardé que le souvenir. Mar Chimoune Bar 
Saha (à sa place le cheikh kurde a construit sa résidence d’été). 
Mar Goeuvcrguiz (rappelons-nous le Patriarche do ce nom du 
vil* siècle qui étuit do colto région) Mar Kouriakos, Mur Qdi- 
cliou, Mut Mariam, Mur Chalita. Lajisle (qui nous avait été 
fournie par Mar Klmanichou) est assez longuet Et pour la 
compléter nous trouvons dans lo nom d’un village, Déra
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llaniyé, ('indication qu’il y avait là une église. Ueinarquûiis 
encore que 61 un voyageur se hasardait dans la contrée peu lios-

' pilalière qui sépare Erhil' de Havandouz, on lui montrerait à 
côté du lu routé une cqlline doniinéo par les ruines d’una 
.église of on appellerait cet endroit Déra. Ne pouvons-nous pas j

: voir là la confirmation de ce qui était dit sur Akib Chiina au 
. iv? siècle et David d’Bêl Rablmn du ix" siècle? lie inôpio, ù

Oramor, il ÿ U un village du nom de « Khuoucha Déra s, c’est- 
à-dire — coup d’églisii: ? :

• ta régiÔq‘d’Ouchnou) sur laquelle du reste nous avorjs des
renseignements directs dans Assemani, Kihliutheca Orientait*, 
nous fournit plus d’un exemple de vestiges chrétiens dans ce 
Kurdistan si changé depuis, tes noms de plusieurs villages 
fixent notre,attention Iliin Soucia ou » petit autel u en Chai- ; 
déen,,Kani Spnra içpelit prêtre » (vicaire?), Nalos (probable:. ■

Lment Nèrvas ~ rayons)) Denkha. 11 existe uussi uu lieu de 
. pèlerinage *<. ziarét V-~ très vénéré par les Kurdes qui 
; l’appellent Cheikh’ Ibrahim.. Or, ce n’est que la tombe de ,
’ l’évêque Abraain qui avait sop siège épiscopal à Onchuou au

XUl* siècle, Chaque année encore, les Kurdes el lus chrétiens 
venus des environs') se rassemblent près de la tombe et fêtent

; ainsi sans y prendre garde Ja; mémoire de l’évêque. Qn vous 
- moutreaussi & quelques lieues à l’est d’Ouchnou un vieux cinie- 

~ tière connu $ous le nom kurde de « kuhri fula « —- cimetière
chrétien. Nous savpns par ailleurs que Mar Yahb Alluha pour ■ 
fuir la persécution du sultpn mongol Oldzaîtop, uu commen­
cement du xiv’sièe|o se sauva à Quchnou. 11 nous a conservé

■ le nom de l’évêque. Mar Yukou A ce propos ne faudruit-i 1 pas 
mentionner qu’il y a une colline sur lu plaine de Souldouz 
(juste a« sud dp lap d’Ounniah) qui pprte le nom de Soullup} 
Yakoub? Dans pelle région de Spuldouz voisine d’Ouchnou, i( 
existe encore line église au village de Ituhdané. où avait été 
assassine Mar Khnanichou, évêque du Moukri. Moukri est une 
puissunle tribu kurde aux environs de Suoudj lloulag. — Celu 
nous amène aux environs de cette ville kurde, au sud est du
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lac d'Ounniah. U n’y existe plu» maintenant 4ü chrétiens, mais ; 
un examen attentif nous a permis derelever quelques sonve-.

- nirs. Tout d'abord dans le voisinage immédiat de la ville près 
du » pont rouge ».(pyré sour), se voient les ruines de l’égliso 
au nom do MarSerguiz. sur une élévation connue chez les 

“Kurdes comme a Khola pérosta ». (c’est-ù-diro a adoration de 
Dieu »). El au sud de la ville nous rencontrons un village por­
tant le nom bien chaldéoude a Latcbino ». Dans ce village,' 
pu note aussi une localité appelée « tehak lalchine » (bon,

1 bienheureux Latcbino) où ou se rassemble chaque anpée tout 
comme ù ziarét d’Ouchnou pour y prior. L» région do S. Lloulag 
était comprise dans l'évôché do Moukri.

Ainsi nous avons à tour de rôle interrogé l'histoire, la géo-
. graphie et l'archéologie locale du Kurdistan et il nous semble .
\ ' avoir relu vé des coincidences utiles pour notre thèse. Mais il .y
■ ' on a d'autre^, plus curieuses, prises duns la vie môme et celles-
é ci nops permettront do terminer notre étude sur une conclu-" ' 
? sion qui s'impose d’elle-mômo. ' •
■ . Nous voulons dire quo, par exemple, une des plus sauvages 

tribus nomades kurdes, les Lleriki, transporte jusqu’à présent '
; dans ses migrations des reliques, sorte «Je palladium de la tribu, 

qui, au. dire de çes Kurdes, représentent la tête do Mar Goqu-

: verguiz, On nous a assuré qup |o. môme fait s’observait dans, 
une autre tribu, les Abdoï, et nous serions d’autant plus porté

: à le croire que à Tchiarik Kala, résidence des khans Abdoï, 
existe l’église uu nom de ce saint- — Le nom môme du Abdoï, • 
ainsi que d'un autre clan —- Nisanaï.--, a une consonnauce 
lout à fait chaldéenne. Nous suvous aussi que le clan du Eeuek 
ufllrmu descendre d’uné chrétienne, nommée Penna. laquelle 
après la mort de son mûri se serait faite musulmane avec ses 
sept fils. Ceci concerne les tribus qui sont près d’Ounniah. Mais 
plus loin, eu plein Kurdistan turc, dans les régions do Ilohtan, 
Midyat et Sussoun, il existe uussi plusieurs clans kurdes qui gar­
dent lu mémoire de leur ancienne religion chrétienne et, entre 
antre, ù Sussonu on les appelle « ceux qui ont renié la croix ».

-P-
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. Dans .lo tuiapglc du Kurdiiitan central deux population* ■
L' coexistent, leâKurdfl» elle» Chai décris. Leur proportion est bien : ; 
; inégalé, elle esÇ approximativement do 1 h 5 (à pou près contre 'J 
ù 1Q0.000 Chrétiena/iLy aurait 500-000 Kurdes*;) ‘ . *
" ; Do ee qui ptécède, il rdaulta qtto dans les dix premiers siècles -j 
l dé notre èroltt proportion des Kordas et des Chrétiens était beau" ' 
pconp plusfawornbîé à ces dernier» qu'elle né Vost'aujourd'lmi.. ' 
; Dana je coin's des siècles, Ù OÙrlerphrétions se trouvaient en 
îi niasse couipadâ,Tislamisalion a. eu peu de prise sur.eux, mais ; i 
ÿ lé, au contraire,'oii ils étaîont jiau nombreux ila'ôut subi un :

recul complût;' ' j ' :.i
Co processus se continue'de nos jours. Nous voyons qne

même lpusopoussaa violentes telles que le massacré de 1045 de .<
>. Uadir Khan llelc n’a pas pu entamer le bloc de Chalijéons mon- j 
(. tagnards.dls.pnt résisté aus^i pondant Ip d^niêra gqgpréietib, j 
Lnnlüu&leiueut préféré i'ejuV^Vlid&KV Muislà juù décimant en- ,fl 

;< minorité/ toileadearégions ,de<8.-ljtm|ag, ÿouldoux, Oucbnou, ï 
1;Cliemdinan'/ otod iis^ ont'capitulé. / Seuls quelques nania et ;|

i quelquesruipeslémmgnentdo leur passé.; < \ ■■■
j - < II. Nikitink, Z

" Ancien Y, Conant de Aussi*
■' j' '■ '■ ■ J é .Ourudsh (Perse),

y I) Par tek mariage» lé» Nestorjoas (cpaUM»™ •» Cbaldéep») elJpf.Kurde-., a 
wo,sppvw»M> JW poijijj iie;»U» djp Ip/aee, Si.pp Kitfds »e convertit a» clwips'«5

o (janisme il adopte )iul>jtuellement le rite neslorien. Bien que le mariage'entre 
lea musulman»'«unnt et les chrétiens de n'importe quelle secte poil désap- ; 
prouvé, il n'eat pat rare de. ne» Jours do voir un Kurde faire sa cour t un» — 
jeune Hile nestorienoe. et la prqndre pour femme, t- Driver, up. cit. ;

;■ 2).Citut]» encore A J'nppui de notre conclusion deux bpiuiçns compétentes, .1 
W. A, Wlgrara dit ; « les paces du christianisme répaqdu parmi les kurdes. ;

.. existent aujourd'hui. Il est probable qu'au moins quelques-uns des chrétiens de- '■ 
Ilakkiari ont le »ang kurdp bien queui-inAmus le renieraient violemment. *.

i Quelques-uns.des kurdes musulmans ont un souvent/; très, nel/qup lepra,
‘ ancêtres étaient obrétioni », — W- A, Shedd, D, Di («|)e| de la'inipsipn près- %

bytèrienne à Ourmiah) |a eroil aussi ; « en tant quo la présente population--; 
chrétienne n'est que le reslsd'une plus grande tuasse chrétienne laquelle enfer- j 
mail quelques-uns du la race kurde, il est probable qu'eux (Ips ehaldéens) np S 
sont pas des sémites purs. Cela explique peut-être celle grande variété du ;■ 
type physique obaerrée parmi eux. » Wigram, flitlury tf <Ae asspriuirc/imcA, '

; {>Aedd, TA» sprit»*» of Ptmia and Eastern Turkey.

Ancbks — Imi-iiimeius'F. Gaiiltibii
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ta vie domestique kurde 
par B. NIKITINE

H est difficile à un Européen de pénétrer dans la vie domes* 
tique kurde. Pour notre compte, nous ne connaissons à ce sujet 
qu'une étude très consciencieuse, faite par M. Eghazarian, sur 
les Kurdes du gouvernement d’Erivan, et publiée en russe 
dans les « Bulletins de la Société Géographique » de Tiflis. 
Etude consciencieuse qui était beaucoup facilitée à son auteur

Ear la connaissance de la langue kurde et par le fait que les
Lurdes de la région d’Erivan étaient plus accessibles et mieux 

policés que leurs congénères du vrai Kurdistan, du Kurdistan 
central, beaucoup moins accueillants. . '

Si nous prenons quand même la liberté d'en parler dans ce 
modeste article, c'est que la guerre, dans ces parages, aouvert, 
parfois trop brutalement, les portes des demeures kurdes et 
nous a permis d’y jeter un coup d’œil.

D'autre part, nous étions mis en relations avec'les tribus 
de ces contrées, soit pour traiter avec leurs chefs les questions 
politiques en essayant de les attirer de notre 'côté, soit en dis­
tribuant les allocations aux pauvres malheureux obligés de 
quitter leurs villages dévastés par les batailles (1).

Tant et si bien que les notes prises sur le vif peuvent bien 
être incomplètes, mais, nous le croyons, sont exactes. — Ceçi 
dit, abordons le sujet en commençant par la maison.

La maison. — La maison kurde est de deux sortes : habita­
tion permanente et habitation pour ainsi dire portative, la 
dernière pour les migrations des tribus nomades. La maison 
permanente peut être en terre battue ou en pierre. U y a 
notamment de très belles constructions en pierre dans la 
région particulièrement reculée et inaccessible, celle d’Oramar 
(sandjak Hakkari, vilayet de Van, dans sa partie S.-E.). La 
maison comprend deux parties : la première, une sorte d’an­
tichambre, dite « koulân », où on garde l’eau, le bois, les 
balais, etc. Il s’y trouve aussi le foyer de réserve, qui sert en

(t) Nous tenons & souligner, ici que le gouvernement russe aillait largement et 
•»ns aucune différence les chrétiens réfugiés de Turquie et les Kurdes,

Vi
en

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA VIH UOMKSTI0UK KURDS 335

été. Ce foyer porte le nom de « koutchik » et il est intéressant 
de noter, en passant, que dans le dialecte yezidi le même nom 
est donné aux prêtres de cette croyance. Est-ce simple coïn­
cidence, est-ce là une indication ayant trait à l’adoration du 
feu, nous ne le savons pas. Disons seulement encore qu’une 
superstition chaldéenne, qui nous semble provenir des Yezidi, 
dit : « Il ne faut pas laisser tomber de l’eau chaude à côté du 
foyer, les enfants du diable mourraient. »

La seconde partie, habitation proprement dite, où on pénè­
tre après l'antichambre, a au centre son foyer (« tendour »). 
On connaît quels sont ces foyers : leur orifice est au niveau 
du plancher et le foyer même, creusé dessous, accuse la forme 
d’une grande amphore; ses parois d’ailleurs sont enduites 
d'argile. A droite de l’entrée, tout le long du mur, il y a une 
sorte de long banc fait par le rehaussement du terrain et qui 
est couvert de feutres et de tapis. C’est le « douchki rounych- 
tyny », c’est-à-dire « l’endroit où l’on s’asseoit », où on « fait 
salon ». En face de l’entrée, on aperçoit un échafaudage, un 
lit primitif, si on veut bien, quelques pieux soutenant les plan­
ches disjointes. C’est le « kouBn ». Là-dessus est placée la 
literie et en bas de ce lit, comme dans un placard ou garde- 
manger, on met les outres, le beurre, le rromage, les a ka- 

, vourma » (morceaux de viande bouillie et séchée) et les 
' « katyk -» (boulettes de fromage). Les hommes se placent 

.. d’habitude sur le « douobki rounychtyny », les femmes et les 
enfants à gauche du foyer. Devant la maîtresse de la maison 
est mis le trépied (« se-koûtché »), aveo le chaudron d’où elle

• distribue le plat à tout le monde avec une louche (« khyskou »). 
Pour la nuit, en hiver, on met sur l’orifice du foyer un 
tabouret bas et ensuite en tend dessus une couverture sous

• laquelle s’enfile dans le chaud toute la maisonnée.
Pendant ses migrations (dont il serait curieux de lever la 

carte, tant inchangeables, pour chaque tribu, sont les voies 
tracées depuis des siècles), le Kurde a plusieurs sortes d’habi­
tations. La plus ordinaire, c’est une tente (« Techmal »), plutôt 
une palissade de quelques pieux sur lesquels est tendue une 
étoffe primitive faite de laine de chèvre et teinte en noir. Le 
pourtour en outre est garanti ou par un ramassis de pierre ou 
par des nattes. A côté du « rechmal » existent plusieurs variétés 
de cabanes en branches, avec le toit à deux pentes (« kouh », 
« képrouk ») (1).

La nourriture. — Pour son manger le Kurde est très frugal.

(1) On peut mentionner encore duns ce chapitre que de» maisons & deux étages 
ae rencontrent duns les agglomérations riches et anciennes, l^e bus sert d'étuldc, 
de nuigusiu, de déburru», etc. Le haut — tourné vers le midi — est l'hubitutiuii
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Sa nourriture se compose do produits agricoles et de laitage 
et n’est pas très variée. Le Kurde sème le froment, l’orge, le 
millet, le maïs, les lentilles. Les plats ordinaires kurdes sont 
les suivants. D’abord, bien entendu, le « pilaw », mangé par­
tout dans l’Orient musulman ; le riz non égoutté (# chélé- 
brindj ») ; le froment bouilli, puis séché, moulu à la main, cuit 
à l’eau et servi au beurre (« sawar ») ; le riz ou le millet cuits 
dans l’« aïrân » (lait caillé avec de l’eau) — on appelle ce plat 
« gherdôl » — ; une sorte de viande roulée et farcie d’herbes 
aromatiques, d’épices et de noix (« tyrchik »).

Ce plat est renommé pour tous ces ingrédients. On dit 
même au Kurdistan que ce plat est comme une femme, qui, 
sans être jolie, peut plaire grâce à tous ses atours. Citons 
encore : des boules de viande cuites à l’aïrân et garnies de riz 
ou de froment moulu (« dougawa ») ; le riz et le froment cuits 
à l’eau avec du « curry » et servis avec des légumes mariné» 
et du beurre (« tyrkhîna »). Nous ne prolongerons pas la liste, 
qui ne représente d’ailleurs que toutes sortes de combinaisons 
obtenues avec du riz, du froment et du millet. Quant au lai­
tage, en dehors du lait aigre et du fromage, le Kurde aime 
l’« aïrân » bouilli et tourné (« jajl »), le petit lait bouilli (< lur »), 
la cr; me (« sertoû ») et les boulettes de petit lait bouilli, tourné 
et séché (« kechk »).

Le costume. — On se pla:t à représenter le Kurde plus pitto­
resque et fantasque qu’il n’est en réalité, disons-le tout de 
suite. Les étoffes chères, les couleurs voyantes, les plis artisti­
ques, etc., etc., on ne voit tout cela que chez les riches, les 
chefs (« agh» »). Le costume de tous les jours et de la masse 
kurde est de beaucoup plus prosaïque. Cela n’empêche qu’il 
soit bien porté, parce que la race elle-même est belle et fière. 
C’est un vrai plaisir de voir ces gaillards, hauts de taille, bien 
découplés, à la démarche virile et souple.

Le costume kurde de tous les jours se compose de chalvars 
très larges, pris à la cheville, et d’une veste (« rani-berghuz »), 
les deux de l’étoffe de laine faite à la maison, d’une sorte de 
boléro en feutre épais (« pesték ») et d’un chapeau de feutre 
accusant la forme d’un pot renversé. Le linge de corps est en 
cotonnade. Il y a à noter ici un petit trait caractéristique. Les 
manches de la chemise finissent en une bande très longue, qui 
est toujours enroulée au poignet. C’est le pansement improvisé 
qui est ainsi là, prêt à servir. — La chaussure (« pi/law ») 
consiste en une sorte de sandales tissées de crin (« réchyk »,

elle-même. — Chez le» demi-nomades (ceux qui font paître les troupeaux rela­
tivement près et dont un certain nombre restent au village), il y a île» construc­
tions estivales, nommées • herzâl •, représentant de.» pavillons naut perchés sur 
pilotis, où il fait plus frais et d’où l’on surveille aisément les champs.

-O
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« zergal »), ou, moins communément, en cuir (« kuick »). En 
hiver, pour marcher dans la neige, on attache des skis larges 
et courts (« liân »), qui ressemblent, il nous paraît, aux skis des 
Peaux-Rouges. — Naturellement ce costume varie d’après les 
exigences locales, surtout dans la façon des pantalons, tantôt 
larges, tantôt collants (l).La coiffure change aussi ; par exem­
ple les Kurdes Mokri ont leur petit bonnet toujours en velours 
avec un gland, entouré d’un châle de soie à franges. Ces franges 
qui retombent sur le front donnent un aspect farouche au 
.Mokri, dont on voit le regard briller au travers.

, Ajoutons encore que le Kurde porte seulement la mousta­
che ; la barbe est très rare.

Let armes. — Les armes, comme le costume, sont souvent 
représentées d’une façon fantaisiste. Evidemment, pour le 
Kurde, dans sa vie pleine de dangers et d’embuscades, les 
armes avec le cheval représentent tout ce dont il est fier. A ce 
propos, nous nous permettons de citer un souvenir personnel. 
En l’automne de 1915, nous étions à Saoudj-Boulag (Kurdis­
tan Mokri), où nous avons fait connaissance avec le jeune 
serdar, Ali Khan, dont le père, un chef kurde très lettré et 
digne, avait été exécuté par les Turcs, qui l’ont fait aller au lieu 
de son exécution monté sur un mulet, le pire déshonneur pour 
un noble chef. Or, le jeune homme, son fils, nous a reçu très

■ - aimablement, et, pour nous occuper, nous a fait montrer tous 
les fusils qu’il possédait, et il en avait une belle collection de

. tous les systèmes. « Et vous, Monsieur le consul, avez-vous 
un fusil ? » Nous avons avoué humblement en avoir un du 
modèle de notre infanterie. « Combien de cartouches dépensez- 
vous journellement ? » Tout confus, nous avons répondu qu’il

\nous arrivait de tirer quelquefois à la cible. « Eh bien, moi, 
j’en dépense tous les jours au moins une centaine ! » fit-il tout 
content.

Mais ce n’est pas seulement chez un agha kurde qu’on voit 
cet attachement aux armes. Tout Kurde en a et essaie d’en

. ’ avoir le plus et les meilleures possible. On voit au Kurdistan 
des modèles de tout acabit, à commencer par les « Wrendel »

- qui datent, croyons-nous, de la campagne de Crimée, puis des 
• « Martini » de fabrication locale provenant de Maragha ou de

Soleymanieh, en finissant par les « Lebel », les « Mannlicher » et 
les « Mauser » (« djan-biezar »). Le fusil est toujours accompa­
gné d’un poignard court et droit et d’un révolver, placés à la 
ceinture, que nous avons oublié de mentionner en décrivant

(1) Ee Kurde du plateau arménien porte une esitèee de redingole A jupe bouf­
fante et des pantalon* collant* avec des bottes. Huns lea vallée* profonde*, le 
cobluinc e*t [)lub lâche, adapté aux ahcciibiun* et dc.iccnlcb.
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338 D. NIKITINS

le costume et qui ne mesure pas moins d'une vingtaine do 
mètres et demande beaucoup de savoir pour être bien enroulée.

Si vous voyez sur un tableau un Kurde armé d'une lance 
et d’un sabre, dites-vous que le peintre n*a pas été au Kurdis­
tan de nos jours. La lance, le sabre et le bouclier sont bel et 
bien oubliés et il nous a été très difficile de les obtenir pour 
notre collection. Pour finir ce chapitre, remarquons que le 
Kurde ne sais pas utiliser le fusil pour un tir à longue portée.
A la distance du coup direct, au contraire, il fait des merveilles 
du genre de celles de Buffalo-Bill. — Est-il un ennemi dange­
reux ? Non, mais les Kurdes sont difficiles à combattre chez 
eux.

Le pâturage. — Noua avons déjà dit qu’en été les Kurdes 
nomades s’en vont aux pâturages d’été d’après des itinéraires 
séculaires. Nous ne pouvons mieux faire ici que d’emprunter 
au capitaine Dickson (Journey» in Kurdistan, dans Journ. of 
the Royal Geogr. Sty, n° 4,1910) la description fidèle et vivante 
de ces nomades.

« Ils s’en vont à la file indienne, tous les nomades chargés, 
les mulets, les chevaux, le bétail. Les brebis, en troupeaux de 
800 à 400 têtes, paissent autour, en haut des pentes, gardées 
par des bergers armés. Ils voyagent sans discipline, chacun à 
sa guise, éparpillés comme des fourmis ; deux ou trois familles 
s’en vont ensemble avec leurs bagages — sacs contenant les 
grains, tentes, tapis, feutres, habits, etc. — chargés sur les 
chevaux et le bétail. Par endroits, on voit une brebis ou un 
veau malades attachés en haut de la charge. Les femmes en 
guenilles se traînent difficilement et transportent sur le dos un 
mélange bizarre, — berceaux, pots, pipes, plateaux, outres, 
courges, samovars, métiers, — et là-des6us, absolument, un 
bébé. Ici et là le regard est frappé par la couleur plus voyante 
du coffre d’un agha. Tous, sauf les malades, s’en vont à pied, 
car les animaux sont chargés. Les hommes, armés et avec 
toutes leurs cartouches, font le cortège et rôdent dans les 
villages d’alentour. Un ou deux accompagnent les garçons qui 
font paître les troupeaux. Le temps du passage des nomades 
est plein d’angoisse et tout le monde est sur le qui-vive. »

Une fois arrivés à leur pâturage, où les troupeaux sont 
répartis aussi d’après une tradition immuable, les nomades 
ne font que veiller à leur bétail, qui est soumis à un horaire 
régulier, le seul dJailleurs qui indique le temps aux hommes. 
Ainsi, après avoir été trait le soir, le bétail reste encore une 
heure à paître après le coucher du soleil. C’est le « manger du 
soir » (u chew-khor »), suivi par le repos dans un enclos spécial, 
nommé « baviez ». Il y reste jusqu’à une heure du matin ; alors
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LA VIE DOMESTIQUE KURDE 339

on le mène puftre pour deux heures (manger de In nuit, « che- 
wln ») et on le rentre de nouveau dans l’enclos ju«qu’à l’aube. 
Avec le jour, le bétail recommence à paître pendant deux à. 
trois heures, après quoi, il est mené à l’abreuvoir, strictement 
fixé pour chaque troupeau. Après l’abreuvement, on trait les 
brebis à l’endroit nommé « danegâ », puis on mène le bétail 
dans un autre enclos, celui de « pychteroj », où il fait la sieste 
jusqu’à une heure de l’après-midi. A une heure, il s’en va au 
pâturage (« palîn ») et y reste jusqu’à l’abreuvement du soir 
et ainsi de suite. — Tous ces détails, nous sommes les premiers 
à le reconnaître, paraissent monotones et oiseux. Oui, mais 
ce n’est qu’en les donnant que nous pouvons représenter cette 
vie aux pâturages d’été. S’il s’agissait d’une description litté­
raire et non pas d’un compte-rendu ethnographique, combien 
d’épisodes nous pourrions y faire intervenir, combien de pay­
sages de cette nature splendide pourrions-nous peindre 1 Les 
altercations entre les bergers des différents troupeaux au 
Sujet des limites des pâturages respectifs ou de l’endroit 
d’abreuvement, les décisions rendues par le chef entouré des 
vieux de la tribu, le silence imposant qui règne sur ces hau­
teurs, l’air vif et pur, les cimes majestueuses, les nuits surtout 
si belles sous ces latitudes, avec un ciel de velours bleu foncé 
brodé d’étoiles sans nombre et si brillantes et semblant si 
proches. Mais tout ceci, qui nous fait revivre le lointain Kur­
distan dans la mémoire à jamais charmée, dépasse les limites 
de notre récit beaucoup plus prosaïque.

En automne, avant la chute des neiges, le troupeau reste à 
paître toute la journée et passe la nuit dans Ic3 étables cou­
vertes (« hel », « gow »). Quand il fait beau, au printemps et en 
automne, le bétail est gardé la nuit près de l’abreuvoir dans 
des enclos solides, mais sans toit (« khaweb », « aghél », « kou- 
tân »). Après la chute des neiges, en hiver, on met le fourrage 
sur la neige, à l’endroit appelé « doûna ». Une fois de plus, nous 
voyons à quel degré la langue est un miroir fidèle de la vie du 
peuple qui la parle. S’il est difficile, par exemple, d’apprendre 
tous les noms afférents au chameau, ce navire du désert de 
l’Arabe, ou de savoir toutes les nuances du mot cheval, variant 
d’après l’âge, la qualité, etc., chez le Kirghiz, il n’est pas non 
plus aisé de se familiari.cr avec le lexique kurde, quand il 
vous explique les différentes phases de la vie nomade, dont 
nous n’avons mentionné que quelques termes, les plus com­
préhensibles.

Les coutumes : la naissance. — Aux approches de la déli­
vrance, dans une maison kurde, les voisines viennent en nom­
bre d'autant plus grand que la future mère est plus noble.
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340 M. NIKITINE

Parmi ces sages-femmes volontaires, il y en a «ne, la princi­
pale, qui se place en face (« dapirk »), tandis que les autres se 
mettent derrière et des deux côtés. Chez les Mokri, In l’cmme 
de l’avant s’appelle « piéchewa » et celle de derrière « pychl- 
ewa ». Autant que possible, la délivrance doit avoir lieu la 
femme restant debout. A ces fins, on attache au plafond une 
corde & laquelle s’accroche la parturiante. Quand l’enfant est 
mis au monde, on donne & la mère une bouteille ou un réci­
pient quelconque à l’orifice étroit, où elle doit souiller de toutes 
ses forces pour faciliter la sortie des matières utérines, qu’on 
appelle « compagnon d’enfant » (« hawâla boûtehouk »). Ensuite 
la « dapirk » coupe le cordon ombilical et l’on surveille atten­
tivement l’endroit où elle le jettera. Si c’est sur des armes, 
le nouveau-né sera un bon guerrier ; si c’est sur de la vaisselle, 
il aimera bien manger, etc. Les premiers six jours, l’enfant 
bien emmailloté est tenu sur un tamis (« bicjing ») et, durant 
tout ce temps, ni la « dapirk » ni les autres femmes qui étaient 
présentes è l’accouchement ne peuvent ni quitter là maison, 
ni en emporter quoi que ce soit parmi les objets apportés pour 
l’accouchement. La règle est surtout stricte pour la nuit. A la 
rigueur, les femmes s’absenteront le jour, mais elles doivent 
revenir la nuit ; autrement, le mauvais esprit « chéché » (l’ori­
gine de ce nom est dans le nombre 6, « chech » en kurde) pour­
rait tuer la mère ou le nouveau-né. Aussi veille-t-on la nuit 
auprès du feu ou de la lumière pour éloigner l’esprit. Il y a 
aussi la coutume de pendre pendant ces six jours dans la 
maison un morceau du costume d’un des trois cheikhs sui­
vants : Cheikh Djemal Souréi, Cheikh Jarkhi Berouji et Cheikh 
Baba Babyki. On sait que ces cheikhs vénérables ont attrapé 
le mauvais esprit « chéche » et ne l’ont relâché qu’après l’avoir 
obligé de jurer qu’il ne ferait pas de mal à leurs enfants. — 
Les quarante jours qui suivent l’accouchement ont nom « zys- 
tâni » pour la mère, c’est-à-dire « de l’hiver », « hivernal ». Elle 
reçoit alors des cadeaux (« koudyk »), généralement une brioche 
farcie au beurre (« kadé »). Le molla intervient dans ces cir­
constances pour écrire à l’intention du nouveau-né une prière 
spéciale (« ncvichti »), qu’op coud dans un scapulaire triangu­
laire, placé à l’avant-bras de l’enfant.

Le mariage. — Avant la demande officielle en mariage, on 
s’enquiert officieusement du résultat éventuel. Les promis, 
bien qu’en cachette, se voient et se connaissent déjà d’avance, 
en quoi la vie kurde diffère notablement d’avec la vie des 
autres musulmans chez lesquels la femme est toujours en réclu­
sion ; chez les Kurdes, elle est beaucoup plus libre d’allures, 
à commencer par l’absence «lu voile, «pii est de rigueur pour
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LA VII hOMKSTIQVK KUHDE 341

les autres. Ceux qui sont chargés do la demande en mariage 
apportent À la jeuno 1111c un cadeau de son futur (u nichanê »>), 
les présents pour son oncle (« tehéka-halâne », littéralement 
« les armes ae l’oncle ») et des vêtements pour ses parents 
(« halatét-bouki »). Le prix payé aux parents de la jeune fille 
a le même nom (« nakht ») que l'amende payée en cas de rapt, 
qc c^ui est une indication d’ordre linguistique sur la genèse pri­
mitive du mariage.. D’ailleurs, il y a des endroits où cette 
coïncidence n’existe plus. Ainsi dans la région d’Ouchnou, si 
une femme mariée ou une tille sont emmenées par rapt, le 
ravisseur est condamné à payer au mari ou au père une somme 
d’argent appelée « déwitané ». ■ Dewit » veut dire u l’encrier » 
et « déwitané » est un adjectif dérivé de ce mot. D’autre part, 
nous savons qu’à Ouclmou une certaine somme est habituelle­
ment versée au chef de la tribu à l’occasion du mariage, ce qui 
n’a pas lieu ailleurs.

On mentionne dans le contrat de mariage la somme attri­
buée à la jeune femme (u marc »), mais, la plupart du temps, 
cette somme n'est que théoriquement mentionnée. Ajoutons 
seulement que, chez les Mokri, par le procédé « pars pro toto », 
« mare » désigne le mariage lui-même.

La cérémonie, après les préambules qu’on vient de voir, 
commence par une fête de trois jours à la maison du futur 
(« zawa »). On y chante, on y danse, on s’y abandonne aux 
exercices d’équitation. Pour un riche mariage, il arrive beau­
coup d'invités de la tribu, voire même de'tribus voisines.

C’est là une occasion propice, surtout pour la jeunesse, de 
montrer les vêtements de parade, de rivaliser d’armes et de 
chevaux richement caparaçonnés. On organise des jeux belli­
queux, des tournois, où les joueurs, divisés en deux camps, 
s’élancent à bride abattue contre leurs adversaires en poussant 
les cris de « kbo-khoï » et en essayant de se désarçonner les 
uns les autres à l’aide de longs bâtons remplaçant les lances.

Beau spectacle de voir ces guerriers nés caracoler sur leurs 
étalons fougueux et impatients, ruisselant d’argent et de pier­
reries au poitrail, à la selle et au « tchaprâk » (étoffe brodée et 
enrichie couvrant en partie les deux extrémités de la selle et 
placée entre elle et le feutre), plus beau encore si on sc repré­
sente la cadre de la nature sauvage et impressionnante qu’il 
faut toujours avoir en l’esprit quand on parle du Kurdistan 
central.

Toute cette foule, brillante et pittoresque, s’en va chercher 
’ la promise (« bouk ») pour ramener chez son futur. Et la fête 
reprend à nouveau pour durer encore trois à quatre jours.

Quant à la cérémonie religieuse proprement dite, elle a lieu, 
soit avant que la jeune femme soit amenée, soit le jour de son
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arrivée chez son futur. La présence des conjoints n'est pas 
nécessaire ; la cérémonie peut s'accomplir par procuration, 
du moment que l'on sait que les préambules se sont passés 
selon les règles établies. Le molla dit aux parents de la future :
« Dites : nous avons fiancé et marié notre fille, une telle, à un 
tel et nous avons reçu tant de dot. » Ils répondent : « Nous 
consentons », et la procédure, peu compliquée, est légalement 
consommée.

Il y a des régions où, la nuit du mariage, on se met à la porte 
de la chambre nuptiale et on attend un coup de fusil du mari, 
annonçant ainsi qu’il a exercé son droit. 11 existe aussi, mais 
à son déclin, une coutume consistant à mettre sur le lit des 
nouveaux mariés un linge blanc (« pysiâr »), qu’on renvoie 
ensuite aux parents de la jeune femme, comme preuve de sa 
virginité. C’est alors un nouveau prétexte à fête et à joie. 
D’ailleurs le festival obligatoire qui clôt la série des fêtes et 
signifie le retour à la vie simple de tous les jours est donné 
quelque temps après le mariage par les parents de la mariée.

L’etüerrement. — Après que le corps a été lavé et frotté 
d’herbes aromatiques, on l’enveloppe dans le suaire, ou, plutôt, 
dans plusieurs suaires, et on le met sur le brancard (< darbest »). 
On creuse au cimetière une fosse profonde, de la taille d’un 
homme, et on met à côté un plat spécial (« gor-kol », c’est- 
à-dire « fossoyeur »). Les parois de la fosse sont couvertes de 
pierres ou de briques non cuites (« birazghé »). Le défunt y est 
posé sur son côté droit, le visage tourné vers La Mecque. Il est 
ensuite couvert de pierres (• salîn ») d’abord, puis de terre. 
On met sur le tombeau deux pierres, dont une à la tête, l’autre 
aux pieds (« kiéli »).

Dans la région de Bitkar (Nahia Nawtchia, vilayet de 
Mossoul), les tombeaux sont couverts par des couvercles con­
caves en bois et les deux pierres y sont remplacées par deux 
bâtons, entre lesquels une corde est tendue ; on y suspend des 
glands de laine multicolores, une poignée de millet, etc.

Le molla lit, après l’enterremeut, cette prière (« talkin ») : 
« O un tel (ou une telle), fils (ou fille) d’un tel, sois sage ; deux 
anges vont te questionner et te demander quelle est ta reli­
gion, ta « kibla » (direction de la prière), ton Dieu, ton Pro­
phète, tes frères et tes sœurs. Réponds-leur « Mon Dieu est 
« Allah et ma religion l'Islam, mon Prophète Mohammed et 
« ma kibla La Mecque, mes frères et mes sœurs tous les vrais 
« croyants. »

Pour les Kurdes, une mort non suivie d’un enterrement tel 
que nous venons de le décrire est la plus haute infamie. On l’a 
bien vu pendant la guerre, (piand les Kurdes, fussent-ils à la
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dernière extrémité, n’nbandonnaicnt jamais sur lo champ de 
bataille leurs tués et blessés.

Suivant le rang social du défunt, on fait sur son tombeau 
la lecture du Coran durant un laps de temps qui varie de trois 
jours jusqu’à un an. Quand le Coran est récité tout entier, 
cela s’appelle « hytm » (achèvement) ; cette pratique a la vertu 
de sauver le croyant de la géhenne.

Au troisième jour après les funérailles, on prépare un pain 
spécial (« seminy »), qu'on distribue en mémoire du défunt 
aux voisins et aux pauvres.

II est très rare qu’on enterre un Kurde dans un cercueil 
(« soundrouk »).

Le» superstitions. — - En fait de mauvais esprits, le Kurde 
connaît d’abord les personnages ordinaires du pandémonium 
musulman, qui sont le • djinn », esprit masculin, et la « péri ", 
esprit féminin. Mais il en connaît d’autres, qui lui sont plus 
familiers, à savoir : l’habitant des endroits déserts (« pir- 

. hawlulk i ou « pirehoulk ») ; puis un géant à figure repoussante 
(« alki »), qui ne se montre qu’avant la maladie, la mort ou la 
folie ; le « chéché », que nous avons déjà mentionné et qui 
menace surtout les nouveaux-nés et leurs mères ; et, enfin, 
« réchi-chéwi » (le Noir de la Nuit). Ce dernier provoque toutes 
les maladies ; il est énorme, tout noir, sans bras ni jambes, il 
s’élève de la terre jusqu’aux nuages et il a deux yeux qui bril­
lent lugubrement sur son front.

• Pour l’exorciser (« ghiér »), le molla fait tracer un cercle sur
la terre et place au milieu une coupe pleine d’eau et un fou ; 
à son défaut, on le remplace par un morceau de ses vêtements 

.ou quelques cheveux de sa tête. Puis, en tenant un bâton, le 
molfa récite le verset du Coran qui a trait aux djinn (« koul 
ouhia *), et, après l’avoir lu, il agite le bâton dans toutes les

• directions, en criant : « Venez, les maudits, jurez que vous 
n’occasionnerez plus la maladie, la folie l » ; et, après une 
pause : « C’est bien, vous l’avez juré .» Enfin, pour que l’exor- 
cisme porte tout son effet, on sacrifie un mouton, tout blanc

" '• ou tout noir.
-* Les Kurdes aiment beaucoup dite la bonne aventure (« déri »)

•?et pour cela ils se servent d’un livre spécial en persan (que 
" nous possédons dans notre collection). On l’ouvre à l’aveu­

glette, on regarde la sentence qui s’y trouve la première et on 
consulte l’Indication que porte en haut chaque page (« bien » 
ou « mal »). Ou bien encore on additionne la valeur numérique 
des lettres composant le nom et on cherche la réponse au signe 
correspondant du zodiaque. Quand la somme obtenue dépasse 
douze, on retranche douze autant de fois qu’il le faut pour
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obtenir & la fin un nombre se prêtant à la consultation. La 
même livre donne des spécimens pour les talismans utilisables 
dans tous les cas imaginables.

Enfin, et ceci n’est pas propre aux Kurdes seuls, mais à 
tous les musulmans, semble-t-il, il faut signaler l’habitude 
d’attacher des morceaux d’étoffe sur les arbres dans le voisi­
nage des tombeaux des cheikhs et des saints. On l'explique 
quelquefois en disant que tant qu’il reste attaché là, ce chiffon 
est garant des prières du saint.

Nous pouvons terminer cette modeste notice sur quelques 
usages kurdes en disant, que, là où il s’agit de leurs croyances, 
on aperçoit aisément un ancien résidu des temps anté-isla- 
miques, qui s’accommode assez bien avec la religion qui leur a 
été imposée; et qui, certainement, est le plus intéressant trait 
de leur physionomie nationale. On voit cet ancien fonds (qu’il 
serait curieux d’étudier au point de vue de l’aryanisme) dans 
la situation de la femme dans la vie domestique ; il se laisse 
sentir à l’occasion de la naissance, du mariage, de l’enterre­
ment, où l’Islam nous fait l’effet d’une couche mince et artifi­
cielle qui ne fait pas disparaître les convictions traditionnelles 
s’enracinant dans la nuit des temps.

i

Hocheforl-sur-mer. — Imprimerie A. Tbojron-Thèxe.
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" Actes du Congres international de l’Hisroire 
des religions,", tenue à Paris en octobre 1923 "»

tôme, II.

M. B. NIKITINE (Paris).

LES THEMES RELIGIEUX DANS LES TEXTES KURDES 
. DE L/V COLLECTION DE B. NIKITINE, ANCIEN 

CONSUL DE RUSSIE A OURMIAH

Les textes qui constituent tua collection sont dus aux leçons 
de la langue kurde que m'avait données en 1916-1917, it Our­
miah, Molla Saïd luizi de Kurdistan. Originnire de lu bourgade 
de Neliri, chef-lieu de la kaza de ClieindiuAn, alias Nuw Tchiya, 
du vilayet de Mossoul, — ce Molla s’était trouvé It Ourmiah 
avec quelques centaines de familles kurdes de Turquie réfugiées 
dans celte ville, lors dé l'avance des troupes russes, sur Mossoul, 
en été 11)16.

11 avait été convenu entre nous que, pour chaque leçon Molla 
Saïd m'apporterait une feuille de texte écrite tie sa main. J'en 
faisais la leéture tt haute voix el la traduction. Je ne gênais 
nullement mon professeur dans le choix des morceaux qu’il 
jugeait intéressants à être rédigés. Il se trouve uinsi que, dans 
ma collection, It la valeur d'un manuscrit kurde authentique on 
voit s’ujouter celle d’une grande variété des sujets traites.

Pour la présente communication, destinée ù lu section d’Islam 
au Congrès d'histoire des religions, j'ui choisi ceux purmi mes 
textes qui peuvent servir tie documentation k une élude îles 
préoccupations religieuses du peuple kurde. Certes, on dispose 
déjà d'un bon nombre d'observations sur la yio kurde, dissé­
minées h travers les volumes des voyageurs, îles savants. Cepen­
dant, Te caractère inédit d'une documentation tic première main, 
la fraîcheur de ce témoignage personnel d'un molla liable, 
musulman fin et letlré, m’encouragent I» présenter aux islami­
sants ce bref aperçu des matériaux dont je nie trouve posses­
seur. .

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



SECTION X

La commodité do l'exposé u dicté sea divisions. Dans lu pre­
mière partie, ipi’on peut — grosso modo— appeler « lu sphère 
musulmane kurde «, —j'ai groupé : 1° les récits se rapportant 
aux quelques Cheikhs du Kurdistan Turc ; 2° les textes relatifs 
aux idées personnelles de mon précepteur sur le Djihad et l’ac­
tivité russe et turque nu Kurdistan pendant la guerre ; 3“ des 
satires sur le clergé musulman et sur des charlatans qui jouent 
avec le sentiment religieux. — Dans la seconde partie— « le 
Kurde hors de sa sphère musulmane n — on voit ^réunis les 
textes qui ont trait aux rupports des Kurdes avec les autres 
communautés, h savoir: 1° les Chiites; 2° les Juifs ; 3° les 
Yezidi. — D’autre part, on verra d’une façon générale que les 
proportions de lu présente communication ne me permettent 
que de résumer brièvement les textes dont il est question'.

A. La SI'IIÈltE MUSULMANE KUIIOE.

1° /.es Cheikhs du Kurdistan (urc.

Trois familles de cheikhs trouvent leur histoire ruconlëc dans '• 
mes textes ; les « Sudût » (Seieds) de Neliri ; les « Seidâïel », 
(maîtres, précepteurs, en kurde) de Barzltn ; les Cheikhs de 
Bedjil. (des trois maisons cheikhales sont bien connues au Kur­
distan Central. Comme Nehri, les deux autres bourgades sont 
aussi dans le vilayet, de Mossoul ; Barzân, a capitale » de la 
tribu de Zibari, est située sur la rive gauche du Grand-Zab ; 
Bedjil se trouve chez les Kurdes .S'ourtchi dans la kaza d’Ama- 
dia. Le sort des familles de Barzan et de Bedjil durement affec­
tées par lu guerre m'est inconnu. Quunt h lu puissante famille 
de Nehri, sou représentant Seieil Ta II fut nommé il n'y a pas 
longtemps gouverneur de Havuhdouz (actuellement dans le 
'i Southern Kurdistan ») par les autorités mésopotamic.nnes. 
Son oncle, Cheikh Abdoul Kadcr — on l’a mentionné récemment 
comme, président de la Ligue du relèvement Kurde, soutenant 
lu cause de l'indépendance du Kurdistan — était sénateur turc et 
habitait Constantinople. Cette famille de Nehri fait remonter ses 
origines & Cheikh Abdoul Kader Guilani. Son lils Cheikh Abdoul 
Aziz serait venu k Akra 1 pour y prêcher la doclrine'kudri. Il

1. il eut question ici dû la bourgade d’Âkra uu nord de Mo&uoul.

416
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y fui enterré et son lombenu sort encore do « Zinrcl gnh ». Son 
fils Cheikh Abon Bekr vint s'établir dans lu région de llariki 
(Nuw Tchiya) au village de Stouni, où demeurèrent après lui 
son fils, et 3 h 4 générations suivantes. De là, du temps de 
Molla 1 ladji, la famille so transporta au village de Melaïan, h 
Khoumarou. Quelques générations restèrent Ifi ainsi qu'au vil­
lage de Demané Soullft, jusqu’à Molla Snleli. C'est par les fils 
de ce dernier que fut abandonnée la doctrine kadri et que la 
famille s’est ralliée à celle de Nakchbcndi. De là date aussi l'éta­
blissement il Neliri.

Il n’est point besoin de répéter ici ni la doctrine soufi précitée 
par les confréries des derviches, ni l’organisation et les divers 
degrés d'initiation mystique. Ce no sont pas elles qui nous 
occupent, et d'ailleurs elles sont au Kurdistan sensiblement les 
mêmes que parloul ailleurs dans l’Islam. Tous les cheikhs, ou 
chefs des confréries, do cette partie du Kurdistan ont d’abord 
embrassé la thèse d'Abdoul. Kader Guilani dont le tombeau sc 
trouve à Bagdad où il est connu chez les Kurdes sous le nom 
de Gawsei liaytlaï ou bien marqadi tjawsi. La thèse de Nakch- 
bendi prit ensuite la place et se propagea rapidement grâce aux 
clîorts de son protagoniste dans cette contrée, Mawlftna Khalid. 
Voici comment il a réalisé sa vocation d'après le texte kurde.

« Il y avait dans la région de Chahrizour un simple Kurde qui, 
après avoir achevé1 ses études dans un medresse, devint Molla 
Khalid et enseigna b Solcymanich. Il eut un songe dans lequel 
il vil Cheikh Abdoullah Dehlevi connue un simple derviche. Ce 
dernier lui ordonna: Yft Khalid, pars en pèlerinage; nu Ka’ba lu 
verras un derviche tout comme moi qui cherchera les poux 
et les tuera. Ne le fâche pas, mais embrasse le pan de son abft. 
11 t’aidera à atteindre ce que lu désires. — lûialid ne prêta pas 
attention ti ce rêve. Plusieurs années sc passèrent. Après avoir 
complètement oublié le rêve, Khalid pnrtil en pèlerinage et au 
Ka’ba il vit le derviche qui tuait îles poux sur soi. Khalid sc 
fâcha et lui fit une observation — « d'après quelles règlos reli­
gieuses fais-tu ceci, oh impudique I ». Le derviche ne fil que 
celle réponse — « Yft Khalid, lu oublias ton rêve; si tu ne le 
rends pas à Dehli, long sera lu chemin de salut ». Bref,* Khalid 
partit pour Dehli, y resta quelques années près de Cheikh Abduul- 
lah dans la solitude et le jeûne ; il y fut consacré et retourna h

CoïK/n’i. Hithnre <t«i Helit/inn». — 11. 17
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Smileymanieli où il de.vinl mourchid do lu doctrine nakchbcndi. 
Sea succès lui créèrent beaucoup d'ennemis. U s'cxpiilriu el finit 
ses jours en Syrie, h Salehiyé.

n II était un hmnme pieux et juste — finit le texte — muis la 
<> graine >» qu'il a semée au Kurdistan ne profila pas fa ce pays.» 
(aille conclusion pessimiste de Molla Saïd semble justifiée. Les 
Cheikhs ne se départirent que trop vite de leur caractère cxclu- 
siveme.nl religieux, s’enrichirent, se luïcisèrenl, pour ne différer 
désormais des autres chefs kurdes (agliA) que par leur puissance 
religieuse cl laïque cumulées, parlant plus considérables. Toutes 
proportions gardées, fa la lecture de leurs exploits et prouesses, 
les barons-évêques dû moyen. Age viennent souvent fa la 
mémoire.

Ilappelons-nous, entre autres, la tentative révolutionnaire île 
Cheikh Obcidtiullah (père du sénateur Cheikh Abdoul Kader) 
en IHH3, qui sous prétexte de fonder un Kurdistan indépendant 
envahit une partie de l'Azerbcidjan, et dont seuls les efforts con­
certés des gouvernements persan et turc arrivèrent à avoir rai­
son. Souvenons-nous de toutes les luttes des Cheikhs entre eux 
ou avec les Turcs, luttes qui ont ensanglanté maintes fois le 
Kurdistan. Dès lors, il n’y a rien d'étonnant fa voir que sous le 
titre « lleknïcta Ichàliii xcri kourdnn chekandiia 1 », Molla Saïd 
s'attache fa démontrer comment, avec une partie des Agha, les 
Cheikhs, d'abord étrangers au pays, car ils no sont.pas d'origine 
kurde, ont profilé du bon accueil d'un peuple naïf et confiant 
pour l'exploiter et le sacrifier fa leurs inlérêts égoïstes.

Voici d’ailleurs, pris dans les textes kurdes, quelques passages 
carastérisliqucs sur ces luttes quasi-religieuses, où les Cheikhs 
s’appliquent fa exalter le fanatisme de leurs ouailles ignorantes, 
et s’en trouvent eux-mêmes débordés quelquefois.

»..... Le nombre des adeptes de Cheilih Abd-ous-Salam (de
BarzAn) croissait. Les tribus de Guirdî, de Mizoûri, de ChirivAni, 
de ZibAri, reconnaissaient toutes son autorité, Cheikh Obeidôul- 
lah (de Neliri) eut peur. 11 leva une grande troupe de toutes les 
tribus voisines, cl marcha sur Gtiirdi. Il y mit fa sac tous les 
adeptes de Cheikh Abd-ous-Salam. On en tua quelques-uns. De 
lit, il marcha sur ChirwAni et les traita pareillement ainsi que. 
les Mizoûri..... »

I. " * oininciil du » ni,usé de In linulé ill’s Kiirrles. ■>

4 IH section x
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Toutefois, les adeptes do Cheikh Abdous Salum devenaient 
do plus on plus nombreux. A ln lin ils lui diront qu il est Mahdi 
— « YA Mahdi ! lève-toi, ullons à Damas, tu y trouveras beau­
coup de partisans et nous prendrons Constantinople et tu t’us- 
soieras k la place du Khalife. Les Sultans otlumans n’ont pas 
le droit uu Khalifat, ils sont tous dos tyrans...»

Cheikh Mohummed (successeur de Abdous 6ulam) n’tUuit 
qu’un molle peu instruit, un « demi-mollu » comme on les 
appelle au KurdisLan. Il était bègue. Muis lui aussi commença 
l’enseignement et ses adeptes furent nombreux. Tous les mardis 
et les vendredis, les hommes el les femmes s’assemblnicn-l h 
BarzAn et le Cheikh faisuit pour eux le tevedjouh 19. y. Cette 

, coutume religieuse chez les Kurdes consiste en ceci que le Cheikh 
s'asseoit parmi ses adeptes et récite toute la lignée des cheikhs 
de sa confrérie alors que ses disciples font du bruit, hurlent 
comme des chiens ou braient comme des Anes. Bref, ajoute 
Molla Said, ceci est contraire à la civilité, aux bonnes mœurs 
et A la raison.

Après que Cheikh Obeidoulluh fut expulsé au llcdjaz par 
Jes roumi (les Turcs), l'inlluence de Cheikh Mohammed grandit. 
Les aglni des tribus environnantes reconnurent en majorité son 
autorité. Alors, les adeptes reprirent le nom de Mahdi, prétex­
tant que, d’après les hudilhs, le nom de Muhdi doit être aussi 
Mohammed. Ainsi notre Cheikh est un véritable Muhdi. Tant 
et si bien (pie lu Guerre Sainte et la campagne contre Mossoul
fu rent décidées. Les opposunts furent assassinés......  Il y avait
notamment Molla Perisséi, un homme savant el érudit, hono­
rablement connu dans la tribu de ZibAri, y ayant des liens do 
parenté. Les adeptes de Cheikh Mohammed commencèrent par 
lui el le mirent en morceaux, qu'ils brûlèrent après les avoir mis
â l'intérieur du tronc évidé d’un vieux noyer. Les assassins déd­
ièrent tous en frappant l’arbrè de leurs inulruques et en s’excla­
mant « voilii la Guerre. Sainte pour ln charogne de lladji ». 
Les autres reprenaient en refrain « oui, il n’y a aucune dilléreucu 
el ton action est déjà inscrite (porté à ton crédit) par zVllah ».

Les cadres de cet exposé m’empêchent de multiplier ces cita­
tions qui donnent un tableau, pénible mais liilèle, des mœurs reli­
gieuses kurdes aux environs de 1HH5, et qui n'ont pas beaucoup 
changé depuis lors. Je me conleuli'i ai donc pour hoir ce chu-
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pitre sur les Cheikhs do ciler ta réponse faite par Cheikh du
Bedjil li Cheikh Mohammed Siddik du Nehri,,lequel s'èrigeu en
arbitre dans une dispute sanglante entre les Cheikhs de Bedjil
ut de Barzun el leurs tribus, dispute ayant eu sun origine dans
un rapt,

«......... le ne peux rien dire, A Seigneur. Toi lu sais tout, je
le prends pour mon fondé de pouvoir, je me soumets d'avance 
à ta décision. Mes perles materielles no peuvent même pas être ■ 
évaluées, mais je les oublierui eu ton honneur. 11 en est autre­
ment pour l'ignominie el le déshonneur que m’ont infligés les 
gens de celle tribu dévergondée et de celte famille hideuse, dont 
on ne peut même pas entendre tranquillement prononcer les \ 
noms, lui j'implore tu décision impartiale. Tu sais qu ils n'ont, 
pas eu pitié du Saint Quran et ont jeté ses feuilles aux ordures l 
ils ont souillé nia maison de prières! ils ont coupé les oreilles k 
mes femmes el servantes pour s’emparer de leurs boucles 1 Tout 
ce que tu ordonneras, je l’accepte d’ores et déjà, par mon cœur -P~
cl ma langue, qalban ma lisùnun. »

2“ Idées de Molla Saïd sur le Djihâd.

Après l'étude magistrale du Djihâd sous son aspecL juridique 
au point de vue de droit musulman que M. A. Mandelstam 
donne dans son ouvrage sur le « Sort de l'Empire Ottoman », il 
n’esl guère besoin d'entrer ici dans les détuils de ceLte question. 
Je me contente de rappeler que la majorité des tribus kurdes, 
tant en Turquie qu’en Perse, ont pris part au Djihâd, que les 
Chaldéeus et les Arniéniens en ont été les victimes et qu’enlin, 
les Kurdes eux-mêmes en ont beaucoup souffert, soit comme 
combattants, soit comme réfugiés. Parmi mes textes j'ai plu­
sieurs appels rédigés par Molla Said k l’adresse de ses compa­
triotes, les exhortant ù la cessation des hostilités el k la sou­
mission. Bien n’y lit.

Je ne mentionnerai par conséquent que quelques passages du 
récit sur l’entretien que Molla^ud a eu avec quimaqâin de Chern- 
ilinàn en hiver till 4-1915, ainsi que des considérations de mon
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professeur kurde sur la politiijuo turque et russe an Kurdistan 
qui me semblent curieux et dignes d’intérêt.

n...... Pourquoi (demande le qaïmaqiun h Molla Saïd) donnes-
tu des fctiuà au sujet des chrétiens qui se trouvent parmi les 
Kurdes ï De tels fetwA (répond Molla Saïd) doivent être pro- 
midgués par lo Cheikh-oul-lslnm. C’est une grande alfairo i|ui 
ne regarde pas des gens comme moi, des Klotln, des Kar.i, des 
Moulli, des Kurdes.— Parfaitement, mais alors pourquoi donnes- 
tu des fcht'ù aux Kurdes dans ce sens qu'ils no tuent pas les 
chrétiens, ne les pillent pas. N'uurais-tu pas su jusqu'il présent 
que le Cheikh oui Islam promulgua la fctwA n tin qu’on les luftl 
et pillât. Un iradt! fut aussi promulgué de la paît «lu Pndiehah 
sur lu terre, du Khalif d’Islam, qu'on agît en conformité avec la 
felwft du Cheikh oui Islam. Alors de quelle peine n'es-tu pas 
digue à présent et que dois-je te iliro,.... n

Voici ce «jue répond Mollu Saïd h ces reproches :
«.....  lin admettant «jue j’ai donné des fehen, je ne suis pas

responsable ni d'après lu loi religieuse, charnu, ni d'après la 
loi civile, qanoûnan. Car je n’ui pas vu dans notre Chariat 
<|u’nn y recommandât «le tuer les personnes inolfensives et inno­
centes. D’autre part, la loi gouvernementale jus«|u'h présonl n’a 
pas ordonné d'assassiner ; nu contraire, elle veille plutôt h la 
sauvegarde des droits...... Quant h la promulgation de fetwA et
d’iradé, je crois que la pitié et la scienct; «lu Cheikh oui Islam 
ainsi «pie 1«« justice et la miséricorde du Khnlif sont très, 1res 
loin de pouvoir donner une felwft et un ordre «le la tuerie cl «lu 
pillage des pauvres raïcf qui depuis l’époque du prophète Moham­
med jusqu’à présent n’ont pas pris les armes et n’ont pas fait 
la guerre.1 »

Je me borne,à ces citations pour montrer l’esprit humani­
taire quiunimait mon professeur kurde. Envoyé apres cet entre­
tien à Mossoul pour y comparaître devant la Cour martiale, 
Molla Said fut libéré en route par ses partisans. Je crois qu’il 
n'a pus été le seul parmi le clergé kurde qui se soit opposé fe la 
politique de Djihad qui menaçait aussi bien la vin et la pro­
priété kurdes que cellos des chrétiens persécutés.

1. « Histoire du front du Caucase (où) ni lea Busses; ni lea Turcs n'ont 
fuit une (bonne) politique, n <
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Dims un autre récit « Ile.laitela frounli Kafka s né otiroûs 
tit/àift kirna né osrndni1 », que Mol la Said a rédigé en été 1017, 
je mentionnerai des passages suivants.

D'après Molla Saïd. les Kurdes étaient tout disposés, non seu­
lement li bien accueillir les Busses niais, animés de forts senti­
ments anti-turcs, ils auraient même pu faciliter la tâche mili­
taire de l’armée du Caucase. Ce n’est qu’nprês avoir pris contact 
avec les troupes russes et surtout après avoir souffert de la con­
duite des chrétiens (Arméniens et Chaldéens), protégés russes, 
que les Kurdes se sont détournés et ont perdu totite confiance.

n Ils ont voulu fuir l’averse et ils se sont trouvés sous la gout­
tière..... L’armée russe en molestant le peuple kurde a rendu
un tel service et fait prouve d'une telle fidélité aux Ottoman^ 
que ni le Sultan Bechad ni Enver Pacha ne lu pouvaient égaler....
Al-harhoti khoud'aloun, la guerre c’est la ruse. 11 faut, tant
qu'il est possible, que l'homme pour atteindre son but emploie
la complaisance, prodigue les faveurs ; et seulement après l’échue
de ce procédé, on recourt à la bataille, au glaive. Le prophète
n dit : Akhir ou Ihaïli'usai fou. Quelques officiers allemands, venus
parmi les Turcs, ont tous cousu sur les revers de leurs vestes des kn
insignes avec la llluhî ilia Lia Mouhamtnad rassoulou Lia.
Certes, les Allemands les premiers sont des chrétiens et des 
ennemis d'Islam désireux d’anéantir les Turcs. N’importe. Pour 
les convenances du moment, ils ont inventé ces insignes menson­
gers ctils ont rendu contents 3îi0 millions de Musulmans partout 
dans le monde. » L'intelligence des simples est dans leurs yeux. »
La plèbe suit ses sensations. Quelque chose a-t-il plu, on 
l'accepte, bien qu’en réalité ce soit mauvais. ,

Quant aux Turcs, du moment qu’ils ont décidé la guerre, il 
était nécessaire de rendre les communautés des Arméniens et des *
Assori tellement contentes et confiantes qu’elles fussent comme 
en fraternité avec les Kurdes et qu’elles érigeassent ensemble un, 
mur solide contre les Busses. Les Turcs n’auraient peut-être’

1. Une tradition répandue chez les Clialdéciis montagnards dit que le 
prophète Mohammed aurait accordé à leur communauté libre exercice de 
aa religion, I,e décret écrit sur un morceau de soie verte aurait été jalou­
sement gardé Ubiib une des églises ncsloriennea du Kurdistan Central et 
aurait péri lors du dernier Djihad. * ;

l
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pas pris le Caucase, mais ils n'uuraienl pua permis aux Husses 
d'occuper tant de places oltomanes.....

♦ *

3“ Le» Satires.

Résumons d’ubord ce. Hekaieta mauezini Akrê, où Molla Saïd 
raconte uuq de ces histoires comme il en circule tant en Orient 
musulman et quise rapproche sensiblement du cycle de Klm.dja 
Nassr ed Din.

Un demi-inolla — Mimtché Melaïek — faisait le mouezin h 
la mosquée Djumi d’Àkra. 11 appelait b fois au namaz ; les veilles 
et les jours de vendredi — yli/11 — il annonçait le Kibùi", il 
donnait aux enfants des leçons d’alef-bé et de Qornn...

Ainsi débute, le récit, et ù la suite on nous apprend comment, 
ce molla noue une une intrigue amoureuse avec une riche veuve 
voisine de la mosquée, comment le gurçon de celle-ci fait des 
reproches ii sa mère qui lui dit de s’occuper de ses leçons el, 
quant au molla, de s’en remettre au courroux de Dieu — mé/a 
haujalei t/ahra Ithodé beka. — Le lils, cependant, n’est pas de 
l'avis de su mère enumourachée et, sur le conseil d'un ami, il lire 
sa vengeance. Un vendredi, quand le molla se trouve dans le 
minaret el « y fait le beau comme un mâle de perdrix de mon­
tagne alors que la veuve le regarde de sa maison >>, le garçon sème 
donc des lentilles du haut jusqu’en bas de l’escalier en colima­
çon. Le molla en descendant, glisse avec ses babouches neuves 
sur des lentilles, se renverse el, arrivé en bas, meurt. — Les 
paroissiens uhli mizrjueft — auxquels on explique la raison de 
cette mort subite — n'y trouvent rien à redire, remarque mali­
cieusement le narrateur faisant allusion aux recommandations 
de la veuve h son lils, citées dessus. — a Un sac de lentilles est 
venu uu secours île Dieu ».

Les expressions naturalistes de ce récit gardent une rude fran­
chise do langage populaire. Lo style d'un autre conle satirique 
— Jlekuïela Cheikh Nebii Alavili — est aussi loin des artifices 
littéraires, très violent et pittoresque. Ce molla, disciple du 
Cheikh Osman île Tawile, fut d'abord son khalife pour lea tri-
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bus île BAIelt ut de KhochnAwan (entre Ituvandouz et KoïSand- 
jak), puis devint Cheikh à snri'lour. Pour briser l’orgueil de ses 
mnrides et exalLer l’humiliation qui les rapprocherait de Dieu, il 
leur donnuit des conseils d’un cynisme dont nous nous garderons 
de reproduire ici les termes. Des formules pornographiques étaient 
recommandées pour accompagner la prière ; la sodomie, la ster- 
çophagie étaient encouragées. A la profondeur de la chute avi­
lissante devait correspondre lu sincérité du repentir. Le Cheikh . 
n’nvail pas moins de îü femmes, ce qui ne l’empêchuit pas pen­
dant ses tournées de jeter son dévolu sur de belles vierges, 
lilies de ses adeptes, que les parents lui offraient d’ailleurs 
volontiers en expiation des 7 générations du feu de l’enfer — 
battu huwl pychtan le uyuiri iljcbenncméharuin hebit. Ce com­
merce de chair avec lo Cheikh portait le nom de teberrouk (béné­
diction). Après le Cheikh, ses élues ne devaient être appro­
chées que par des personnages de qualité. Des épigrammes cir­
culaient sur le compte de Cheikh Nebi dont voici un, dû au 
poète Humza : tcbel jin haïu cheikh nebi be incihebi himuri 
ibn udem ni tnaïa seri pan ket uek mari ?. c’esl-A-dire : il y a 
40 femmes chez Cheikh Nebi, d’après lu religion des Anes; n’y 
a-t-il pus un homme pour lui aplatir lu tête comme à un ser­
pent?

Des histoires abondent sur lès originaires du village de Pavé 
(Pavedj de Cheref Nameh) aux environs de Souleymanieh, qui 
pour le monde mulsuman, sont la réplique exacte de ce que les 
n hatchakok » sont pour les Chrétiens orientaux : des charlatans, 
de faux prêtres qui abusent de la confiance des fidèles et s’én-, 
richisseut à leur détriment, souvent A l’aide de tours d’adresse 
naïfs ou de reliques, Ce sera, par exemple, ce charlatan qui, 
exploita ussez. longtemps la tribu obscure et crédule de Kures- 
sini du côté de Somaï Baradost en Perse, au moyen d’un 
n miracle ». Un hoyau dissimulé dans la munche de sou vête­
ment et aboutissant d’autre parlé un récipient, lui permettait de 
faire venir de l’eau dans un bol qu'on lui présentait, après force' 
formules el contorsions.

Je trouve enliu un récit sur les habitants de lieyalta (la Lribu 
de Harki Benedji, Chemdinan) qui nè supportent pas les Anes et 
uu uulre sur un certain Suleiman dit u clochettes aux pieds » 
(pi b'ieinjtliil). Dans le premier, on nous raconte que; le molla

4ï-CP>
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de Degulla ayant dit une roi» dan» son sermon quo Dedjnl 
fera son apparition, lors de la lin du monde, monté sur un Ane, 
le» paroissiens ont abattu toutes ces bêles au village. Il serait 
même dangereux de vonir chez eux aveu une bourrique qui cour­
rait le risque d'y laisser sti vie. Quant nu Soleimun, il était de 
la tribu de Zibari, el voleur renommé, tôchnppé de la prison, il 
arriva A Bagdad et sut y acquérir la renommée d’un saint. Pour 
co faire, il a, entre autres, cousu des clochettes à ses souliers, 
désireux, déclarait-il, de prévenir les inseclos sur son chemin 
pour no pas "les écraserI Port do sn piété, il s’établit près du 
tombeau de Cheikh Abd-oul-Kader Guilani, s’entoura d’adeptes 
cl linit, avec leur aide, par tlévaliser ce sanctuairo. Ses héritiers 
habiteraient le village de Perisai!, près Hawundouz. Les clo­
chettes cousues aux souliers me semblent un sujet cournnt dans 
les anecdotes el les traditions populuires.

»

B. —Lr RunDR lions db si spiièhe mubulmanb.
. * ' 1 ■ •

1A Son altitude vis-à-vis des Chiites!

On n’ignore point l’importance du schisme qui sépare les deux 
principales branches des musulmans — les sunnites cl les 
chiites. Le kurde sunnite hait souvent et méprisé toujours l’ad- 
jem (Persan,Chiite). A ses sentiments d'un montagnard farouche 
vis-à-vis des habitants pusillanimes do la plaine, s’ajoute une 
forte dose d’intolérance religieuse. Lors de l'invasion du Cheikh 
Obeidoullah dp Nehri, les Kurdes ne ménageaient pas plus les 
Persans chiites que les Chrétiens-Chaldéens. 11 faut espérer que 
lu pensée mod,erne qui commence à,pénétrer dans l'islum contri­
buera à l’apaiscmonl de ces haines surannées et stériles. Quoi 
qu'il en soit, les rapports deB Kurdes avec les Chiites sont mis en 
lumière avec benucoup de déluils dans les textes «le Mollu Sait! 
qui, malgré sa tolérance apparente, semble trouver un plaisir 
secret dans des réoils malicieux dirigés contre les chiites.

Ainsi, dans son lieknïet sur le derviche Ali de Souleymanieh 
elle moujtéhide de Kerbelu, mon professeur kurde s’abandonne 
volontiers aux joutes oratoires de colle dispute religieuse qui 

, aurait eu lieu entre les deux représentants qualifiés du sunnisme
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SECTION . X

cl du chiisme. Je un douiiu ici que le passage final el le» con­
clusions de la dispute.

K,... Dans la communauté chiite — dit le derviche Ali — il y 
a un crime qui n'existe dans aucune autre communauté ; chaque 
communauté vante el loue les adjudants de son Prophète ; les 
Juifs le font pour Aaron, les Chrétiens pour les Apôtres, les 
Sunnites pour i amis et compagnons. Mais les Chiites médisants 
adressent constamment des reproches aux personnes telles que 
Abou Itekr Omar, au zèle et aux efforts desquelles est dû le progrès 
de l'Islam. Ni Ali, ni Houssein n’ont défendu la foi dans la môme
mesure qu'eux.....  Connaissez-vous Cheikh lliza de Kerkouk?
Il u fait deux vers concernant lu communauté cliiito qui con­
viennent beaucoup à ce que nous disons. Bien que ça soit impoli, 
je les dis : inexncil araïc kheliifct bc haqigct Omcr eut' goucli be 
chiéié nupa/c méhon chié kber est' Chiirtoun fahichaloun aïeié 
haqq<lcr qoran' bclier napakiié in r/owin dclilc (liguer est — c'est- 
ù-dire « Omar a réellement orné la place de khalifat ; n’écoule 
pas le chiite malpropre, le chiite est un Ane; il ost dit dans le 
Qorun — communauté malpropre, dévergondée — ceci üUrsi est 
une preuve do l'impureté do ce peuple » A tour de rôle, théologie 
et exégèse qoranique, ou humour de terroir, ont à la (in raison 
de mnujléhidc el le derviche sort Vainqueur.

Dans Un autre récit sur un moueziii de Kerbelu, grand détrac­
teur du sunnisme, les choses se passent moins A l’amiable. Quatre 
derviches de Pavé gagnent la confiance du clergé chiite de Ker- 
hela, en leur racontant des visions où Nadir Chah apparaissait 
atrocement puni el les Chiites cl leurs saints exaltés. Ensuite, 
un malin h l’aube, ils attaquent le mouezin, l'assomment, font 
main basse sur quelques objets précieux de la mosquée et s’en­
fuient, , ■

I
, *» »

i 2G

-r'O

2° L'attitude vis-à-vis dos Juifs.

Ou rencontre des communautés juives partout, au Kurdistan, - 
dans des bourgades çt des villages. Ces israélites parlent un dia­
lecte (pii se. rapproche du cbaldéen ; ils diffèrent peu des Kurdes
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(piant aux costumes, lis s'occupent de commerce ut de pclils 
métiers.

Le texte que je possède sous le titre llcluiïeta Sndiif lleg 
•védjoûiet Amediye— Histoire de Sadiq et des Juifs d'Amadia 
— contient un récit d’une sauvagerie déconcertante. 1,'événe­
ment se rapporte à l’époque île Sadiq. Bek, un des Belts de 
Mirsevdinun qui étaient les chefs héréditaires des tribus aux 
environs d’Amadiya et remonte probablement à la première 
moitié du dernier siècle, avant l'établissement des autorités 
turques au Kurdistan. On nous coule dans ce récit comment 
Sadiq Bek, ayant appris que, chaque samedi, les Juifs cherchent 
aux bords de ruisseau le glaive de Salomon qui leur rendra la 
puissance, ordonne h ses domestiques de \ucher b l'endroil de 
ces promenades une vieille épée. D'autre part, il prescrit h tout 
le monde de jouer la comédie devant les Juifs quand ils auront 
trouvé leur glaive légendaire et de donner tous les signes de 
soumission. Ainsi fut fait. Les juifs d’Ainudiyu trouvèrent le 
glaive, eurent quelques jours d’illusion et puis furent massacrés 
d’une façon féroce.

J'avoue avoir été assez sceptique à l'égard do ce récit jus­
qu'à co (jue, déjà ici, à Paris, je sois tombé sur un livre assez 
rare, intitulé a Cinq années de voyage en Orient, 18111-1851, 
par Israël Joseph Benjamin II, voyageur et uuteur demeurant ù 
Faltischan (Moldavie). Paris, 185ü. » Ce rabbin u parcouru des 
régions du Kurdistan au Nord de Mossoul que peu d’explora­
teurs européens ont connu à cette époque. Parmi ses observa­
tions curieuses on trouvera, entre autres, des cas allrcux, qui ont 
eu lieu duns ces communautés juives lointaines exposées à tous 
les dangers, elqui ne le cèdent en rien à mon texte sur le mas­
sacre d’Amadiya, qui reçoit ainsi une confirmation indirecte. A 
côté du mépris que le Kurde témoigne aux Juifs, car chez lui, 
par exemple, la phrase « je ne me ferai pas juif » («s ne hi/nia 
djoù, A/m nuleema djoû) équivaut à « je ne me déshonorerai pas » , 
je trouve cependant que des Juifs sont employés par des Agés 
j>om' des commissions et missions délicates et confidentielles.
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428 SUCTION X

3* L'uüilude du Kurde, musulinnn vi.i-ü-vis des Kurdes Yeiidl.

lin récit plutôt humoristique, sous la dénomination de Hekaycia 
Ali llet/ui fhixcni ve ineluïel hou.sseinian vé koulchckel duseniun 
est consacré à une dispute entre les prêtres musulmans (melaïet 
housseïaian) et les desservants yezidi, nommés koutchek nu Kur­
distan. La discussion a lieu chez Ali Beg Dasûyê, qui était ii 
l’époque chef des Yésidi (Daseni en kurde, Dasûyê en syriaque, 
Dawûsin (sing. Dûsin) en arabe sont les indications du nom tri­
bal, distinctif de la dénomination religieuse). Ali Beg était un 
grand amateur de ce genre de rencontres et y gardait toujours 
une parfaite impartialité. Or, les Koutchek ont prétendu à cette 
séance que, suivant les révélations de Cheik llûdi, ils voient des 
anges, des trônes dans les cieux, îles baleines, etei, ce qui serait 
conforme uux prophéties de leur guide spirituel. Les mollas 
ont invoqué comme preuves habituelles de lu religion d'Islam : 
un prophète se révélant comme envoyé de Dieu ; se déclarant prêt 
à sacrilier son existence pourallirmer son dogme ; le verbe; l’ex­
pansion et l’inlluence de ce verbe dans les cœurs des sages et des 
justes. Après avoir suivi lu discussion, Ali lleg a fait signe aux 
domestiques pour servir le repas. On upporla des plats de pilâu 
avec de bous morceaux de mouton gras et on les posa devant 
les molla. Les Koutchek n'curenl pour leur part que du riz sans 
viande. Ils n’y touchèrent pas et s'en prirent à 1’umphilryon. 
Ali Bek expliqua alors que, sous le riz qu'on leur u servi il y a 
eu cependant aussi de la viande comme celle qu’on a donnée aux 
molla. « Vous avez prétendu avoir des visions 'révélatrices des 
signes célestes ; j‘ai cru que vous sauriez découvrir la viande 
dissimulée exprès sous le riz. »

A l'aide des textes que je viens de résumer d’une façon très 
sommaire, on peut tirer quelques conclusions sur le caractère des 
préoccupations religieuses chez les Kurdes, ou, avec plus de pré­
cision. de leurs préoccupations musulmanes. On sait, on ell’et,
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que rislnni «'est pas lu seul h satisfaire lu» demandes religieuses 
de ce peuple'. ' .

lût1 tant que musulman, les textes cités nous le laissent voir, 
le Kurde se luisso inlluéncor très largement par lo mysticisme 

. souli. Il y apporte souvent une interprétation malulisle avec 
toute la fougue de 6on tempérament belliqueux et primitif. Ses 
guides spirituels, les Cheikhs, ont su en profiler pour neeroilro 
leur autorité. Toutefois, plus ils se laïcisaient, s'abandonnaient ail 
temporel, moins ils donnaient k leurs adeptes exemple d'une vie 
contemplative el ascétique. Il peut être permis dès lors de noter 
que, k en juger par les textes analysés, l'intérêt témoigné k la 
mystique irait en décroissant au Kurdistan. L'affermissement de 
l'aulorité temporelle a coûté uux Cheikhs l’empire moral exercé 
sur les âmes naïves et confiantes. D’ailleurs tous les Cheikhs ne
se sont pas abandonnés k la politique. Pour désaltérer sa soif 
religieuse, le Kurde chërchera-l-il uno autre source de satis­
factions? Le chump serait-il donc plus libre et accessible k uno 
autre propagande religieuse, active el habile. Je ne le crois pas, 
le conservatisme y est grand. Toujours est-il que, si l’on veut se 
rendre compte k quel point est difficile k pénétrer ce milieu de 
derviebisme kurde, on appréciera les renseignements fournis pnr 
un. Molla Saïd, t[ui a vécu k Nehri dans l'intimité des Cheikhs.

On u pu voir, d'autre part, que l’idée d'un lslnm militant, du 
Djihâd, mise en avant par les Turcs pendant 1a guerre, n'u pas 
été saii3 se heurter k des critiques auprès de certaines personna­
lités kurdes qui sentaient que les profils ne sauront peut-être pas 
contrebalancer les préjudices dont la Guerre Sainte menaçait les 
Kurdes. Je crois en outre qu'il aurait clé dangereux pour les 
Turcé de s’abandonner trop k lu collaboration kurde, car rien ne 
les garantissait contre un soubresaut de sentiment d'insoumis­
sion kurde. On sait que les Turcs ont été obligés de prendre des 
mesures de répression contre certains cheikhs el molla de Kur­
distan. D'ailleurs une politique muladroite, ou plutôt l'absence de 
toute politique kurde du côté russe, ont singulièrement diminué 
le danger des maladresses commises aussi parles Turcs au Kur- 
dislun.

TIlftMKB niil.lRIKUX DE» TEXTE» KUIIDES ' 4U9

1. Cf. mon arliclo « Les Kurdes ol le Clirialinniamu » (/lerae lie Clliiloirt 
<let llelii/innt, 1022).
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430 SUCTION X

Nous pouvons laisser sans commentaires les spécimens de la 
littérature satirique kurde. Le kurde est en général très spiri­
tuel et porté ii lu plaisanterie. Son esprit d'humour s’exerce sans 
discrimination el ne connaît pas de sujets défendus. Le thème 
religieux n'est donc ici que fortuit et je l'ai mentionné seulement 
pour rendre mou aperçu plus complet1.

J’arrive ainsi à la seconde partie de mes textes, celle qui nous 
montre le Kurde dans ses rapports avec les autres communau­
tés religieuses. L’impression générale qui s'eu dégage est cer­
tainement celle d’un manque de tolérance, d'une étroitesse des 
conceptions religieuses nllaut jusqu’au fanatisme impitoyable el 
sauvage, conime dans l’exemple tie cette malheureuse commu­
nauté juive massacrée à Amadiya, 11 me semblerait pourtant que, 
tout en admettant l’inlluence funeste d'une profonde ignorance, 
il serait plus prudent pour se rapprocher de la vérité de ne pas 
conclure purement et simplement au'fanatisme kurde, arme 
aveugle et inconsciente.

Si nous serrons l'élude d'un peu plus près, nous verrons qu’une 
large part doit |*tre laissée dans l'appréciation des rapports 
du Kurde avec ses voisins h son sentiment tribal de monta­
gnard farouche, chez qui rattachement li sn tribu, & sa vallée 
profonde et inaccessible, prime tout. Cnrc’est là le cercle naturel 
de ses intérêts, la source de toutes ses notions sociales el morales. 
Le Kurde, par exemple, ne regarde pas du tout le Persan comme 
un musulman, un coréligiounairc bien que schismatique. Pour 
lui le chiite, l'adjem est aussi étranger qu’un chrétien. Je serais 
mémo porté à croire qu'un Chaldéen montagnard s'entendra avec 
un Kurde plus facilement qu’un Persan, ce dernier habitant de 
la plaine. J'en connais des exemples. Pour étudier l'armature 
sociale kurde, on devra donc chercher tout d'abord les analogies 
dans les autres sociétés de montagnards. Le caractère musul­
man ne viendra se surajouter qu’après. Le Turc est aussi hou 
sunni que. le Kurde, mais ce. dernier ne l’en méprise pas moins, 
l’appelle a roumi » et ne cherche que le moment propice pour 
se révolter. Il serait cependant prématuré de parler d'un senti­
ment national kurde général, étant donné l’ellrilemenl de cette

I. Cf. mon nrlicle u Un sujet <le fnhle. Variantes kurde el persane. » 
(lleiue il'UlhiiDijm/ihir el de» Tradition» populaire», 1922, pp. 130-140).

-P-VO
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THÈMES IlELIGIEUX DES TEXTES KUllUES 431»
race sur des terriloires politiques différents ül les rivalités de» 
tribus.

La tribu prime encore dans la mentalité cl la psychologie 
kurdes. On u bien voulu remarquer ce passage où lors d’une 
bataille entre les deux tribus, ni le Qoran, ni la moçquée ne sont 
épargnés. Ce fail est caractéristique, il ramène notre élude à 
su buse exacte qui est la tribu. Ne lo perdons jamais de vue. 
C'est la tribu qui est aussi bien noyau sociul et économique que 
religieux. Le Cheikh d’une tribu pourra n'être qu’un ennemi 
pour une autre tribu, et en pâtira de toutes les .conséquences 
que comportent pour les combattants ces guerillas inlertribules. 
Les motifs économiques, le désir d'un enrichissement prompt, 
sont aussi pour beaucoup dans les relations du Kurde, qui est 
très pauvre et très mal à l'aise dans ses rnonlugnes, avec ses 
voisins. Ici la lutte se placerait dans le plan des rapports entre 
le berger nomade éloigné des marchés et des échanges normaux 
et l'agriculteur sédentaire, voire citadin, qui connaît déjà le 
stade monétaire de l’économie.

Il est certain d’autre part que, pour une élude historico-reli- 
gieuse approfondie, il aurait fullu dépouiller graduellement le 
Kurde de toutes les étiquettes religieuses conventionnelles dont 
on l’alfuble au point de le rendre méconnaissable. On arrivera 
peut-être alors à saisir sur le vif les profondes croyances popu­
laires où l'âme kurde doit se révéler le mieux, sous son vrai 
aspect.

A la tribu, base de l’étude dans la zone sociale, on ajoutera 
donc l'analyse des croyances populaires, de la vruie pierre angu­
laire sur laquelle s'érige tout l'édifice complexe des aspirations 
religieuses kurdes. Telles sont les idées maîtresses que nous a 
inspiré notre aperçu, qui ne fuit d’ailleurs que suggérer les 
grandes lignes du problème religieux chez les Kurdes d’après les 
textes analysés rapidement.

Je me permets ici de m’éloigner de mdn sujet immédiat pour 
dire que les croyances populaires des Kurdes, je les ni elllcurées 
dans un arliile publié dans la llei'iie d'RlhiiiH/rn/thie et îles Tr»-
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I

dirions Populaire» (La vie dompslûjue kurde, 1922, p. 370 et 
377). Mou excellent umi «t compatriote, M. V. Minorshy, dont on 
n'ignore point lu compétence en choses kurdes, attire, h la der­
nière, heure, mon attention sur l'intérêt qn’il y aurait it rassem­
bler et it approfondir la documentation concernant le culte des 
ai'brcs et «les pierres au Kurdistan. En ce qui concerne les pierres 
en Asie, cf. la très riche documentation réunie cltèz J. Custagné. 
Les monument» funéraires de la Steppe des Kirghizes. Oren- 
bourg, 1911. Edition bilingue, (en russe et eu français) de la 
Commission Scicnliliquo des Archives d’Orenbourg. Un domaine 
fort curieux, certes, où peu de choses aété fait jusqu’à présent!
G.11. Driver, île Mugdulen College, Oxford, dans son article « The 
Heliyion of the Kurds » (Bulletin of the School of Oriental Studies, 
London Institution, vol. il, part. Il, 1912, p. 199), mentionne 
que « il y a quelques tribus entières qui adorent les arbres de 
la forêt et ont des autels formés de grossiers blocs de pierre, 
ressemblant aux dolmens el menhirs, dans les retraites solitaires 
de leur pays». M. Driver, sans nous en donner la raison, sup­
pose une identiLé de ces tribus avec les Kurdes Zàzâ.

Je n'ai pas rencontré de cas analogues à ceux que M. Driver 
a mentionnés. Je crois cependant pouvoir faire quelques obser­
vations dans cet ordre d'idées. H me semble notunnnent que 
ses recherches, poussées du côté de 1a toponymie du Kurdistan, 
pourraient enrichir notre documentation utilement et nous four­
nir une certaine hase. Je relève parmi les noms des cols qui me 
sont Jtiniuw au Kurdistan, six qui sont associés avec la pierre ; 
deux Kélé Chin (roc bleu), un Kélé ltech (roc noir) un Zinîya Jîéri," 
ou Berdiyn (col pierreux, ool de pierre), Vun Berd Ilycbtyr. Or 
ou suiL que, d'après les idées des montagnards, cela a été remar­
qué nu Caucase, les cols sont souvent hubités, protégés ou jalou­
sement défendus par des divinités, et (jue, pour se concilier leurs 
grâces, il est utile de leur apporter des offrandes. La stèle ournr- 
liquc bien connue dé Kélé Clûne est précisément située sur un 
col de 11.Ü0U pieds, presque inaccessible en hiver. Des tas de 
pierres se trouvent, d’autre part, souvent amussés dans certains 
passages montagneux du Kurdistan. On pourrait peut-être y voir 
quelques monuments expiatoires primitifs? Je trouve nussi des 
noms de villages et des localités, tels que Berdé Sour (pierre 
rouge) Berdé Zerd (pierre jaune), Beri Symti (pierre trouée))
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TIlfiMlîB HUI.mil’,l)X HER IK.XTKH Hl.ilun.n

etc. 1. Peut-être lions tous ces noms une filiation nvec «les idées 
religieuses est très difficile à rétablir. 11 n'en est pas de même 
pour celte colonne basaltique qui se dresse comme une défense 
tranchante et pétrifiée, aux abords du village de Kala Pasveli, en 
Lahidjan, et semble être entourée d’une vénération spéciale chez 
les Kurdes Maniach de ccs parages.

Quant aux arbres, j'ai signalé ailleurs (Lit vie dontesliifue, etc.) 
l'habitude, — qui ne semble pas spéciale aux Kurdes, — d’at­
tacher dos morceaux d'étoile sur les arbres dans le voisiuago des 
tombeaux des cheikhs et des saints. On l'expliquo quelquefois 
eu disant que, lunt qu'il reste attaché, ce chillon est garant des 
prières du saint. 11 est peut-être possible d’y voir les traces d’un 
ancien culte anléislainiquc qui se serait accommodé avec les 
idées ultérieures. Je note, en passant, que lo culte des arbres n 
été répandu chez les Ossètes (cf. Uodenslacdl, Les /leu/iles du 
Caucase), Iraniens eux aussi, et qu’h llechl, nu Guilûn, j’ai vu 
des arbres sucrés.

Somme toute, tout reste encore à faire dans ce genre d’études 
portant sur 1a religion primitive des Kurdes. Etudes qui doivent 
être très minutieuses et qui sont peu aisées à conduire. Il faut 
compter avec la méfiance très naturelle chez lés indigènes sur cc 
terrain 1res intime, et on sc heurte aux difficultés que présentent 
les excursions, dans ces contrées lointaines.

A travers les puges de cet aperçu, on croit toujours apercevoir 
la personnalité de Molla Saïd, auteur de tous ccs textes, mou 
maître de langue kurde. Le malheureux tomba victime de ses 
compatriotes, en été 1918, à Ourmiah. Ce brave Kurdc^ excel­
lent molla et professeur, aussi bon connaisseur do sn langue 
maternelle avec tous scs dialectes que do la langue arabe, turqur 
cl de la théologie musulmane, il m'appurailra toujours comme 
un exemple de ce qu'une bonne formation intellectuelle et 
quelques voyages en dehors de ses montagnes, un peu «le con-

I. Je riippolle encore katirit tnytyheflan (— soininclfaëparé|des mot- 
ipiées) ipio la carlogrnpliio nuglaisu nomme mal yauratmii, Voir aussi flirt 
B. Dick&on, Journey in Kurdistan, sur le ganétuniro do lljoudi l)af|.

Conyrit. Iliitoire dea lleliyioni. — II. ‘jg
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RUCTION X

lact fivec lu inonde extérieur, peuvent faire d'un Kurde naturel­
lement doué d'une intelligence vive, malléable et d’autres quaT 
lilés favorables au perfectionnement de cette branche aryenne 
négligée.

U4
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” Bulletin of School of Orient and 

Afric Studies ”, 1923; vol., Ill

THE TALE OF SUTO AND TATO : KURDISH TEXT WITH 
TRANSLATION AND NOTES 

By B. Nikitine ami the late Major E. B. Soane

HE story of Suto and Tato is in no way fiction, it is a lively reality,
and anyone even slightly acquainted with these far-distant, 

but beautiful and picturesque countries and their inhabitants, will 
confirm my statement. The principal actors, Shaikh Muhammad 
Sadiq, the Shaikh of Barzan, Tato, Osman—Suto's elder son, are no 
longer alive. I am not certain about Suto himself.1 This old man, 
a perfect type of a Kurdish chief ruling over the most impregnable 
region of Central Kurdistan, may vet be alive. At any rate, in 1918 
he was. Mulla Said, the narrator, was murdered in Urumia in July, 
1918, by his countrymen. Peace be on him !

This man was my teacher of Kurdish. He knew his own language 
well, and many of its dialects- as well as Arabic, Persian, and Turkish. 
He was a very learned Mulla, and the breadth of his views and under­
standing were astonishing in one who had spent all his life in a remote 
corner of an unknown country.

If the reader be desirous of acquainting himself better with the 
country of Central Kurdistan, the scene of the events related in the 
story, he will find many interesting materials in the Rev. d igram's 
Cradle of Mankind, and the following articles in the Journal of the 
Royal Geogr. Society : Capt. B. Dickson, “ Journeys in Kurdistan,” 
April, 1910 ; Major Maunsell, “ Central Kurdistan,” August. 1901 ; 
and Major Kenneth, “ Central Kurdistan.” December. 1919. 
Major Maunsell’s map of the country is still the only one available.

During the war I had a chance of visiting some of the Central 
Kurdish regions. There is no doubt that Horamar 2 is very well worth 
seeing.

Inaccessible peaks, crags, spurs, precipices, a chaos of enormous 
rocks, high valleys with snow, deep canons, the greenish-blue river 
of the Rubar i Shin, dangerous passes, practically no roads, a spot 
completely isolated. After seeing all this, one can better understand 
the character of the people. Savage and rude, uncouth and brave,

1 .Suto was alive in 1920. (E. B. S.)
2 Also known as Oramar. (E. B. S.) »
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1 70 B. NIKITINE AND MAJOR E. B. SOANE—

they resemble Nature around them. Without these influences, Suto, 
Tato, and their compeers might seem to us a peculiar kind of being.

I thought that their story being strictly true, might be of service to 
those who have to work among the Kurds and to deal with them.

May I acknowledge here my sincere gratitude to the late 
Major E. B. Soane, without whose kind help I should not have been 
able to publish an English translation of this tale.

B. N.
The Tale op Scto and Tato

Suto is Agha of the Duskani tribe, from the village of Horamar1 
and of tbe clan of Mala Min. Tato is Agha of the Rekani2 tribe, of 
the village of Razga, and the clan of Mala Mikail Agha. The Rekani,. 
from early times till now, have been continuously under the hands of 
the Horamar Aghas, and in the time of Suto Agha they fell even more 
completely under their dominance. Suto, with his sons, his brothers, 
and the elders of his clan visited many persecutions and impositions 
upon the Rekani, and rendered them so desperate that the power of 
forbearance no longer remained to them. Tato, yet a youth, was a man 
of much courage, the Eke of whom had never been seen among the

1 The Turkish administratif.a classed Horamar as a " nahiya ” of the *’ V»»* *' of 
Gia Ter, “ sandjak ” of Hakkiari, and vilayet of Van. Horamar has on north, Ishtazin 
and Giaver; on north-west, Djilou, Baz. Tkhouma, Tiari; on south-west, Artosh, 
Rekan ; on south, Barzan ; and on east, Shemdinan. Horamar is not one Tillage, 
as shown on the maps. hat an agglomeration of many hamlets, more or less 
important. The following are their naruea : Chami Prizan, Oveski, Haousha Deri, Mie 
Amandje, Xaw Gound (the largest}, Fravmk. Avithir. Bikandalava. and Bin Djerta. 
Bin Djerta has six hamlets : Bin Djvrta. Bi Hanava, Mari Mamou, Bi Mamaga. 
Meytarava, Bin Diana. All these villages belong to Suto, but besides them the 
following places are also his property : Ifyarta. Shatounis, Banoviye, Chami Touyan, 
Hire, Chi, Artis, Sheh .Mama, Xerva, Shoukia, Sere, Biryi, Kenianish. One knows 
the importance attached by the Kurdish chiefs to their pedigree. Thia in one of the 
" Mala Miri ", clan of Suto :—

Mirou

Zebid

' Selim

Suto
i

Osman (killed) : Teii ;
Xaman ; Sadyk ;
Smail : Titan ;

Braim.
I think all these details were never 

1 Rekan is a ” tnahall ” of the
village ia Razgia. The name of Agha was -.riven in *19 IT as San*an. Probably the son 

• of H&iou, who was killed by Tato. —B. X.

Hassan Ahmed Memed (killed)
i »

Djang it Haiou

Saleh : Houssein ;
Mirahek. San’an.
printed. — B. X.
" kaza “ of Amadia. Mossul vilavet. The chief
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Rekani Aghas, and now his pride could no longer brook the misrule 
of the Horamari. He said to his brothers, Temo, Hadi, and Resul 
(all of whom were older than he) : “ I cannot submit like you, I 
will not make a Jew of myself in Suto’s hands,1 death is pleasanter 
than life thus ; with God's help I shall terminate Suto’s power1 
whether I die or live."

His brothers and relations replied : “ We shall run counter to any 
plan you may consider advisable ; bnt we shall be annihilated, for 
we are not strong enough to cope with the Horamari.” Tato replied : 
“ And if we be annihilated, there is no loss. If we prevail, we have 
profited in name and honour till Judgment Day, and if vanquished 
we die and are at rest. Whatever comes to pass I am resigned.”

So they thus perfected their agreement to a feud with the 
Horamari.

One day it so happened that Haio, Suto’s brother, in accordance 
with his custom, visited the Rekani villages and commenced harrying 
and plundering. Tato and Tamo accompanied bv ten of their men 
approached him and said : ” Go out from amongst our people ! from 
this day on we do not consent to your coming or going in Rekani.”

' Haio said : “ Nevertheless, we are [here], and we do not regard you
as of any importance.”

When Haio spoke thus Tato presented his Martini, discharged a 
cartridge, and killed him on the spot. Some of Haio’s followers were 
also killed, and others got away to Nerva, Suto’s village, the distance 
between Nerva and Razga being less than two hours. The following 
day Suto collected all the tribesmen of Duskan and Horamar, and said : 
“ Now will I go at once and annihilate the clan of Mikail Agha Rekani, 
and will seize all the Rekani land as revenge for Haio.’’ All said : 
“ We are ready, whatever you order, we shall execute. Certainly the 

’ revenge of the Agha's brother is a duty upon all of us (lit. on all our 
heads), and even without your orders it is incumbent upon us day and
night to strive for Haio’s revenge.”

So Suto with his force came upon Razga village and opened the 
fight. Tato's men were few, and could not fight in the open, so took 
cover in Tato’s fort, and from there engaged Suto's forces. They 
became surrounded, and Suto's- men were pressing the attack. At 
the portal of the fort Tato was seated at an embrasure over the door, 
and killed four or five at every rush,3 throwing them back. Suto said

1 i.e. " admit myself to be a coward, and rcsdim myself to the status of a slave.”
' Lit. strike Suto’s arm with .mine.
* Lit. every time.
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“ Thia will not do, we most approach the fort with a ‘ chirpa 1 They 
cut some trees from Razga village, and. dismembered them, constructed 
a chirpa and advanced towards the fort, and about the fourth or fifth 
hour of the night they got the chirpa up to it, and from its top a few 
men got upon the roof of the fort, and Tato’s men became hard pressed. 
But Tato said : “ Fear nothing, a man is for such' a day as this, to 
seize, to kill, that is the manly way. Wait, and now will I 
scatter them.”

He soaked four or five quilts in kerosene, spread them on poles, 
thrust them in the chirpa, and fired them. The eaves1 of the fort were 
all stone, and did not catch fire. When the flames of the chirpa rose, 
ail sides of the fort were illumined. Tato and his men fired several 

' volleys upon Suto’s force, and in that time finished off twenty-four 
people. Once again Suto’s men were forced back, the chirpa availed 
not. He called out to Tato : “ I go to prepare destruction for you, 
this time I will make a chirpa of stone. Then you cannot fire it.” 
Tato answered him, and called out : “ I have debauched thy father ! 
Your wooden chirpa did not avail, and before you can bring a stone 
one to the fort a long time will pass. Perhaps by then God will find
ms some means.”

They commenced the construction of a stone chirpa, bat it was not 
so easy as the wooden one. During this time information reached the 
Government of A madia that for the last twelve days Su to had been 
besieging Tato’s fort, and he with his men was beleaguered.

! The Qaim Maqam of Amadia then sent a gendarme officer with 
twenty gendarmes to Razga to remove Suto’s force from the attack 
on Tato by whatever means be possible. The officer and gendarmes 
reached Razga and 3aw a great concourse about it. They reasoned

! that the affair could not be hurried, it would only be possible with 
stratagem and cunning. Since many men had come to their death ; 
with [but] twenty gendarmes fighting, the affair would not be resolved, 
and to consent to do so, moreover, would be far from sense.

The officer addressed Suto : “ I have come specially to you to say 
that I do not desire that your clan should be destroyed, as you are a 
well-born and respectable Agha, It is now several days since, that 
you have brought your force against the Rekani, and are fighting. 
The noise of it has reached the Vilayet of Mosul, and the Wali has

1 " Chirpa " Menu to be a kind ot Roman " vines ", a moving fence or shelter fur 
the attacking aide.

* Originally süvând.

V
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informed to Qaim Maqam of Amadia that he has heard such a rumour, 
and orderéd him to make searching inquiries, and if it ia correct to 
let Him know quickly, when he will inform the Wali of Van that he may 
send royal troops from Van against the tribe of Suto. Also from Mosul 
two battalions with two guns will come to discipline Suto and 
protect Tato.

“ Since things are thus, the saving of your position is, that in one 
hour you disband your force, when we shall reply to the Wali of Mosul 
that nothing of importance has occurred, that some men of Suto and 
Tato had quarrelled behind the village about the matter of some 
vineyard theft for two or three hours, and had now separated with two 
or three men wounded. Then you will not be responsible. So, I have 
told you. Consent, as you like ; or dissent, as you like.”

When the officer thus spoke, all the people said to Suto : “ We will 
not destroy our homes, conflict with the Government is too much for 
us. If it is tribal warfare we are all ready to give ourselves to killing 
for you. But against the Government is not possible for us.”

In the end Suto consented, and retired his force.
The officer took much money from him, and also placed a heavy 

obligation upon him, inasmuch as he had arranged his affairs with ease. 
He also said to Tato : “ To save your position it is [best] that you 
should transport your household and family and your relatives to the 
headquarters of the Amadia canton ; inform the Vilayet and the 
Sublime Porte at Constantinople. Catalogue your grievances and 
injuries before the necessary departments, and perhaps the Govern­
ment may give you its protection. Otherwise you will not be able to 
defend yourselves against the pressure of the Aghas of Horamar. We 
also will all bear witness for you.” In the end he made Tato also 
acquiescent and grateful, and took all his family and following with 
him to Amadia. Also he profited by much money from him. For there 
is a popular proverb amongst the Kurds : “ Turks are vultures, their 
pleasure is in being full of carrion.”

When Tato with all his peoplfe went to Amadia the lands of Rekani 
were left without a guardian. Shaikh Muhammad Sadiq 1 was also

1 Shemdinan, known also by a KnrdLsb name of " Naw Tchiya ” (i.e. " between the 
mounts ’ J. In Turkish administration it was a “kaxa” of the ” Sandjak ” of 
Hakkiari. Shemdinan has three “ nahiya ” : (ni Ztrran, eoverned directly by the 
Kaimakam, residing in Neri ; [b) Homnarou, with a “ mudir ” in the village of Benbo 
or in >urunis ; (<■) Gtrdi Harki, with a “ mudir ” in the village of Bietkar (Bi Kar). 
This last nahiya ia divided in three districts : (i) Girdi-ye Baroja (i.e. “ open to the 
eaat ); (ii) Girdi-ye Xawpar (i.e. "middle”): and (iii) Girdi-ye bin-Tchiya 
(i.e. ” below the mount As far as I know these details have not yet been

•kJ
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a great vulture, and the Rekani lands were equally a very fat and 
pleasing carcase. The avidity of the noble Shaikh became most over­
powering and he took thought to himself how he could easily bring 
the lands of Rekani under his own hand. He sent a confidential letter, 
by the hand of two or three respectable and intelligent men, together 
with some money to the Qaim Maqam of Amadia [saying] : “ I beg 
of you to so arrange that Tato should need me, and come here, that I 
may say to him that I will get his business arranged. You on your 
side, hinder it somewhat.”

When the letter reached the Qaim Maqam it pleased him very much, 
and he acted in accordance with the Shaikh’s aims, saying to Tato : 
“ I have thought of a surer and easier way for you. Although here 
also your affairs may be arranged, the Mosul Vilayet delays matters, 
and before a result eventuates one becomes most disgusted. The 
Van Vilayet puts things in hand more quickly, and in that Vilayet, 
everything is in the hands of Shaikh Muhammad Sadiq [who] does 
as he likes. I say if you and your brothers and some of the notables 
of the Rekani tribe go to Neri before Shaikh Muhammad Sadiq, your 
afEairs will be sooner arranged. [That] both tribally and officially the 
Shaikh be partner and protector is better for you, and then Suto's 
back will break.” In fine, he convinced Tato, who was grateful to 
the Qaim Maqam for showing him such a course. So Tato with his 
brothers and the notables came to Neri, and the game entered the 
nets of the Shaikh.

When he came before Shaikh Muhammad Sadiq, the latter showed 
him much honour and graciousness. He was more soft-tongued 
than a Pawai,1 and soothed Tato’s heart by all means possible. 
He said : “ Sell me the site of Razga Fort, I will then entirely demolish 
it and build it again larger and stronger. I will place twenty of mv 
own men with you, and will give your men a hundred Martini and 
Mauser rifles, and will also procure a special order from Government 
for your protection. And in exchange for this the elders of the Rekani 
shall give me one tenth of their harvests each year.”

Tato replied : “ Whatever the Shaikh order, I consent.”
In the end their pact was thus resolved, and Tato deceived. Sura

published. There are 126 villages in Shemdinan, twenty-one of them are Christian. 
North of Shemdinan is Giaver, weat Oramar, wuth Baradost (Turkish B., not to be 
confounded with Persian B.j and Barzan, eaat Persian diatrieta of Desht. Mergever, 
and Ouahnou.—B. X.

1 Pawn is a* village »>f Juanrud near Sina (Per.si.4n Kurdistan) mentioned in the 
Sharaf Xaraa as Favej, the inhabitants of which are noted for cunning.
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^PL«n«h * with twenty chosen men was sent with Tato among the 
fe tfot-nTti They entirely razed Razga fort, and sent masons, who com- 
^menced rebuilding it. The lower stories were approaching completion

Suto came to the conclusion that if Razga fort be completed in 
style and the Shaikh support the Rekani, Tato’s strength would

-- such a degree that he could no longer oppose him, and in the end 
"there would be great distress for the Agha of Horamar. Also the 

caravan road from Horamar towards Mosul, Akra, and Amodia passes
through the Rekani.

Suto therefore summoned ail the Duskani and Horamari, and said 
to them : “ You all know to what extent Tato Rekani is my enemy.-’ 
They replied : “ Yes, Agha, we know well.’’ He said : “ You all 
know how masterful and rapacious is Shaikh Muhammad Sadiq ? ” 

•They replied : ” Yes, Agha.” He said : ” You know that if the Razga 
fort be finished upon those foundations and the Shaikh combine with 

-Tato the lands of the Duskani and Horamari will be entrapped, and 
we shall be forced to submit to Tato,2 or else not live.” They all said 

-together: “Yes, Agha, we know it is thus, and more.” Suto 
Lsaid to his people : “ Good, since you all confirm this, why do 
,you not plan how to prevent them, for now we are placed between 
.- death and life, and death is the nearer. Enough, either you make a 
A plan, and I will fall in with your ideas, or I will think it over, and you 
= will act in accordance with what I sav.” They replied : “ So long as 
- the person of our Agha is present, no one is the possessor of an opinion. 

Whatever the Agha decide, our duty is obedience.” Suto said : “ Since 
you are so submissive, let it be agreed that I sacrifice myself to your 
saving. First,” he said, “ My people 1 You know that I did humble 
myself to Sha:kh Muhammad Sadiq enough that I give him one of 

■' your villages for him to show gratitude and for my honour to be 
■vastly greater than that of Tato.” They all said : “ We believe it, 
it is even as the Agha says.” Suto said : “ Good, whatever I do is for 
your sakes, and not for myself. Mv idea is this. Let us attack Razga 
and kill Sura C'haush and the Shaikh's men, and not allow Razga fort 
to be completed. How do you think that would do ? ” They said :

. “ We are steadfast in the Agha's opinion, for whenever the Razga 
fort be finished we shall be destroyed, so that war is the better course 

; for us, when, if we are to be destroyed, it will be with honour and good
< fame, not with meanness and dishonour."

1 Chaush = sergeant in the Turkish army. The Kurds use it to distinguish a 
©an in charge of a small body or lighting men

2 Lit. become Tato’s Jews.
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So at dawn 900 men of the Duski and Horamari attacked Razga. 
That day Tato and his men had gone to Amadia to fetch their families 
to Razga, and only Sura Chaush with twenty men was there. The fort 
was not yet finished, For an hour they fought, and Suto’s force 
surrounded them on all sides. Sura and his men retired to a house, but 
it was not suitable for defence. Suto's people came right up to the 
walls of the house, and though from the lattice Sura killed two or three 
of Suto’s men, is was of no avail. They tired the house at every comer, 
and Sura with twelve men were faced with burning. They fought to 
the utmost, and did not surrender their arms, but seven men asked for 
mercy and emerged. Suto said to those seven : Give up your arms, 
and go before the Shaikh himself, and tell him not to think again of the 
land* of Rek*n So long as a lad of the Mala Miri is left, no one' can 
with impunity trespass upon the clan of the Rekani.”

Those seven servants came [to the Shaikh] stripped, without arms, 
miserable, shamefaced. Everyone remained aghast, and said : “ What 
state is this ? ” They described their misfortunes in full, and when 
they had told the tale of their condition to Shaikh Muhammad. Sadiq 
he was enraged to the utmost degree. For two reasons ; one was that 
the wheat and rice of the Rekani had not fallen into his hands, and the 
other that great loss and dishonour had come to him. The Shaikh 
fell to thoughts of vengeance for this affair. He collected his chief men 
and consulted with them : ‘‘ What course can you see ? ” he said. 
A few replied : “ Let us collect a large force from the tribes and attack 
and annihilate them all.” Some said : " The course is that full details 
of his actions be laid before the Vali3 of Van and Mosul, and 
that through Government he come to judgment, and that by the hand 
of Government he come to chastisement.” And others said : “ It is 
well that the Shaikh show favour to Abdurrahim Agha. He is of the 
Maff, and between them and the Maia Miri is ever enmity. Then he 
and Tato would unite, and when enemies thus appeared from outside 
and inside, he (Suto) would be hard pressed.”

Others yet said : " Let us raid their villages and hold up their 
caravan roads, nor allow them rest till we fully achieve our revenge.” 
In short, each one gave some opinion.

I, the humble Mulla Sa:d, was not at the conference, but at the 
school teaching the students. A servant came and summoned me to 
The Shaikh. I went into his presence and he asked me, “ What do 

- you think ia the beat method of revenging Sura Chaush and h'.s men ? ” 
I am a mulla and am young ; of matters of policy I know
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nothing. I have not much, nay, even hardly, mixed in mundane 
affaira. Here, all present are intelligent, important, and experienced, 
Hey necessarily know better than I.” The Shaikh said, “ It is as you 
say, but I desire that you also give your opinion, whether good or bad, 
for they have all expounded their own ideas,”' I asked, “ Of all their 
opinions, which has appeared to your reverence the most acceptable ? ’ 
fhw Shaikh replied, “ As yet I am saying nothing till you also say what 
ia yonr opinion.” I said, “ I beg that I may know the opinions of the 
others; and if they agree with mine I will confirm them, and if not in 
agreement, then to the degree of my defective wita I also will lay some 
proposal before you.” The Shaikh repeated the opinions of the 
conference in detail, and said, “ These are they, their ideas, let me see 
SffWriAa*you will say.” I replied, " The idea of the tribal force without 
’^ÈBÉiwwfedge oc co-operation of Government is bad, headstrong 

nrontnaDy the cause of damage and remorse. Raiding and 
caresfan-phmdering also are but the work of brigands. They are not 
yWfcShPOf^iehonmff and repute of a great one like you, the spiritual 

Friendliness toward Abduxrahim Agha is indeed 
ica»; when Suto is disposed of, it is unlikely to profit

t even if it io so will take a long time. Representation 
and: his being brought to justice by 

.^certainly accessary, but the first consideration is that 
kÿnot be enough and will not cure our ills. At 

Lwprisoiihiittand after a time will take a deal of 
rhàa, when he will become still stronger

ËjâSr-SSSïS.deranged. I consider best thus: First, 
eoSdnct to Government ; next, the procuring of 

; fia stationing of ten gendarmes for the repair of 
_ fciWdrtf* testimony of Tato that the village and fort of 

nsSt have been sold by him to Shaikh Muhammad Sadiq. Then, 
srtMjTnvminimit give permission to Shaikh Muhammad Sadiq to 
fpriMlBTfSe village and instal at Razga his own armed men therefor. 
/^M^whatever incident occur, no fault ison the Shaikh, it is on Suto.

presents should be sent to the Qaim Maqams of Giaver and 
togratify them, so that they will write well of the Shaikh and 

evSofSuto. Four hundred men, 100 Shemdinan, 100 Girdi. 100 Herki, 
lOftMuzuri, who regard themselves as your adherents,1 should be

i 1 The tribee living under the Shaikh s rule in Shemdinan are the following :
{«) Harki, their Agha (in 1917) Tenter, son of Sartip ; (6) Girdi, with Ouuz Bek, son 
of Znlfekar Bek ; (c) Shemliaan (two sections : Zarza and Humarou), with a nominal
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sent with Tato to Razga while the fort is being finished and the 
gendarmes and masons are yet on it. Every night the men should 
attack one Duskani village. Then our revenge will be both tribal 
and governmental, and the aim of the Shaikh, which is to possess the 
Rekanj, will be achieved and all four tribes will become enemies of 
Suto. And then neither he nor his descendants can ever be at rest 
from those four tribes.”

When I outlined' this plan, the Shaikh was so pleased, and laughed 
, so much, that a hen with all its feathers might have flown into his

mouth.
- He said “ Bravo ! Mulla Said. Your idea pleases my mind 

better than any other, and I shall work according to your scheme.” 
The members of the conference also agreed that my ideas were more 
practicable and profitable than any others. The Shaikh continued, 
“ And, since your plan is better than all the others, I should like 
you to take the trouble to go to Razga and be with my people yourself 
till the castle be finished. Without your consent, no one shall do 
anything.” • -

Then I represented that such was not my duty, but the Shaikh 
became more persistent. In the end 400 men and ten gendarmes 
were collected, as I had suggested, and were handed over to me.

I petitioned the Shaikh to allow Shuhab ed Din, his nephew, 
Mulla Musa, his secretary, and Qatas Agha, his steward, all three, 
to come as well. The Shaikh asked, “ What are they for ? They 
are not necessary when you are there, what need of anyone else ? ” 
I replied, “ A heavy beam needs many backs to sustain it, for a single 

•one would break under it ; this is a great undertaking, and very 
exacting, and if one has to cope with all its demands, confusion will 
result, and the work suffer. Since Shuhab ed Din is your nephew 
his influence and value are greater it is necessary that he come as 
commander of the fighting men. Mulla Musa is necessary for letter 
writing and advice upon affairs, and Qatas Agha for the men’s rations 
and collection of the harvests. If I have to do all these my reason 
will become deranged and unable to cope with the real difficulties. 
Once more all the members of the meeting confirmed what I had said.

The Shaikh also agreed, and again commended me, and sent us.

Sennd KV»*.. eon of Mustafa Bek. These three ashireta number about 
U^XMkfmoafe I do not know why Mixouri an mentioned here. They are not a 
SbenUnna tribe, bet Bre close to Barxao, in the " kaxa” of Zibar. Their chief

-■ U N.
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At night we arrived at Mazra 1 and Begoz, and the following day 
reached the gorge of Herki. The next night we went to Deri, and 
that same night sent fifty selected men to the hill above Peramizi, 
which is at the boundaries of the Rekani, Herki, and Duskani, because 
if that hill be taken no one could get to the Rekani. We rose with 
the dawn and pressed forward for one stage, nor rested till we reached 
Razga, and when we arrived there but half an hour was left to .sunset. 
At once I sent 100 men, 25 from each tribe, on to the hillock before 
Nerva, Suto’s village. I gave them instructions that no one should 
fire a rifle nor attack till morning, when I would come mvself. If 
that night Suto rose and escaped, good ; if not, they should surround 
the village and not allow anyone to emerge. That night Suto’s spies 
were among the Rekani and warned him that this time such a force 
had come to Razga, both tribal and government, that he can no longer 
remain at Nerva.

So that night he arose and went to Horamar. With the dawn 
those of us who had remained at Razga reached the others who had 
gone to the hillock before Nerva, and together surrounded and fired 
a volley on the village, and no sound came from it. By degrees the 
men sneaked up to it and saw it was deserted and no one in it. We 
also went to it, and I said to Tato, “ This time it is your turn, take 
your revenge, Tato.” His men set fire to the forts of Nerva, and the 
whole village burned. It being time of ripening grapes the force went 
into the vineyards and brought loads of grapes to Razga. The masons 
resumed work on the fort. The day after, we left 100 men there, 
.and three hundred with Ahmed Beg Barasuri (who was one of Shaikh 

: Muhammad Sadiq’s chaushes) we sent against Biri and Chi villages. 
They plundered them thoroughly, and brought back all the sheep
and mules to Razga.

J then sent a letter to the Shaikh that “ Thanks to the shadow 
of the protection of your exalted ancestors, the raiders of the Shaikh 
(may our souls be his sacrifice) reached Razga with all ease. One 
after the other successes and victories, with attainment of all desires, 
had been won from the enemy, and the details are thus and thus ”, 
The Shaikh was most delighted, and congratulated us upon our 

i victories. He wrote : At present my constant hope is in the per-
! fection of understanding and wisdom and courage of such as you.

1 The following description is interesting, as it gives the itinerary from Neri to 
Razga. I think Capt. B. Dickson went over in this direction, but on that journey 
he left Oramar unvisited, going to the " Tangi Bylinda ” on the Great Zab.—B. N.
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«
Than those gratifying victories an yet greater—God be with yon. 
Amen. Sadiq?*

Let ns resume the tale of Sato’s plight. When he went to Horamar 
he sent Mulla Hasan Shuki, who was his clerk, and Qazi of Duskan 
and Horamar, to Tahir Agha Giaveri, and when the latter reached 
Tahir Agha he said, “ Sato Agha has sent me to you. You are an 
Asad Aghai, the head of all the Duskani tribe, and you are in touch, 
with government at Giaver. Friendship is for such a day. Now 
what are we to think 1 and what are we to do ? ” Tahir Agha, 
a man of experience, said to Mulla Hasan, “ I have to think somewhat. 
At present for Suto, except to pacify Shaikh Muhammad Sadiq, 
there is no coarse left, as his quarrel with Tato and Shaikh Muhammad 
Sadiq's men, and the killing of Sura Chaush and twelve men, is well 
known everywhere. The Government is a supporter of the Shaikh. 
Therefore, now it is necessary to pacify the Shaikh.”

Mulla Hasan said, “Yes, it is as you say. I also think the same, 
bat I do not know where lies the way to the pacification of the Shaikh.” 
Tahir Agha replied, “ It is certainly difficult, but, if it be possible 
for you to go to Razga to Mulla Said, ask him if it can be done ; he may 
tell you some way.”

Molla Hasan left Tahir Agha with the intention of coming to me, 
and arrived at the village of Hishi in Rekani, a Christian village 
which is an hour distant from Razga, and remained there the night. 
In the early morning we saw a Christian man come before me from 
there who said he wished to see me alone. When he saw me he said, 
“ Suto’s clerk is sitting in my house and says he would much like to 
come before you and give you his news, but does not dare on account 
of outposts who might kill him.”

I then sent ten men with the Christian, and said to them, “ Go 
and bring Mulla Hasan in safety here, if a hair of his head fall, I will 
make of you all a target for Martinis.” So the men went and fetched 
him, and he remained two nights with us, and we discussed everything. 

I said to him, “ If the Shaikh accept Suto and forgive him for the 
killing, do you promise that he will go before the Shaikh ? ” He 
said, “ Yes, but on condition that Suto be certain of his own life.” 
I 3aid, “ Good, go to Suto and explain all to him and get his promise, 
and by the time you return I shall have communicated with the 
Shaikh and obtained his decision.” We sent Mulla Hasan back to 
Suto and I commenced correspondence with the Shaikh. Since 
I knew the habit of Turkish officials, how their word and deed were

y
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never in agreement, and that except for the cooking of the roast of 
their own ends they have no care, I knew that in a short time they 
would again bring Suto to distress, and even take large sums of money

: from the Shaikh, and afterwards, step by step, favour Suto, and in 
turn take money from him. They destroy no man for another's 
sake. I therefore deemed it suitable thus, that the Shaikh accept 
Suto, for as yet he had not lost his grip of affairs. Finally, I wrote 
to the Shaikh in this sense and set forth the details of Mull» Hasan’s 
coming and going and our conversations together, and sent the letter. 
The Shaikh sent me reply, “ Whatever be the means of protecting 
my name and honour in these affairs, you are my agent and attorney. 
In future you need not refer to me. Such as you think right, so do, 
beloved,—w’as salam.”

The day after arrival of that reply, Mulla Hasan returned to 
Bazga and said, “ If you are certain of the Shaikh, I am certain of 
Suto, that he will not disregard my advice.” I said, “ Since it is so, 

3 and we are both agents, I consider Suto’s best course thus, to take 
Tahir Agha and Ali Effendi Pailani with him and go to Neri to the 
tomb of Sayid Taha,1 when the Shaikh may forgive him. If Suto 
do not thus, you know he is culpable before Government and will 
come to destruction.” Mulla Hasan said, “ If you know that it will 
be well thus, I will do so.” I reassured him and he departed, and, 
having spoke to Suto in this sense, the latter consented and went with 
Tahir Agha and Ali Effendi to Neri. The Shaikh was most gratified, 
for his desire was ever to get fine flour from between two hard mill­
stones. It was not for grief over Sura Chaush : he wanted money. 
He said to Suto, “ For the sakes of Tahir Agha and Ali Effendi, and

1 The family of the Shaikhs of Neri (" Sadàt-i Neri ’’) is very old and respectable 
one, ascending to the Shaikh Abd-ul-Kader Gilani himself. Here is their pedigree

■ during the past few generations :—
Mulla Haji

I
Mulla Saleh

I
Seyid Taha the 1st

Shaikh Obeidnllah 
(the principal actor of a famous

invasion into Persia in 1883,
 I

Shaikh Abd-ul-Kader Shaikh Muhammad Siddik
(Turkish Senator, now in Stamboul) |

Send Taha the 2nd. ( He is now Seyid Muslih Seyid Shemsuddin.
appointed as a‘: district officer ’ in

• Rowanduz bvthe Irai) authorities.—
| b.n.) •
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for the sake of the hononr of my grandfather’s grave, I have forgiven 
. you for killing and seizing and exiling. But the orphans of Sura

Chaoah are poor, and the dependants of his men are helpless. The 
blood money of each is one hundred liras. Give one thousand three 
hundred line, and depart with well wishing to your own house."

Soto having agreed, two gendarmes and eight men were handed 
over to him to go among the Duski and Horamari to collect thirteen 
hundred liras for the Shaikh and bring it. In the end he apportioned 
mors than three thousand among the Duski and Horamari, and 
collected it. Thirteen hundred was given to the Shaikh, and he took 
the residue for himself. When Suto thought it over, he realized that 
if Tato became a Shaikh’s man, and the Shaikh's servants be 
continuously with Tato, his own condition would become uncertain 
and his profits diminish, so he 3aid to himself that it would be well 
to make such plans regarding Tato as to destroy him by pretence 
of friendship.

After a year, when all the lands of the Rekani had fallen into the 
Shaikh’s hands with their harvests (not a donkey's ear reached 
Tato), Suto knew that there was a chance to humiliate Tato. He 
sent HuDa Hasan-to him,* having told him, “ What is past is past, 
may he and I make a compact and from now hence become friends, 
and, as formerly, do one another no harm. Shaikh Muhammad Sadiq 
is a dragon, and will eventually devour both of us._ It is now a year 
he-(Tato) sees what profit has come to him. To the Shaikh’s servants 
there is no difference between him and a [common] Kurmanj. Now 
that the Shaikh destroys us, it is better that we make peace. If he 
believe not, I will give him my daughter in marriage that he really 
believe that I wish peace from my heart.” Mulla Hasan accordingly 
went to Tato and spoke to him after this fashion. It entirely won 
him, and he consented. Suto gave him his daughter. ; One day Tato, 
seizing an opportunity, took all their arms from the Shaikh’s men, 
and turned them out disarmed. They came to the Shaikh, who was 
extremely chagrined, but to no good, for Suto and Tato were now 
entirely reconciled, and together went to the Shaikh of Barzan,1 who 
was also an enemy of Shaikh Muhammad Sadiq, and became his 
adherents. Two years passed thus, and Tato was entirely at peace.

1 A very powerful and rich family of Sheikhs, living on the Great Zab. The 
rebellion mentioned below took place under the Shaikh Abd-us-Salam the 2nd of 
RMi-r*r>t AJtiinat this Turkish general from Motreui. F&zil Pasha. The Kurds completely 
defeated the Turkish regular troopa in a canon near the village of Bab-Sefan. But 
the end of thia Sheikh was very sad, for he was hung by the Turks in Mosaul at the 
beginning of the war.—B. X.
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Thereafter Shaikh Muhammad Sadiq died, and the Shaikh of 
Barzan rebelled against the Turkish Government. By degrees 
Suto’s plans were maturing. He knew that there remained now no.

; sanctuary for Tato, and he considered, “ It is well to make him out 
guilty before Government, so that when no course be left to him I may 
destroy him.” He sent to Tato, who each year used to pay certain 
money to Government on account of sheep tax, a message saying,
“ What necessity is there for this ? All the Duskani tribe pay less 
than half. Thi3 year, at the time of sheep-count, send the Rekani 
animals to us till the officials go, then take the herds back.” Tato 
did accordingly. Suto secretly advised the Qaim Maqam of Amadia 
that “ Tato acts in this manner, and however much I admonish him 

- he heeds not, I know not what to do ; for fear of Government I do
not dare punish him, otherwise for me to punish him is easier than 
to swallow a draught of water.”

The Qaim Maqam of Amadia sent Suto a most grateful reply to 
the effect that he was authorized to punish any person who in any 
iota practised deception on the Most High Islamic State, and Suto 
felt secure.

One day he feigned illness, fell into his bed, and sent word to all 
_his friends and relatives that he was near to dying and asking all to 
come that they be present at his death. Mulla Hasan was seated 

' by his pillow, and with him was reading the Yasin chapter. All his 
relatives were collected and were weeping for him. Tato, who was 
his son-in-law, was also sent for to come and bring Suto’s daughter 
with him, for, the Agha is at the point of death, in case they should 
not see one another alive.”

Tato, with his wife and brother Tamo and four or five servants,
! . went to Nerva, Suto’s village. When they arrived they saw everyone 
1 weeping for the Agha, and the brothers joined in the lamentations.

Tato cried “ Agha ! Agha ! Lift thine eyes a little ! May we all be thy 
sacrifice ! Would that once again you might arise from this sickness 
even be I not left on this earth.” Suto raised his eyes a little, sighed,

. and said, “ Tato, I am dying. Thank God, my men have seen me
. once more. Death is God’s ordinance, and it is the way of all of us.”

He continued, “ Usman, Teli, serve Tato well. So ! I die. Tata 
is your elder brother. Fall not out with him, as formerly.” All 
sa:d, Yes, whatever the Agha orders, we obey with heart and soul.”

That night a separate apartment was given Tato and Tamo. •
At the time of sleeping Suto called Usman and Teli and now said to
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them, “I am well, my idea is thus.” They departed lightly and 
took as many men as necessary to the apartment of Tato and Tamo, 
.killed both in their sleep, and disarmed their servants. Suto arose 
and said ” Thank God, I have finished my enemy and taken my 
revenge in safety
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C^V*1. (Jr*" ‘—td C»-lj ^-LaI" . jlj Al_>-j

jû»- »41> . <—1» U yA . ») Al5”*3 _^>-V J*

^jL «tfA C»»J^ Jj A*«J«X4 aI fj««*l^ a) À*,** yta

•^<~*" 'ja-Ci . <Z> jlj>- A» _/cjU U-

jl.Oj; .JljO^pL» IjU-J» 

<—isfcj <—AJlS*^» (y* . ^3* CS'“b‘*' -?'“’ ^C*’ >^4

. jj'uUc^y^ jjU-<L^_ A 11 J. A)2 c>_j J*\ U^J <Jj 

<•
. t? j <CP’ I • * t?.? Jj~ <y j*

.<->'>^A» JU As-^j^y-'ibuSjJ’^S* j’ bSI <£^5^

jL*j C^J ’ ’■“*a'^i. ' **t-^'J*"blj A»l) j^jj>-

b-»-J j ^j^a.9- (^jÇa ^A_2jS”^

a-kli . c$ _j^ j$" bl j c$ J -j* V dr4

JjS l_7^ jfïb Ala-jlj CjIj . X*'j; Jji* '>•- •

b’jSftj-Ai JkSa jjj A*aj (2x *al

uZ>j I j l£ J 3«Aj

O jS*7 jcj-J^

^1
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THS TALK Of SUTO AND TATO 95

j . i«AL J

(_$t* _Ji . 4»lj** <Z^-> (J?* (ÿ~“(£'.3

<_$J j-b’^X. jtjjfcj • üj*'»} J • * (£* '-bj • Ojl—». jA

» . «■
\i^>3 jl_- 1_~ Vj y» J» Ad *V . Ai L-ü I V^X.

✓ *■ *
1_*> IJ lei ^-»- jî la.Sali . jl5^«Xj

<«lâj^Îa y uL>«b *bj»/^o»5 . 3Ï y**

JÎ<JJ 3 • i£3 • (S3 C^A» o-bji ^^3

• JI j~“3 . AlJl j$^>- a) cSjb*J>"^j^£-3 jùHj 

. oJ—j» . J jt«ji <^t ji Aj 3 tS J y1. -b«*J 1^ 

(£3 »jl <-AJl_^. X< J C*5^-A>- (_£_J C^«

•*—*rl J

VjI

j2> . Ù)y (S3 3 . <£3 J

IJ i—V_L« j* a-Cj . tS_i cS^ ^*^y^3

•i VSiJ i^*3 l£-/*' (_ÿ«^ • (J-« Jt (S3 (JS» I* L-i

jT^XL y* b'j'-j • L>b> .

• ôî.'b*’ ^r" A—3j (j*« 'j^3 • <Tjj

j* jj <^"~“‘ <“'1'^J ‘“'1 y^->-3

Aaib J<> aTJj ALj £>U> 

Sij> |—’j jl# 3 j . 4jjj y , AJ ^--* JÎ

j"-!Ç jbji • J->*. s^'-’Sr4' (J&* 3* 3 . (5J '$”
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l'r ri f JT ' j f çj <T f-rP 

lf*P r"t® r* * 7^? f** 

«rÇ rQ ’ çp s»p r|7| «y^ ’ ÇjwÇ1 rp /^Ç't.

-£Y e’T lP^~<T’ 1*^^? r'yÇ*'”’’'V | ^qÇ f

'f ‘ C 'C ‘ T^p ’* (Ç **7> erPf £

| ,*VT’ ’ f"*P TT* f ,’*"“"’ r'qf'f <C^jtt"

l«rP •> |f • f*> c c-P f(Ç ■*qr *"~*r_r'| P

çp q«?qo r*7> * (Ie -<\Crp rp çp ry çf r-Q 

•> c | -r’r*/"^ rT^P * J f r f

7^"P •*> ’'Çj7^ ’ 'r^>'> ^7*^ cP f f\

5°"^ ]\* ç^t» • ■*rrr»> ■ c *^q p^ n^p t> • j qç |<y • 
*

|<* 3*^" > çf|/? • ^J“P 5? <^Ç> *P

r-qr«nr ^(Ç ■ e’~r ^nr qÇ • ç^' ' *’*r

cxry çr-p ~OqjP î^ÿ• fcr*P ’*<(’«^• hQ-?•

—3nvos -a -a aorvjt qkv ajmiaiK ’a 96

8^
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THE TALE OF SUTO AND TATO 97

. £=■“* iZu*- uA^-J • £=■“

_>* J> _^XS.bU cJ f jV . <». j» >jl . j*j 

^Jl« ç-ALS'bzu |U^#»4—_• • *4.^ta cS^

»j\ . <Ltad (£2 (jr*. * <j*. 4* -^.

1 <L^-f <■—ta jta« Jr*- -T''' • *—~* j*“ J*

~<j_ 4_jl <_A $.. 2. . <u_-J j_pl uP J . cu tS‘j~‘* cP cP

~v*hjcP Lu ta^> jj (jlj jlj»-j»- 

“ *
: jt <*jV (^->* ^ta«j • jL>U«L jl-c_j l»ji j» . c-*4_;jl <<jV 

i~ t ta j» <• jù/ tai (_j-tala»} . jl j j-«l y

~o5o *43 jta^ 4» ta . J }ta*ta I’$">J . jta^S- j Ijjl 

~ taj jC >ta_>- 44 4>-jb

^‘—'Ud5 “ta*-*^ta \y i Cjj jd?_ -^1Jcr-A 
"2, «*•

£>.<X jtaiA ^lj • '~>£"<j.tai • ^&. ’t-aj" cP ^r"

jz~ • erà b-J j • • • J y* • j?
**— ■ .* *
£** • cSjta' ‘■i—c£j—• (j3 • (5p j'-~\ b«Jj

) -13 (_£-*-*■j*"- j-* ip' •^~* c$b?" 4» jta*

S^î <J 42^1 ta-j-J I I j^-j j>- . A) L^S. J3J

• Jjta <« Js_U <-X . J-_ J»lJ ,I (J4-____-. j5*3 . J £fj

c'c^
• <-^5 j a-~- ■ Aé?U-$J (j\2—j -J J

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



80

B. NIKITINE AND MAJOR E. B. SOANE—

' '< V • -

•) • 33. y^y • y <^*c’ jx*I X»
• Jy 3^~^^*3jp Lr~J 3S"4* *■*_r-* Te~-> 3 C.«~~>

" ■’ -r
3 • O y jLa 4»’ jlXLr <>- ijZ'jl_jJ <^-3 y 3 *x»

-■» «Z ~ *

■ y j—•* jl y^**

j\_L* U <jj> JÀ_L_5Cj »Jji &> Ai* jS' < . . j>-

A» tajt^ • j^-î* (J 3j“““ (S3 • l-Z^_ _^j-5

f ÿ 3 ^'ÿ3>^33 y J~

3y** 33 • ty“> 3 J *3jy-> ^-•«■*| y . (3”'*

(3^ ' (3“ta;- • 3 J^-* a J j* y>" £->'$'»• y

4 J—^—r", • £*3y> urt-i 3j^\ y? OJ Sr-*^j-, J>-

. (S^~—*~^' • A 5*”^)L_^^a5 i _ ««^l’.—J . ta &j3^

• (3*^—'--■»*jl (3-ta* c£-ta* • '“■J^-1 t3^-—j «—

*» j-) *~* • <3-^-5 c£j • 5? y? ôÿ U

&.3Jy3 • ^-.r5 • j^ÿ • V k j» 3.^33 • ji 

(Sy (j^~3 • cjj— jj^i o4> 33

• ^-^Jj y. 3j .A • ùÜj y?j»

<n> *~* jy* A_a - _A“L IjJJ . (_5J^aî lJ^^»- Aj J ^'•~ —A

(J—3 i jy* j^ta*

. 3J^tj-> < jta» <« ju, jj£ tty. L-_. ± _jl>-

>ipj

» f»*Af
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THE TALE OF SUTO AND TATO 99

. jb 3 jb eS5;-> • • cs-T 3

IaU (j*r- y. -bbf'c.j . A^fjj <j"Ia . jb I

bl»-bj' «—-> 3 A>_ L->
I " ’*-' '^.
! Q-, .,i j-a . iâ . 4 J A_«...Lfr <-Aj J J J . aJ**j j A1..T S3 •

s. «
. a» b«£S -b (jx-i jl Âi-b Jj* j* . JJ-A3- V

JLjk** û«Xj ç^v« t AÜ» A» <Jb V—~âS"^

‘ A_-« J» A__4 C^-j" b^JL.i ^j*_j . _£ ^jskaS^ <—b_I_^

^b Lu.1 j:_b fb . jî . s* j J J— I □> 

31 c*jV jS jb j (J bJ C jt~>-j o_ b^-t cl—'_? V j 

-fj^ -A-» ^'«U' (jul AU I ^2Ù_» 3 A*> j •4i< j -Z**~*

Çr-3^-* • e£jb ajj* y>- &-3 -yj-* JU

3jb «J J—-*_) ^2— 3 2 (_y—• y. (S3 3 j**

Ytj-^ (Sjj-^ 3^' _/*bJ» (JV 3jL_L_* . J.

ro^—* j 1 ' y j*- j—*’"'• ^*^3* (J V <j L>

J Cy\~~£’ A_-4 — (JjJ ^5^ -‘- -A

& 33 J J» . • 3 b ÿC b«^$2L ^Lafi'

^33 j* bly»lb . f^\>- . ij-^> Aa- b • A->- A.* b’u -A» <$ Jf

• J _}— JJ 3 • aLs- j I ^£Ai> — ^A-« Aj ", A^X^La

• A) L»i 3 J "^" Qu”" ‘<^3 (S-P? 3
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100 B. NIKITINE AND UAJOB E. B. SOANE—

•Jj-~ * -H ’ <■& S"

C^»J». jL^ «J> jlji

• ôJ&j*- S?. cAr^ d3 çj-i . S*ï“

• fL’5 J*"'&> *5 . O_^j—>•%

.Cjlêl ^aIU.Ca-i Üi . (^•I^»l«l

<3 J Sj“i C£“^ J1 ù^* ' ^—•' " ^*>’3i ■’'-•>-

. 4j j». i l S'" • jj c£-J j -U».—^L*

. ««b l^f^»-. jf”«»Cj (J V l-C«aj Ul ^aIU ci V J (j’*“*‘^“< •

U j« i_5^ ■ A>V>^*»i«« -fi •—& j *t^j1 "‘1 A{_C«1

S'ils *• • lj c?r-» • ^cS -P cSjl Cr^“
i I -*

(J>-J • hfjï. ^“* ^3** '~JS"' ci <1a ^ÿî-A J

‘ ~j-> i , A.T.t^_J j *V L* a) jt j^t uZj t—-J a-kj
<•" * ",,

jc$y i «STcz^ «c* -Acfc**^4 3 s# s*-

j/l ^ta-«a c£j •-^».. j^Xi Cr* $l[fij.J'{& 

<Lj }Lj J (y~»-'^ j^A o3^û-* • Ùj^* J
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TUB TALK OF SUTO AND TATO 101

U ^4-i o/
• Z-***

J V »j*yy. J C~> (jy. I y y jCij-L

• sfyï&J • i_Pj> -> • •j*1 *. t£> uÿ\p. • y y*
t •** I

x-l^i. . •_/!<£•. re^ J3 à <3^ . i£j jl. ®jy
1 ' i ' _ , ‘ *
c*~3«Xjyy y<J Vj».aj »jL>7^-illj

aXj &■ (j}l Jl-j—J t£c~}. J ’Âc^A» f
»

jlj <S—Uâ _J. (J y> jÙ>- J _y• 3^ <j\? Ve *•-'*...) y* (3^^ 

3. alj (><« 4*. ji- L_à»jt L,\-f<3-^*^ j • y*

j J^j (^L *A 3** • cfy y& - **

j^ulali j» c3^ • (3*\^ (3“U^ * (3^*-^ • 15- • ùJ*-^ 3*=**

-fj" y- [fy <-Û5^ jy-i. (3 j (3j j .^f

{J^oS y y • T^y -f'—"“‘•I'-*"4.? T” >U» y .3 °A~_>

•AL 3j«<<a < (3-J 4» 4-« j} 3“*^ J U^.A

(j~*>’ >U (3-^^ ^j”_^l J • Cj * ty^-J -£

i_J j* 3 jCa>- . jt> j. fjL I j jCa9- y. 4»
ur

^li U* ja t" J u3 y- £>!»■*• y* _f3j y& y^ • 4^*i y.

^1* £ç* u-i ûu • J.P y • '5 <3-

.(.^LJIj > _> >.4^j , Up , uuj-pj ij^y. ijd. UU-.4J 3^^ ’>. 

I J-Jj • <3 J (2r—. oL> 4» ^yJ I 3*"-^ • c?,”^ (3^

«
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8^

B. NIKITINE AND MAJOR E. B. SOANE—

j y i. Ci

Ja Cr* <£jè~ J J • & J*'* JJ" J c$J J •

L?A-» j*j I. Cr^z3 3* j* f ' 93 ’ . *>_j ^b b O j «Xi C-»y t" 

A^aai O-J y-^i 1 • j^b^ -^“

J j** • 1<£5 . ^x-^»b . 4j^ '^*- J* J** • tS^4*

• O^".'j^* ^b 1 ^jb^J • <«—

. ^^3 (J5 j’ • • eP Jb-^y J**' • ^^Cr-S~

* € *
• /"j- j>. • <£jj^<£j*. •jî’iSj 3 ' • ûb* b <5 j Cr*

•jbjy <Jj jj-3-^/' 

c?:^r b^-ai« <_y_b j$Z j>-. j> yy^iYbbij ^-x.

b yjb* V* ? j ' • b j 33 -jb' j_ jj*

. <_£Xâï bl j!&> brb»-j» . y_fc—X7^p . b_Ji Ojb (5-J

• J • 'j^-ÿ Cr* - j*" (5y* e?-^_z ^_r- • b/b/t3

• ôjÿ* J'-’b' *JJ-~ ^b-r:* bJ . jJ^ j/S>- J • </ •y,

• j'b* jè ”^u* cyT^-b6 y* • •jb’y. • jb^A^-

• j-’. <S j y }•“* • 4^*; wC361. • *—J-\ °^■“i;*“.?

jL 47.j»i ^S****. _^^-*“ b >Z?.-■ &) . <^-4j"^—^

. . cS"b-. ^s--i>^j »jb"* J^""1-'b’ b aJ

J *jè ?>7~ J?
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THE TALE OP SÜTO AND TATO 103

4,’ b â.tf jl JA j. jtjb »j j*J 3>

jV A-Î» • lL~j £33 j» j*»

tZty • £3 i£3 tj'J^~ c£5 cS 3 3^— Oî_?-’

. J3L uA • err--’ A’. y* j£v> & ru

£r- cÿ-s fV Jf&3

. 0^-1 A; y,- /b J ÿ'. jl j. >5_. jl . %\
tit **■ t

&& •&*.£) • j“** <J^ • j^ia Cr-*^4 • y>- 

-J • O’—• j' j' • • J?" • dbr
-* I -•’ -*’ I I x* Z*

. V . jij <~tje • I j J-o . j'jt*- • <Z^-—
" I*"" * x* l*V I*

* . • , ' ' *‘«* I • r * . I t r l I x • i w « a
AjI . jV <4 AjUA^jI ^jt «Ltf •

i "1“ I -* X* •
3- £3 VO . £3 O^-* <-* OJlj* JI £JL~

A» £> ^«bt« . ^Je..— (.Z...* ^ÂS- iitJ 4«J L«

j I. <Za^u j jl _^î. • _/ I. <zz5***

(J^j. j I _JL»-t 3> £3<*'ï £jIns
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urd
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104 B. NIKITINS AND MAJOR S. B. SOANE—

Ç' J* y '

• JÎ* y* J Jy~ • J? (j* & <3 0 À

jS ‘ ùAb j* e~«»C 4tj . jl jjl JV

j -A u^r" J • J* ek4-* 7V“ e?‘ • J* a»“ ^U- *ls

Jj** * ‘ A ■ : *" ^ c£*^ (_£-A-a . irtc \gd6 j

• J • jjf

J^c (5-J-t c$J çj^'-£‘ uS-J c£j £_5*j^-*" • &"■*•

I »jl» a«A* A JL-^A jl . jfh -J'f>“ • p5“**

& jlX—Ji I?jyle- 4>-. <33

<i_j<j)‘jL'^Tj ^y?~ • cSj^ J* <&-) aJI—jl . j>V
« • » " i T

• X* * *
• J «5 y»“ • >*• <_A • <j?*

c^*^**^ • • j l ta< ta

\i.y çj-j <j£ ^-v J ?' • j' J?? Cx=»--3j

<^<3 *• j' j^- 51 J • e£-> J Cj* • **

Jf (3-?**» 3 4» £-AL$^>•** • (_ÿ^* • *w?

</* (jiLi.. ^-OjAU.j» ._*/". o-

fii j>-. «ôCf «ç >cj c <ic l5 3>

. jù—Ji y jrü~ j^L> jlj 4"j^ £JlJ • -*

ûj«. l_r~*^J. • \ (3j» . <5^ -If • Jy«-A* j^45’--*

■v";
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THB TALK OP SUTO AND TATO 105

.jiLiijj ù~• û:>^ iis

S3 J . jA*- S3 ûr-^-L -A- ‘-Ai-M

. C~«> S^jSj 3 y jj <i b <_

S3 c£^_X 3 • J 3 • j£> • ù^ 3^3 jta

&~3 • £Jjrw • J*

•O’—S3j^3 • _P . tX-^ C-Ata- (jo jj»-

cZ <Lj jl>- tat«j .tai . tai .

•«.xAj’.b • S3 jj>. • s* t/jta sjj*- ■ üü *’(J^.y 

■’?•' "* . ■ ’ 
^*1*A I 1^ <*—*• j** V(^Vj <xl A^>

j> jf’ (j> (S> 5a .<c. j* j'“ s'
':$z.’3\ ,±f. J \S-^ . û\ j*~

— ■ - t »•

i^*> ù A. •-»*. û^-'. y. -A 5^>-.
~'<Jt .üj*"'** J'5 j-1 Sj?~ j jtata- a»- .

. _ «. 
-'•^ <-AI_a« Sj~* . A_^s J-3J . O ja _/»< ta I S j*^

$ ûta- -A . j> j“* . &-■*•j S^~3 . j&3 . jj . a» ta

.4£jjl . \.jl. . ^ta. jl. jta a."> OC> . jj

' • -r-4 *’j»* 3 J.y- j_x f A 3j> -^-. Jjh-

• *<-U, jlj c~^>j . Jis". ta (j/ü . . yj '
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106 THE TALE OP SUTO AND TATO

j»- j5^. xL'.y.
. Î

îta jl «_J) j>- Vj

I would call attention to one feature in thia Kurdish text 
which seems to me rather particular. The verb does not accord 
with the subject, but with the preceding complement, i.e. the 
subject being in the singular (Suto, Tato, Qaimaqam, I) the 
verb is in the plural because of plurality of the complement (all 
tribes, four and five men, twenty gendarmes, ten golams), as we 
see in these sentences.—

*

Suto have collected all the tribesmen . . .

J jljj

Tato were killing and throwing back four or five at every 
rush . . .

Qaiinaqain have sent twenty gendarmes to Razga . . .

jjÙA oi (Jj oXj

I have sent ten golams with the Christian (to show the 
difference, let us say in French “j'avont envoyé”).

I do not think it is a kind of plural is majestatis, because

I find such sentences too : (5jl. J ‘j**

jlj an^ 0,5 4*^

Cr* , where the verb is in the plural for the

reason explained above and in the regular singular form when 
there is no plural complement preceding.—B. X.
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n L’Asie française ”, 

Paris, 1924, Vol., XXIV

VUE D'ENSEMBLE
SUR LE

Théâtre de la Grande Guerre
I

dans îe Nord-Ouest de la Perse

Au point de vue de la géographie physique, la 
région d’Ourmiah ainsi que lés contrées adjacen­
tes, soit en Perse, soit en Turquie, font partie 
du système orographique du Kurdistan et de l’Ar­
ménie. De la mer Méditerranée jusqu’à la fron­
tière turco-persane s’étend, dans la direction de 
l’Est, à travers toute l’Asie Mineure, un pla- • 
teau large et'élevé. Arrivé à cette frontière mê­
me, le plateau modifie son orientation antérieure 
et se dirige non plus vers l’Est, mais vers le ■ 
Sud-Est en passant par la Perse jusqu’à l’Afgha­
nistan et jusqu’aux monts Himalaya. Cet ensem- .

- ble de plateaux sert de ligne de partage des eaux 
entre les bassins de la mer Noire, de la Caspienne 
et du Golfe Persique. En Turquie, ses versants 
méridionaux sont drainés par les multiples af­
fluents de l’Euphrate et du Tigre. De nombreu­
ses chaînes de montagnes parallèles courent sur 
ce plateau dans la direction Ouest-Est ; leurs 
ramifications accusent la même orientation. A

- peu de chose près, l’altitude moyenne des gran­
des chaînes peut être évaluée à 10.000 pieds. Au 
centre du plateau, les exhaussements et les plis­
sements du sol empruntent les contours de hau­
tes collines herbeuses, largement espacées. De vas­
tes et riches plaines s’étendent entre ces collines. 
Leur formation est due soit aux alluvions, soit 
aux facteurs volcaniques. Telles sont par exem­
ple les plaines d’Erzeroum,, de Van, de Guiaver 
(en Turquie), d’Ourmiah, de Souldouz, de La- 
hidjan (en Perse). Ces plaines sont parsemées de 
villages dont/les habitants s’occupent d’agricul­
ture. et les versants des montagnes servent de 
pâtura ces à de nombreux troupeaux appartenant 
aux Kurdes. < z

Au Sud du lac de Van. et à mesure que l’orien­
tation Ouest-Est passe, à l’approche de la frontiè-. 
re turco-persane, à celle du Sud-Est, le pays de­
vient plus sauvage et moins accessible. Les ver­
sants arrondis et herbeux, les pentes douces dont

il vient d’être question, cèdent la place aux ro­
chers alpins, aux ravins et à de profonds cagnons. 
Vers la plaine mésopotamienne enfin, ces plis­
sements du terrain descendent en gradins gigan­
tesques, qui s’adoucissent graduellement et qui, 
après avoir atteint l’altitude de 300 pieds, vont 
se perdre aux abords de Mossoul.

Les chaînes ainsi comprises entre les deux 
lacs de Van et d’ Ourmiah ' étaient connues des 
Assyriens sous le nom de Naïri. Il est à noter 
d’autre part que, depuis le moût Ararat jusqu'au 
golfe Persique, une chaîne qui suit la direction du 
Méridien, sert, sur tout son parcours, de frontière 
politique entre la Turquie et la Perse. La partie 
méridionale de cette chaîne avait chez les Anciens 
le nom de Zagros.

Au point de vue hydrographique, sauf les deux 
bassins indépendants des lacs de Van et d’Our- 
miah, alimentés par de nombreux cours d’eau, 
on peut dire que, sur le plateau en question, les- 
rivières arrosant les vallées latitudinales travail­
lent à s’unir avec de grands affluents du Tigre 
(Grand et Petit Zab) et de l’Euphrate (Bohtan- 
Sou). Ces .grands affluents se fraient un passage 
vers le Sud en choisissant la direction de moin­
dre résistance. Ils ont un cours très sinueux; 
tantôt ils» courent vers l’Est dans des vallées à 
pentes douces ; tantôt ils se précipitent brusque­
ment vers le Sud par des défilés rocheux qui s’en- 
tr’ouvrent dans- des chaînes puissantes ; tantôt en­
fin, après un détour à l’Ouest, à la recherche- 
d’une vallée plus profonde, ils s'engagent à nou­
veau vers le Sud, dans des fissures abyssales, 
pour rejoindre le Tigre ou l’Euphrate. Telles cea 
rivières des régions inaccessibles de -Naw-Tchia 
(ou Chemdinan) et d’Oramar-Lola, Hrena, 
Houmarou, Roubari-C'hin et autres, — qui con­
fluent finalement avec le Grand Zab. Tel encore, 
le Petit Zab qui, sous le nom de Laven, sult 
d’abord en Perse la chaîne dit Zagros au Sud de 
la bourgade d’Ouchnou pour, aux environs du 
village d’Alot, quitter la Perse et descendre p**" 
mille cascades, à un angle de chute vertigineux» 
vers la plaine mésopotamienne (1).

La cartographie de ce triangle Van-Ournuah- 
Mossoul reste encore à faire. J’ai eu l'occasion 
de m’en persuader en mé servant de l’uuiqiæ 
de la meilleure carte du pays, de celle qu’a dres­
sée le major Maunsell. Non seulement la top0- 
nymie kurde, très délicate' à saisir, mais la <“* 
rection axiale des principales chaînes et celle u - 
cours d’eau, sont à vérifier et souvent à corrige^ 
Voici, par exemple, un sommet important 
Naw-Tchia qui s’appelle en kurde le 
gueftan ; il apparaît sur les cartes comme le t»1 
raïmizd !

Le gros travail qui reste encore à exécuter 3®^ 
ces régions en ce qui concerne leur simple 
graphie physique nous permet de comprendre

. - - -
(V) Cnpk. Dickson : Jonrncu in Kurdistan {J*

Sty., t. XXXV. 1910., p, 357-379).

/ . .
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sèment la pauvreté, pour ne pas dire l’absence 
des renseignements recueillis sur les richesses na.- 
turelles possibles de ce même pays. Le géologue, 
n’y aura pas moins à faire que le géographe. Par 
exemple, dans la région que j’ai eu l’occasion 
d’étudier de plus près, celle de la rive occidentale 
du lac d’Ourmiah, on est frappé par l’abondance 
et par la variété des.sources minérales; des indi­
ces certains font supposer, d’autre part, la pré­
sence de gisements pétrolifères, du lignite, du 
cuivre et du fer.

Quant à la géographie politique enfin, tout ce 
pays, qui forme un seul système orographique, 
est partagé entre la Turquie et la Perse.

Du côté turc, le vilayet de Van doit particu­
lièrement retenir notre attention, avec son sand- 
jak de Hakkiari et les Kaza de Bachkala (Al- 
bak), de Diza (Guiaver)., et des nahiyé obscures 
et peu accessibles à l'administration turque tel­
les que Oramar ou Naw Tchiya, qui chevauchent 
à la frontière des deux vilayets de Van et de 
Mossoul. Au Sud, le long du Zagros, il en est 
de même pour les subdivisions administratives du 
vilayet de Mossoul, — Ravandouz, Rania, Koï- 
Sandjak, Pendjvine. Du côté persan, les opéra­
tions militaires de l’armée russe se sont dérou­
lées dans les régions frontières de Vaïalet d’Azer- 
beidjan, dont le chef-lieu se trouve à Tauris et 
qui est gouverné par le Vali-ahd, le prince hé­
ritier de la couronne des Kévanides. On y trouve 
donc, du Nord au Sud, des vice-gouvernorats ou 
des gouvernorats (par rapport au gouvernorat gé­
néral de toute la province), qui sont: Khoï, Sal­
mas (alias Dilman), Ourmiah, Souldouz, Ouch- 
nou, Soudj Boulak, Sakkyz, Baneh, descendant 
ainsi vers la province du Kurdistan Persan ou 

-d’Ardelan. De l’autre côté du lac enfin, voici en­
core Maraud, Maraga, Miandoab. Combien il est 

■ difficile de se reconnaître. dans un tel morcelle­
ment !

Avouons-le d’ailleurs : c’est une tâche ex- 
• trêmement ingrate, et même impossible à rem­
plir, que celle de faire rentrer les subdivisions 
administratives persanes dans les cadres des no­
tions administratives occidentales. En 1916, par 
exemple, toute la région de Khoï jusqu’à Ouch- 
nou, était sous la juridiction administrative'd’un 
seul gouverneur, Etemad-oud-Dovleh. D’autre 
part, en fait, sinon en droit, certaines-régions 
kurdes éloignées, — Baneh, Sakkyz, Serdecht, 
pour ne citer que celles-là, — échappent souvent 
à l’administration effective et des années se pas­
sent sans qu’un chahi de l’impôt (maliyat) ren­
tre 'au .fisc.

L’histoire de la région mériterait • sûrement 
d’être étudiée,, mais un tel sujet dépasserait le 
cadre de mes souvenirs. Je me contenterai de 
dire ici que des multiples monuments ourardi- 
ques, notamment la stèle de Kélé-Chin et l’ins­
cription de Tach-Tépeh, de nombreuses cham­
bres sépulcrales et des grottes, ainsi que le bas- 
relief d’Ardachir Babekan (près de Khan Takhté),

sans parler de tumulus zoroastriens inexplorés en 
majorité, se trouvent du côté persan de la région • 
que nous étudions et que, du côté turc, exis­
tent les richesses archéologiques de Van, les bas- 
reliefs de Bavian, etc. Le professeur Jackson, 
dans son livre Persia past and present, consacre 
plusieurs chapitres à la région d’Ourmiah qu’il 
a visitée. L’Azerbeidjan, l’ancienne Aderbigana, 
province des Mèdes, n’attend pas seulement les 
travaux d’un géologue qui en fera connaître tou­
tes les richesses naturelles, mais encore ceux 
d’un historien qui saura analyser et expliquer 
les couches historiques successives qui, à travers 
les âges, ont formé la population du bassin d'Our- 
miah.

Malgré tout l’intérêt historique présenté par ' 
la région, il convient que nous ne nous écartions 
pas du sujet direct de ces souvenirs. Ausgi, après 
avoir indiqué dans ses grandes lignes la géogra­
phie. duz pays et souligné son très grand intérêt 
historique, importe-t-il de dire quelques mots de 
Ion ethnographie.

** *

Trois groupes principaux doivent retenir ici 
notre attention : les Afchars, les Chrétiens (Çhal- 
déens et Arméniens), et les Kurdes.

Les Afchars eux-mêmes font remonter leur gé­
néalogie, par Awsar, fils d’Ildyz-Khan, fils 
d’Oghouz-Khan, fils de Kara Khan, à ce dernier 
« ilkhani des Turcs du pays d’Orient », et com­
me il est de règle dans ces sortes de. traditions, 
par Kara Khan, et de nombreux chaînons inter­
médiaires, ils arrivent à Tourk-ibn-Yaphet-ibn- 
Noukh (Noé).

Quoi qu’il en soit, le fait est que cette tribu 
mon,gole des Afchars (Awsar '?) arriva en Perse 
en 653 de l’Hégire avec Houlagou Khan, fils de 
Toulî Khan Tchinguize, pour s’y installer dans 

. les provinces de Khorassan, de Pars et d’Azer- 
beidjan. Une autre partie serait venue avec Ti- 
mour Gourkan. Les Afchars de la région d’Our­
miah la reçurent en fief de Chah-Abbas„ Jusqu’à 
nos jours, les notables afchars ont conservé leur 
division en clans ou odjaq, dont les principaux 
sont fcasymlou, Imanlou, Arechlou, .Goundouz- 
lu, etc. Je me réserve de*revenir dans une'autre 
étude spéciale sur l’histoire des Afchars d’Our­
miah. Il me suffira de dire ici que, durant les 
siècles où cette tribu a dorqiné le pays, elle a fait 
preuve, non pas seulement d’un grand courage, 
mais d’un labeur et d’un zèle qui transformè­
rent le haut plateau d’Ourmiah en un immense 
et fertile jardin. Elle eut à soutenir des luttes 
cpntinuelles contre les Kurdes, ses voisins; elle 
sut toujours garder sa province dans le giron de 
l’Empire persan. En 1S83, encore, lors de l’in­
vasion kurde de Cheikh-Obeidoullah de Naw- 
Tchia, les Afchars .luttèrent bravement et défen­
dirent ta ville avec succès. Dans l'ouvrage du
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chevalier Gaspard Drouville (Voyage en .Perse 
fait en 1812-13 ; Paris, 1825), qui a été l’instruc­
teur et le commandant militaire de la province 
« d’Ourouméa », nous trouvons maints détails 
précieüx sur les Afchars de jadis et la bravoure 
de leurs cavaliers » atly ». « A l’exemple de 
leurs ancêtres, les Turcomans-, ils ont conservé, 
dit Drouville, l’habitude de se servir du javelot 
et de la lance qu’ils manient avec une adresse 
inconcevable... »

De cette organisation militaire, rien ne subsis­
tait en 1914, et pourtant si elle s’était mainte­
nue, la question de la neutralité persane ne se­
rait posée de toute, autre façon qu’elle ne l’a fait.- 
Je. pense exprimer une opinion que partagent 
certains Persans éclairés en disant que la politi­
que inaugurée en Perse vers l’année mil neuf 
cent soixante et tendant à mettre fin au self go­
vernment .des différentes tribus au profit du gou­
vernement central, a porté un grave préjudice 
au pays au point de vue militaire. Des fonction­
naires nommés par Téhéran remplacèrent les iî- 
khani et les beglerbegui héréditaires qui, jusque- 
là, assuraient l’administration des tribus et te­
naient à la disposition du centre des effectifs mi­
litaires toujours en état de répondre à son appel. 
La substitution du fonctionnarisme à l’ancien sys­
tème régional ne donna pas plus de cohésion ad­
ministrative et empiéta sur les privilèges des tri­
bus ; au lieu de s’assurer du maintien de leur par­
ticipation à la défense- du territoire, les gouver­
neurs étrangers aux mœurs et aux habitudes des 
tribus froissèrent, celles-ci et les éloignèrent de 
la compréhension d’une, communauté d’intérêts. 
Désormais, on pourra, lire de longues listes des 
formations militaires des différentes tribus dans 
les Sal Nameh (annuaires) officiels, mais ce. ne 
seront trop souvent que des chiffres purement il­
lusoires. De temps à autre, on entend parler en 
Perse de réformes nécessaires dans l’organisation 
des. tribus, mais jusqu’à présent on ne semble, 
pas avoir trouvé une formule assez souple qui, 
tout en. réservant les droits imprescriptibles du 
gouvernement central,, doterait en même temps 
les. tribus d’un régime qui leur serait propre et 
qui leur rendrait leur vigueur ancienne.

A côté des Afchars, d’autreè tribus de la même 
origine, mais avec une physionomie moins pro­
noncée, habitent autour du lac d’Ourmiah: des 
Donbolis, des Mokaddam, des Tchar-Aïmak, des 
Cheqqak (qu’il ne faut pas confondre avec les. 
Kurdes Chekkak) et des Kara-Papakh. Ces der­
niers, qui habitent la plaine de Souldouz, au 
Sud du lac, ne sont venus s’installer dans ce 
canton au’aux environs de 1830, après la plus 
récente des guerres de la Russie avec la Perse. 
Ils ont éipigré du gouvernement d’Elisabethpol. 
Une autre partie s’en est allée en Turquie et s’est 
établie du côté de Bavazid.

Sur 354 villages du plateau d’Ourmiah, 257 
sont habités en majorité par les Afchars, qui ont 
absorbé quelques éléments n’appartenant pas à

leur tribu; 58 villages ont une population mixte 
musulmane et chrétienne, 39. sont chrétiens.

Les villages chrétiens sont presque exclusive­
ment assyro-chaldéens. On ne compte que 5.000 
Arméniens dans la région d’Ourmiah; ils sont 
par contre plus nombreux du 'côté de Khoï et 
de Salmas. Ces Assyro-Chaldéens constituent un 
débris ethnique apte à éveiller la curiosité des 
explorateurs. En Perse, ils forment une partie 
assez considérable de la. population rurale et ur­
baine des régions d’OurmiaL et de Salmas. En 
Turquie, leur principale agglomération se trouve 
dans les hautes vallées du Grand Zab supérieur, 
ainsi qu’autour de Mossoul. En tout, ils comp­
taient avant la guerre, avec des éléments épars 
en Perse et en Turquie, quelque 200.000 âmes (1).

•Au groupe musulman-chiite, turcophone par sa 
langue, et au groupe chrétien (assyro-chaldéen- 
arménien), il noua reste, pour compléter la des­
cription du théâtre de la guerre au point de vue 
ethnique, à ajouter les Kurdes. Déjà, en ce qui 
concerne, la géographie physique, les traits ca­
ractéristiques de ces pays nous ont fait voir que 
la frontière politique turco-persane divise entre 
elles les deux parties d’un seul organisme. Ce 
fait apparaît avec plus de netteté encore, quand 
on se rend compte que des deux côtés de cette 
frontière habite une population kurde homogène 
que rien, sauf cette ligne de démarcation, ne sé­
pare quant à ses mœurs, ses habitudes, sa vie 
sociale et sa religion. A ce point de vue, la pro­
pagande du Djihad avait beau jeu. H a suffi, 
en effet, de lancer l’appel à la Guerre Sainte par­
mi les Kurdes ressortissants turcs pour que cet 
appel trouvât' une répercussion immédiate chez 
les mêmes Kurdes vivant de l’autre côté de la- 
frontière. D’autre part, dans cette région, la neu­
tralité persane ne pouvait rester pour nous que 
lettre morte; une partie notable de la population 
persane faisant sienne la cause de l’ennemi, e* 
le; gouvernement persan ne pouvant pas- s’y °P* 
poser efficacement. Loin de moi la pensée de 
justifier les prétentions- des Turcs sur quelques 
provinces persanes limitrophes de. leur territoire, 
prétentions qui ont donné lieu à l’occupation mi­
litaire turque d’une partie du territoire persan 
lors 'de la guerre russo-japonaise. Je ne' voulais 
que montrer ici 'sous quel aspect se présentait 
pour la Russie la situation, au Kurdistan, Pen" 
dant la guerre avec la Turquie.

Un tableau des tribus kurdes des deux côtés 
de la frontière permettra au lecteur .de mie*11 
suivre certains passages de mes souvenirs.

(1) Voir à ce sujet mes articles : Une petite nation vtct 
de la guerre : le* Assyro-Chaldéens, dans la Revue j*
ces Polit., 44, 1921; Le Christianisme et les Kurdes, dan 
Revue de l'Histoire des Religions, 1922; Les
des, Assyro^Chaldéens du plateau d’Ourmiah, Revue d 
graphie et des traditions populaires, 1923.
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A. — TRIBUS KURDES DU COTÉ PERSAN DE LA FRONTIÈRE

HABITAT

or...................
rik-Kotour.

Baradost.

F
la Nord de Khol, vers l’Araxe 
| rt.1» montagne de Sokkar..

.Tcbaldyran (N. 0. de Khol)?., 
nd (0. de Khol).......................

NOM DE LA TRIBU SUBDIVISIONS NOM DU CHEF Nombre de familles

Milân. Dodekân, Cheikhkàn 1.000
Kotcholàn, Gorou-
khàn.

1 Heideranlou. — Moustapha Bek. 200-
Milian. Sarymanlou, Arou- Hatem Aga. Chukur Aga. —

sanlou.
Chekkak. Chemsiki. Sa’doun Aga. —

» Avdoï. Ismaïl Aga Simko à Tche-
rik (*) ; Temer A., son
oncle, à Mastakan. —

> Kardar. Ismaïl A. Khasi, à Surme-
nawà. __

> Delan. Mohammed Chérif, à Si-
dan.

A- B- — Sans donner les autres subdivisions de 'cette tribu qui s’étend de Kotour jusqu’à Terguéver, j’indique qu’elle 
compte environ 3.000 à 4.000 familles.

(*) Simko eut maille à partir avec les autorités, et il se sauva en Turquie.

lerguéver et Decht.

Jfcrguéver..................'..............

t» (pendant le commen­
cement de la guerre à Doi).

-Hachnou.

Cfcehriveràn (entre Saoudj Bou- 
ü 1»*,. Miandoab et Bonkan)... 
iaoudj Boulak et la région en- 
fevironnante vers la frontière,
x direction S. O....................
Ifersàn et Mont Guiadî..............
fferralà, Pasveh (nouveau
S? Lahidjan) ........................,...........
Vieux Lahidjan............................ ..

Bekzadeh. — Kourdo Bek,. à Ambi (mort 800 cavaliers

Harki. (en Turquie).

en 1917), Badyr Khan 
Bek, à Kiaï.

Kerim Khan, Pirô Bek. 3.000 cavaliers
-

Ahdoullah Belç, Sadyk-oul-
avec les sub­

Bekzadeh de Benar. — divisions tur­

Zerzâ.
Achaïr.

Souleiman Khan, Mansour-
ques.

4.000 -
ouI-Memalik et son ne­
veu Riza Khan, Mozaffer-

Debokri.
oul-Memalik.

Hadjillkhanl : Goulabi Aga; 12.000

Moukri.
Souleiman Aga, etc.

Ali Khan Serdar Moker- 10.000

Bilbas. Mangour-

rem ; Choud ja-oul-Mema- 
lik ; Izam-oul-Moulk, etc.

Baïz Aga; Bapir Aga, etc. 3.000
» Mamach. Karanl Aga; Marouf A., 4.000

Hamzeh Simân A. -
Bilbas. Piran. Hamed EminAga. 1.000

N. B. — La tribu des Bilbas est très nombreuse et possède des ramifications en Turquie.

jEe haut cours des Tatavou R.
efsea 2 affluents'du Sud............ .
la rive gauche de Kialou R. 
£ tLaven) du côté de Serdecht. 

rive droite de Kialou R.

Gowrouk. Gowrouk‘de Saoudj Kadri Osman.
Boulak. \

» ' Gowrouk de Ser­ Baïzi Khydyr Aga.
decht.

Suesnl. Alan. Ibrahim Aga.

4.500

.JE B. — La tribu de Suesnl compte environ 2.000 familles et ses-subdivisions occupent le territoire le long de Kialou R, 
'de Vezneh R et aux environs du. col Zinwé Cheikh.

Shtiâz.

3b»eh.
feg_____

«•
& ■ a

Béni Ardelân. Mouzaffer - ous - Saltaneh, 
exécuté par les Turcs-

Khama Khan.

B. — TRIBUS KURDES DU COTÉ TURC DE LA FRONTIÈRE

.Kotour, vilayet de Van.... 
Ravirons de Djoulamerk..

Jfcardyz, près Van................
Alhak, région de Bachkala.
%. i
-?

Zilan. — Djafar Aga, 8.000
Artouchi. Guevdan, Mam Khô- — 6.000

ran, Jlrki.
» — Lezguin Aga. ' 1.000
» — Hassan Bek. 1.000

N. B.— U y à d'autres Àrtouchi du côté de Mossoul et d’Amadia.

(Mahemdan et Saral)...

Djoulamerk.....................................
pehouk en hiver, Guiaver et
• Oramar en été.............. .............
gtfre Bachkala, Djoulamerk et 
Bfea de Guiaver..............................

Chekkak. Merzyki; Chemsiki, Dervich Bek, Nedjib Bek,
Moukouri, Mili, Mohainmed B., etc.
Takouri.

Tchêli. — Sâ’dl Aga.
Gouvêl. — Cherif Aga.

Penianich.
1

Ryzguin Aga, Roustem
Aga.

6.000

6.000
1.400

4.000

T Vian rauçÀisv. — 3iptiiibrr-octobr« 1)24. — 3.
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HABITAT NOM DE LA TRIBU SUBDIVISIONS NOM DU CHEF lombra de familles

Guiaver et localité Guéliyé Dyri. - Roustem Bek. 1.000
Dyri .. „................................

Mahal Nerva, Kaza d’Amadia, Nirvèî. — Ail Bek. , 800
vilayet de Mossoul................... —

Oramar........................................ . Douskani Jùri. Suto Aga.- , v 2.000
Chemdinan, Naw Tcbia............ Guerdi Jùri. — Oghyz Bek. 600

» Chemdiuan. __• La famille des cheikhs de
Nehri. 1.000

V Herki Bénédji. ■ — Temer Aga.. ' 1.000

N. B. — Les autres subdivisions des Herki, nomades, passent {’hiver aux environs de Ravandouz, d’Herbil et d’Akra ; 
l’été à Terguéver et Merguéver en Perse. Us sont environ 6.000 familles.

- Kaza Zibâr du vilayet de Mos- Mizoùri. — Selim Aga. " 2.800
soûl................................................ Zibàr. f - ____ Mohammed Aga. 5.000'

Kaza Amadia................................... Rekàni. Sa’nan Aga. 2.000
Kaza Ravandouz.... ;................. Chirvân. — Ahmed Aga. 1.200-

» Baradost. - — Mohammed Said. 1.000
a Khvakourk. — Salih Bek. 500
a Ravendouk. — SamedBek. 600
» Pirésyni. ’ ' — lousy f Bek. 1.000

Environs d’Erbil............................. Dzel. — Ahmed Aga. 5.000
a Guirdi Jéri. — Hassan Aga. 600
a Mît MahmâlL — Baiz Bek. 3.000

Mahal d’Akra en hiver, Ou- 
chnou en été.............................

Sourytchi. Cheikh- Badi’. —

N. B. — Nombre d’autres tribus se concentrent aux environs de Ravandouz, vers Mossoul d'une part, vers Erbii de l'autre» 
plus de 8.000 familles. ' . '

t Houchnâvé- — " Khyzyr Bek. 2.000
Environs de Khoî-Sandjak.... Pychtguéli.

Mir-Iousyfi. — Salih Bek. ■ 1.500
Bilbas. Sen. Hassan Aga. 300

Environs de Rania........................ » Reœyk. .» 600
■ - . . » Akou. Mamend Aga. 2.000

-.1 ■---

Ces listes des tribus kurdes ne prétendent nul­
lement à une exactitude absolue (1). Ni la statisti­
que, ni l’habitat de tous ces éléments de la po­
pulation du Kurdistan ne sont encore établis. Des 
essais cartographiques furênt faits pour rattacher 
le nom des' tribus à différentes localités,, mais ces 
tentatives remontent au temps d’avant-guerre et 
n’ont plus à- présent qu’une simple valeur his­
torique. Il en est, je suppose, de même pour 
les listes qui précèdent, fruit d’un long travail 
et de recherches assidues pendant mon' séjour à 
Ourmiah. Toutefois, it n’en est pas moins vrai 
que, grosso modo, cette longue énumération, peut- 
être fastidieuse, donne une idée des tribus qui Ont 
participé à la guerre. Approximativement, leur 
nombre se monte à une centaine de mille familles, 
soit 500.000 individus environ, qui, des deux cô­
tés de la frontière turco-persane, eurent à subir 
les i conséquences du Djihad.

Ces constatations, d’autre part, ne se rappor­
tent strictement qu’aux Kurdes, qui m’ont plus 
spécialement intéressé et tjui ont été, plus ou 
moins, dans le champ de ma vision. Combien de 
tribus y a-t-il en outre dans'.les. autres parties 
du Kurdistan dont je n’ai- pas eu à m’occuper!

Cette diversité d’organisation des Kurdes et

•1) Je rené» ici hommage aux travaux de mon excellent 
et ami M. V. llinoraltij, qui m'ont été d'une grande

la multiplicité des; chefs, chacun avec ses pré­
tentions propres, permettent d’imaginer quelle- 
est. la complexité d» problème kurde, qui a été à. 
peine dégrossi de nos jours par les spécialistes. 
Les difficultés de ces études consistent surtout 
dans la pénétration sur place. On n’entreprend 
pas facilement un voyage au cœur du Kurdistan.

.Avant de clore cette notice, et pour écarter tout 
reproche de partialité', je dois dire que, sans ex­
ception, Musulmans-Chiites, Kurdes, et 'Chré­
tiens, ces trois groupes de la population du théâ­
tre de la guerre, ont subi des pertes très sensi­
bles. H est certain que, dans ce martyrologe, !*■ 
première place revient aux Chrétiens. Non seu- ■ 
lement ils ont été décimés par les massacres, les- 
maladies, la fatigue de leurs douloureux exodes, 
non seulement ils ont été dépouillés de tous leur® 
biens, mais — chose atroce entre toutes, — 
ont abandonné leurs foyers et errent dans de» 
pays étrangers. En second lieu viennent les Chu­
tes, très durement éprouvés aussi depuis 
jusqu’à Ourmiah. Ils ont eu d’abord à subir I* 
présence et les déplacements des troupes tiir* 
ques et russes avec tout. ce que cette situation 
comporte de privations pour une population 
rassée, entravée dans se9 occupations, contrain 
de livrer aux armées les produits de son trava 
Les Kurdes enfin, ont souffert en tant que cooi-
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battants, mais en outre et. dans la* même mesure 
que les Persans Chiites, des laboureurs et des pâ­
tres kurdes ont eu leur part de souffrance, expo­
sés comme ils l’étaient à tous les aléas de la for­
tune des armes. Des tribus nomades surtout, par­
quées avec leurs troupeaux en Mésopotamie, sans 
pouvoir au printemps prendre le chemin des pâ­
turages alpins aux confins persans, s’en ressen­
tirent très douloureusement.
' Le fiéau de la guerre a laissé au Kurdistan des 
traces difficiles à effacer, d’autant plus que tout 
n’est pas encore définitivement réglé dans ce 
coin de l’Asie. Puisse le temps, aveG l’oubli.du 
passé, apporter une nouvelle prospérité à toutes 
les victimes de la' guerre sans distinction !

B. Xikitine,
Ancien Consul de Russie à Ourmiah.

jk^>‘ * •' î,j’
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’• Revue du Monde Musulman ” Tôme LX, 
2e trimestre, 1925*LA FÉODALITÉ KURDE

La présente étude, où sont groupés certains faits relatifs à 
la vie kurde, — considérée surtout dans scs rapports avec 
l’État islamique, État turc et État persan, —appelle quel­
ques réserves quant à son titre. En effet, si l’observation 
des rapports entre les Kurdes et le pouvoir central permet, 
à certaines époques, de parler de liens féodaux qui rappel­
lent le phénomène sociologique connu sous ce nom en Occi­
dent, — si quelques traits de la vie kurde (châteaux, chasse, 
poésie) sc prêtent à des rapprochements avec la vie féodale 
européenne, le fond même dé la vie sociale, les concep­
tions qui la réglementent sc basent chez les Kurdes sur le 
principe tribal;— et nous ramènent à un stade qui diffère de 
la féodalité proprement dite. Une des choses qui caractéri­
saient le régime féodal, c’était la corrélation intime qui 
existait entre la condition des terres et la condition des per­
sonnes. On va de la terre à l’homme. Le système féo­
dal en Europe contribue à l’élaboration d’un droit 
terrien, raffermit l’idée de la propriété au détriment 
des droits de l’individu. La société médiévale est hiérar­
chisée suivant les catégories de terres. — Chez les 
Kurdes, le centre de gravité est dans la tribu. Un chef 
kurde tire toute son importance et toute sa raison d’être 
de sa tribu. On conçoit facilement, et il ne s’agit pas seule­
ment des tribus nomades, un chef kurUc' avec son clan,
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3 REVUE DU-YONDE MUSULMAN "

sans aucune propriété immobilière. Cela ne l’empêchera 
nullement de continuer une lignée noble (t). Tout le droit 
coutumier kurde a pour base la tribu et ses intérêts collec­
tifs. Les notions de propriété ne viennent s'ajouter qu’après. 
Certes, en étudiant l’histoire kurde en Turquie et en Perse 
on constate le morcellement de la souveraineté qui carac­
térise si bien la période féodale partout ailleurs. — Quant 
i la confusion entre le droit public et le droit privé, autre 
caractéristique de la féodalité, on sait bien que cette distinc­
tion ne saurait être invoquée quand on est dans le domaine 
islamique. En ce qui concerne les Kurdes, il faudrait plu­
tôt rechercher dans leur mentalité le dosage des notions 
musulmanes (chariat) et du droit ancestral de tribu (adat). 
Enfin, pour ce qui est de la hiérarchie, il y a lieu de noter 
que dans la vie intérieure de tribu l’état de servage est in­
connu. Deux classes cependant semblent y exister : celle 
de chefs (mir, agha, malkho, pachmir, etc.) avec leur 
suite armée (houlâm), et celle de laboureurs, la redevance 
étant d’un tiers de la récolte (système de < se-koût ») (2) dans 
les régions qui me sont connues (limitrophes de la fron­
tière turco-persane, entre Mossoul et Ourmiah, et à Saoudj-

• Boulag). Dans certains cas, cette classe tant soit peu assu­
jettie est même d’uneautreorigine ethnique. Ainsi, parmi les 

' autre tribus de Dilbas, ilexiste uneracedepaysansetdeservi- 
teurs q’>e l’on-considère comme une caste inférieure et qui 
n’ont aucunement voix dans les affaires publiques. On les 
appelle kelâw-spi, « bonnets blancs », ou bien gourân, ce 
dernier nom étant en même temps celui d’une tribu. Ne 
seraient-ce point là les anciens indigènes de cette contrée de

(■) Cf. Abdoullah Bek Sadyk oui Achair, Bekiadé de Benar, quej'ai connu 
en Perse.

(ij Ce système fiscal semble remonter i une très haute antiquité. Cf.
L’Ancien droit des Perses, par R. Dareste, de l'Institut, P. 1886, p. i3:
« La terre était assujettie à un impôt direct qui fut longtemps per^u sous 
la forme d'un partage de fruits en nature. l.’Etat prenait le tiers ou le 
quart. »
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LA F tO DA UT Z K VT, DK 3

Senneh ? On peut mentionner aussi une couche de popula­
tion primitivement non kurde chez les Chehkaks de Somaï- 
Baradost. Un peu plus au Nord les Kttrressiny laissent voir 
encore nettement leur origine turque, etc. Il n’entre pas 
dans nos intentions d'étudier ici le statut des raya armé­
niens et nestoriens vis-à-vis de leurs aghas kurdes. Il est 
pourtant curieux de noter en passant que : i* les tribus 
hestoriennes du Haut Grand Zab (Djilou, Tiari, Tkhouma, 
Baz, etc.) s’alliaient quelquefois à leurs voisins kurdes en 
vue de razzier soit leurs coreligionnaires, soit une tribu 
kurde ; -j9 les cas ne sont pas rares où les chrétiens échap­
paient aux persécutions en se laissant adopter par un agha. 
Ces observations ne font d’ailleurs que corroborer la pré­
dominance de la notion de tribu chez les Kurdes.

Le noyau primordial de la tribu est la famille, le clan, 
ntâl (c’est-à-dire «maison »en kurde; vide suprâ * mâlkhô » 
chef). Le clan porte le nom de l’ancêtre, par exemple : 
Mâla Mikail Agha, Mâla Mir, etc. Le Kurde est très fier de 
la lignée de ses ascendants et il en énumère facilement une 
dizaine de générations. La mémoire en est gardée dans le 
clan pour la plupart par la tradition seule. Trait féodal 
en même temps, si l’on veut, le droit d’aînesse, etc. Nous 
avons donné quelques exemples de la généalogie kurde 
dans nos précédentes études (i). Il convient de remarquer 
que, très souvent, dans le» généalogies kurdes, une ascen­
dance arabe est signalée. On sait d’ailleurs que selon les 
historiens orientaux l’origine même de ce peuple remonte 
à des tribus arabes ; hypothèse que les faits philologiques 
ne peuvent que combattre.

D’une façon générale, les clans dirigeants chez les Kur­
des se divisent en cinq catégories, dont deux temporelles 
— les Bekçadés (Bâdyr Khàn Béguî de Hakkari ; Miri

(i) Bull, of the School of Orient. StuJiei, London Inslit. The Tale of 
Suto anJ Tato, vol, III, p. i, i<p3 ; fJiJC JrançaiiC, mai icpS, /o Kurdci 
HCMtt! par eux-rudnia. - - • ...............- *
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Soran de Rawandouz -, Miri .Sevdînan d’Amadi^PacAur' 
Jiébé de Souléymanieh ; Baba Miri de Saoudj Boula», 
Moukri, etc.) ; les Agha-Zadé\ —et trois ecclésiastiques : 
les Cheik Zadè ; les Molla Z a dé (Heideri à Erbil ; Kilànt 
Z. à Rawandouz) ; les Zèvédar (gardiens de sanctuaires).

A côté de l'importance de la généalogie, on ne mécon­
naîtra point un autre trait caractéristique delà vie en tribu: 
c’est la vengeance de sang, toùld. Comme il arrive dans 
les autres communautés isolées (soit dans les montagnes, 
soit sur une ile) vivant sous ce régime, la vengeance de 
sang apparaît comme une suprême sanction d’ordre tribal. 
Elle est toujours accompagnée du bannissement de la tribu 
(kiriya der) pour un certain délai. Si nous ajoutons que 
la notion de kueslân (montagne, pays montagneux) rem­
place pour le Kurde l'idée de la patrie, car pour lui tout ce 
qui est decht (plaine) ne peut être habité que par les étran­
gers, nous aurons refermé le cercle très restreint des idées 
sociales et politiques kurdes. Vers elles convergent néces­
sairement tous les autres détails de la structure sociale 
kurde. Il nous a paru obligatoire défaire précéder les faits 
de la vie féodale kurde par ce très rapide résumé de leur 
vie tribale: qui évolue entre nid/, toûlâ, kueslân.

o
os

Nos connaissances sur la vie kurde, sur l’histoire de ce 
peuple, sont encore très imparfaites. Certes, on peut énu­
mérer déjà un nombre imposant d’ouvrages, soit consacrés 
directement à la kurdologie, soit nous fournissant inci­
demment certaines indications. Mais il n’existe pas 
aujourd’hui d'histoire kurde dans laquelle on trouverait 
l’exposé des destinées de ce peuple depuis ses origines 
jusqu'à nos jours. Un grand connaisseur des Kurdes, 
E. B. Soane, trop tôt enlevé à la kurdologie, constatant 
les lacunes de nos connaissances, faisait comprendre l'énor-
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IA FÉODALITÉ RURDE 5

mité de la lâche â assumer par celui qui voudrait com­
poser cette histoire kurde.S’il y a un peuple kurde, entité 
ethnographique, il n’y a pas de nation kurde, entité poli 
tique et morale. 11 s’agit de réunir les traditions d’une 
multitude de tribus éparpillées de l’Ararat à Khaneqinc et 
d'Alcp à Kermanchah de trier et de compulser toute cette 
documentation et puis de la faire entrer dans les cadres 
chronologiques. Quelques premiers pas sont faits seule­
ment dans cette voie. Ils furent rendus possibles par les 
études linguistiques, qui nous ouvrirent l’accès aux trésors 
de la littérature populaire kurde.

’ Dans l'état de choses actuel nous devons nous contenter 
du « Chérel-Nâineh » ou « Fastes de la Nation kurde », 
par Ciiéref-ou'ddine, Prince de Bidlis: traduits du persan et 
commentés par François-Bernard Charmoy (i). Cette chro­
nique kurde fut achevée en i5gq par son auteur. Elle fut 
publiée en Russie; d’abord son texte (par Veliaminov- 
Zernov) ensuite la traduction. C’est sans conteste le livre de 
chevet de lout kurdisant, mais la formule suivant laquelle 
l’ouvrage fut exécuté en rend la consultation fort difficile. 
Cependant dcpuiscette publication nous ne possédons aucun 
autre ouvrage d’ensemble de la même valeur où seraient 
compulsées toutes les données des historiens orientaux et 
européens et où une très large place fût accordée aux com­
mentaires géographiques, indispensables quand on pénètre 
dans les régions kurdes si peu connues.

Voici la liste de quelques ouvrages qui peuvent être con­
sultés par celui qui voudrait se renseigner sur les Kurdes.

a) Ouvrages relatifs d la langue :
Oskar Mann : Kurdisch-Persische Forschungen : Abtei- 

lung IV, Kurdischc Dialeklc ; plusieurs volumes publiés a 
Berlin après deux voyages entrepris par ce savant au Kur-

('1 En. quatre volumes, publiés par l'Académie -Impériale des sCieiîces à 
Saint-Pétersbourg. Le premier volume parut en iF-68.
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distan,de 1901 à-190? et de 1906 à 1907. L’autorité de O.
Mann n’est pas discutée dans le domaine de la philologie 
kurde. Il est mort pendant la guerre sans avoir eu la pos­
sibilité de publier tous ses matériaux.

A mentionner aussi : les travaux de M. Jaba, élève de 
M. Charmoy, Cohsul de Russie ù Erzerouni : Recueil de No­
tices et Récits Kourdes, Saint-Pétersbourg, i860 ; Diction­
naire Kurde-Français, Saint-Pétersbourg, 1879; de Justi, 
Kurdische Grammatik, Saint-Pétersbourg, 1880; de llou- 
tum-Schindler, Bcitrüge çum Kurdische iVortschütçe 
(ZD M G), Bd XXXVIII etXLII ; de EB. Soane, Gram­
mar of the Kurmanji or Kurdish Language, London, 1913 
(on trouve dans « Introductory notice » l'énumération de 
tous les principaux travaux sur le Kurde).

La partie kurde du V vol. des travaux de la Mission 
scientifique en Perse, publié par AL de Morgan est fort 
critiquée par O. Mann.

Les relations de voyages qui contiennent des renseigne- no 
ments sur les Kurdes sont très nombreuses. Une biblio- 
graphie critique reste encore à faire. M. Lerche dans son 
travail Recherches sur les Kurdes, Saint-Pétersbourg (i836) 
donne une excellente bibliographie qui attend d'être com­
plétée. Parmi ces explorateurs retenons les noms de C. L 
Rich (Narration of a residence in Koordistan, L., i836),
H. Rawlinson (Notes on a march from Zohal lo Kerman- 
shah, 1839, JRGS) ; .A. Layard (Discoveries in the ruins 
of Nineveh, L., i853);'H. Binder (Au Kurdistan, en Méso­
potamie et en Perse, P., 1887); Blau (Die Stâtnm des Nor- 
ddstlKurdislanZDMG, XII, XVI); AE Sykcs, The kurdish 
Tribes of the Ottoman Empire, J. R. Anthrop. Soc.
1908, Hartmann (Bohtan, « Alitteil. d. Vordcras. Gcs. » 
XXXVIII, 1896, Heftj);Gipt. B. Dickson.Maj. Alaunselî,
Maj. Kenneth (JRGS, respectivement avril 1910, août 1910, 
décembre 1919); Rever. A. Wigram (Cradle of Man­
kind L., igi5); EB. Soane (To Mesopotamia and Kur-
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LA féodalité lukde 7

dislan in disguise, L., 1912). J’cn passe et des meilleurs. 
Les auteurs russes contribuèrent aussi à nos connaissances 
(Baron Bode, Tcliirikoil, khanykolf, Maïevski, Tomilov, 
Smirnov, Maxsitnoviich Vassilkovski, Averianov, etc.,etc.)

Les origines de la féoJjlité kurde remontent très loin. 
M. Charmoy nous apprend, en diet, quece fut sous le règne 
d’Apas, qui succéJa à son frère Asliod 11, en 928, que les 
Emirs arabes et kurdes qui gouvernaient au nom des 
khalifes à l’owin, à Guendjeh, à Khelâth (1) et à Ardjiche, 
ainsi que dans le Diarbckir et l’Azerbaïdjân, se rendirent 
complètement indépendants. Nouspassons soussilcncctoute 
la longue période précédente pendant laquelle le sort des 
princifiauic5 kurdes fut intimement lié à l’histoire de l’Armé­
nie. Notons seulement que sous les dy nasties arabes le nord du 
Kurdistan fut gouverné par leurs vassaux, nommés Princes 
Ardzrouniens. Ce pays fut gouverné ensuite par une dy­
nastie kurde, les Mervânides, de 990 à 1096. C’est la 
tribu de lloumeïdy(2) qui a donné la naissance aux princes 
Mervânides qui enlevèrent aux princes arabes de la mai­
son de Hamdàn la souveraineté de Diarbé.kir et des villes 
d’Amid, de Meïafâreqîn, de llisn Keïfa et de plusieurs 
autres. Après la mort du dernier des Mervânides, il resta 
encore quelques petits princes de cette race dans les envi­
rons d’Amide D'autre pan, comme le prétend une chro­
nique de la famille d’Ardclân (3) ses ancêtres seraient issus 
de cette dynastie. Les Mervânides cédèrent donc leur place 
qui fut occupée par les Turcs, Ortoqides (io85-iqo8). Une 
autre dynastie kurde, les llosne\vcïhies,a gouverné (de959 à

(il Cf. Hulku, Geirh. d. llchant, x, Il, p. 17-, Sur la défaite des Kurdet 
llaltk&ri, «qui vivtni à Aclilatb », cil iïïH. par iloulagou.

(»| La bourgade kurde Aqra au N. de Mossoul avait le nom de Aqar-al- 
Uounieidiyé.

(3) Cf. le résumé que j'en ai fait dâns la RMM. vol- XLIX.

I -
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ioi5) à'Deinewer et à Chehrizôr. Enfin, lésChcddadides à 
Ani, ont gouverné du X* au XI* s.

La période des Croisades nous fait connaître beaucoup 
de chevaliers kurdes, des châteaux, etc. Est-il besoin de 
mentionner le nom de Saladin, kurde de la tribu de Ra- 
wâdl, sur l’Araxcs et sa fortune prodigieuse? Voici dessei- ' 
gneurs de moindre importance. A la prise d’Acre, le 
14 septembre 1189, on mentionne, parmi les autres chefs, 
Hossam-ed-Din Aboul-Heydja, < Père du Combat», qui est 
kurde de la tribu de Hakamy, originaire d’Erbil (Hawler, 
en kurde).

Un autre chef kurde, Mechtoub, « le Balafré », appar- . 
tient à la célèbre tribu des tlakkari, qui existe encore sous 
le même nom. Ce « balafré » mourut 4 ans avant Salah- 
ed-Din. Un de ses descendants, Ibn-al-Mechtoub, était au 
début du XI11* siècle le plus puissant Emir de l’Egypte. vo 
« Tous les Emirs lui obéissaient et lui étaient soumis, 00 
principalement les kurdes. » Parmi les châteaux kurdes de 
cette époque lointaine, la forteresse de Fenck (Pinaca 
des géographes classiques) mérite une mention. Elle 
est située dans le voisinage et au N.-O. de Djeziret-lbn- 
Omar et, encore de nos jours, appartient aux Kurdes de la 
tribu Bechnauriya. Ils disent la tenir depuis plus de 
3oo ans. < C’est un château extrêmement fort, raconte 
un historien arabe — qui domine le Tigre et qui com­
munique par un passage souterrain, avec une source 
d’eau dont rien ne peut interdire l’accès aux habitants.
L’an 540 de l’Hégire (1145*46) PÀtabek de Mossoul 
donna l’ordre à Zein-ed-Din d’en former le siège ; ... la 
garnison continua à résister malgré qu’on coupât les viv res.
Le siège fut finalement levé, à cause de la mort de l’Ata- 
bek ». Et combien d’autres fières demeures seigneuriales, 
que nous aurons à mentionner encore à leur place (1).

(1) Che» IIàumeü, op. cit.: nous trouvons un certain nombre d’indications 
relatives au» Kurdes durant la période mongole de l’hisloire peisane. I.e
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LA FLOUAI lit' KURDE 9 i

Ces brèves indications nous permettent de constater que 
les Kurdes, avant rétablissement d'un fort pouvoir poli­
tique en Asie Antérieure, ont toujours joui d’une indé­
pendance plus ou moins complète suivant les circons­
tances historiques. Une certaine tradition a pu se créer 
dans les familles nobles kurdes, et il nous a semblé utile 
d’en faire entrevoir le fondement historique. D’autre part, 
affirme M. Charmoy, ces princes kurdes, étant constam­
ment en guerre les uns avec les autres, ont toujours re­
cherché la protection et l’appui de quelque pouvoir fort, 
qu’ils payaient de retour en prêtant foi et hommage au 
souverain qui les leur accordait. Ils s’incorporèrent ainsi 
au système féodal turc. Souvent aussi ils payaient un tri­
but ou fournissaient des troupes auxiliaires en temps de 
guerre. Nous n’avons pas de détails concernant « la foi et 
l'hommage », acte si important sous le régime féodal, mais 
nous voyons que les conséquences en sont les mômes 
qu’en Occident où les obligations matérielles consistaient 
pour le vassal dans le service d’ost ou de guerre et le ser­
vice d’aides. Par contre, il ne semble pas que les vassaux, 
kurdes soient tenus au service de cour ou de plaid, dont 
le* dîwân » présente peut-être quelques analogies.

On sait, d’autre part, et l’analogie avec « les lettres de 
fief » (qui consacrent la mise en possession du fief) est 
évidente, qu’il existait en Turquie des te\kireh. On appelle 
tczkireh un certificat délivié par le pacha au fils d’un 
feudataire et constatant : t* qu’il est réellement fils d’un 
Sipahy, 2* quel a été 1c revenu de son père; 3® quand 
celui-ci est décédé. Sur la présentation de ce certificat, le

Kurdistan fut conquis sou» Jloulagou par un Emir du nom de Melik fil» 
de Turam Behadi. L'Enur Bvait pris eu captivité la fille du seigneur du 
Kurdistan qui a joué un certain rôle dans l'histoire sous le nom de Nas 
Kliatoun (v. II. p. »8rj). Plus tord, sous Arghoun, en 1386, les kurdes 
Hakkari s'insurgent, et Nourinaga Djel.nre fui envoyé pour les mettre i la 
ruisohgv. I, p. î.q). Enfin, en i33H, nous apprenons que le Kurdistan avec 
Kbousizlan avait échu aux lils de l'Emir Ekiasch |v. II. p. 3i8).
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fils du possesseur, défunt est muni d’un brevet (iberdt) Je" 
la Porte que le gouverneur fait aussitôt enregistrer.

Cela dit, passons à la description des différentes caté­
gories de fiefs que le régime féodal avait connues en Tur­
quie. On nomme timdr tout fief qui produit moins de 
ao.ooo aspres (aqtché) ou t66 2/3 piastres turcs et çi'dmef 
ceux dont le revenu excède cette somme. Le feudataire est 
tenu de fournir un cuirassier (djebbehlou) pour chaque 
somme de 3.000 aspaes de revenu et cette quotité se 
nomme kylydj ou sabre. D’autre part, on distingue les 
fiefs té^kiréli, c’est-à-dire munis du certificat dont il vient 
d’être question, de ceux de moindre valeur que le pacha 
peut conférer de son chef et qui, pour cette raison, sont 
appelés tc^kirésyq, sans certificat. Plus spécialement, en 
ce qui concerne les Kurdes, il y a lieu de mentionner les 
domaines patrimoniaux {odjâqliq ou beîlik), les princi­
pautés héréditaires (lioukoumet).

Voici comment se présentaient par conséquent les rap­
ports kurdo-turcs sous le régime de la féodalité dans les 
différents iâlets.

Dans l’éyâlet de Diarbekir il y avait huit sandjaqs pos­
sédés à titre de domaines patrimoniaux par des kebs 
kurdes inamovibles, selon la formule a-l ou nasb qaboul 
etme\. Ces fiefs odjaqliqs ou akrâd beîliguy ont donc des 
chefs héréditaires qui fournissent lorsqu’ils en sont requis, 
un certain nombre de troupes ou de coureurs à la Porte. 
Cinq autres cantons ou principautés, akrâd houkoùmety, 
de la même province ont des chefs électifs, et le contingent 
qu’ils mettent sur pied est à la solde de l’État.

L’éyâlet de Van renfermait i3 sandjaqs et une princi­
pauté apanàgée (houkoumet).

Khochâb (1), qui est une localité située entre Bachkala 
et Van, était un domaine patrimonial (odjâqliq) et la rési-

' ■ lo" ‘ ‘ ’ REVUE PU MONDE MUSULMAN

OKO

(1, Cf. Bivbe». op. eit., p. uj et jeq. !

i I
*
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LA n'rODAl.JTÉ KURDE II

dence des princes nommés Mahmoudy. En ce qui con­
cerne l’évâlet de V.111, la souveraineté du Sultan n’était 
que purement nominale. Il nommait, de coutume, au 
pachaliq de Van (i); les Kurdes.de leurcôté.proposaientau 
gouvernement turc la nomination de leurs pachas et de 
leurs becks.

Quant à l’éyâlet d’Er/etoum, on y mentionnait t5 châ­
teaux. Il y avait dans cet eyâlet une espèce de timâr que 
l’on appelle nevbelluu timâr. Il consiste en fiefs possédés 
en commun, par 3 ou q sociétaires, qui entrent alternati­
vement en campagne. Il 11e s’en trouve point dans les 
autres cyâlets. On peut indiquer que le château et livâ de 
Baïtzid étaient possédés à titre d’apanage héréditaire.

On ne peut pas laisser celte partie du Kurdistan sans 
s’arrêter un peu plus longuement sur la région de Hakkari 
et la principauté de Bitlis. En ce qui concerne cette der­
nière, une description complète se trouve dans le « Chércf 
Namch e, nous n’en donnons ici qu’un aperçu, en nous 
servant des renseignements fournis par E. B, Soane et 
Linch (Armenia).

Après la conquête de Diarbekir par Timour Leng au 
xtv* siècle, un certain émir Qara Ousman (2) fut nommé 
gouverneur de la région Hakkari. Ce chef se rendit très 
bien compte de l’impossibilité de pénétrer de haute lutte 
dans ce pays d’accès tellement difficile et il chercha de 
s’y laisser accepter par d’autres procédés plus subtils. 
Pour ce faire, il prit femme dans la noble famille kurde de 
Hakkari, que nous avons vue mentionner sous les Croi­
sades. On connaît aussi un prince Hakkari Izzoud Din

(1} Cf. G.-B. M» *<.>«41.1. Hi^innnrio gtografico ttorico del Inipero Otto- 
mano, Milano. (v II, p. 291) ; • Van, cilla che fa frontiera verso la 
Persia all Impero Oiicnr.arn» ; t pneo conosciuta, nia vi risiede un Batcia a 
tre code elle lu fnniij. »

(ï) Je rt’ji pas pu ’Coficr Ci-tte indication donnée, par j:.. B. Soact, Cepen­
dant. turn donne les 1 enseignements que je reproduis plus haul d’apris. 
Hammer, on peut sc fier à l'esaetiluJe de celle tradition. - — _ _
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Chir Bek du temps de Hassan.fick de la. dynastie de-Mou- 
ton Blanc, pour la lutte qu’il eut à soutenir à Amadia, 
assiégé par le général turcoman Pijen Oglou Souleiman 
Bek. Grâce à ces liens de parenté, après que l'autorité de 
Timour Leng se fut affaiblie dans ces parages, Qara Ous- 
man put rester au pouvoir. 11 épousa la cause kurde, et 
ses descendants donnèrent un éclat nouveau à la vieille 
noblesse Hakkari (t). Ils prirent le litre de princes et établi­
rent leur résidence à Bitlis d’où ils gouvernèrent sut une 
grande étendue de territoire jusqu’au xix* siècle. Ces 
princes de Bitlis avaient le titre de Sarasbeks. Ils avaient 
à Bitlis un véritable château féodal et pouvaient four­
nir de 20 à 25.000 cavaliers. Ils étaient également adulés 
et par le Sultan et le Chah, à cause de la situation stra­
tégique de Bitlis sur la route allant d'Alep vers Tauris. 
Ils sc contentaient, pour la forme, à partir de la tin du 
xvn* siècle, d’ofîrir, à leur avènement, un cadeau à la 
Porte, prix d'investiture tacite.

Dans les commentaires communiqués par Charmoy, 
nous apprenons qu’après la conquête d'Erivan par le sul­
tan Mourad IV (ioq5 de l’Hégire, i635 A. D.) le Khan de 
Bitlis se soumit à ce monarque qui lui assigna les revenus 
de la plaine de Alouch, et le confirma dans sa dignité de 
Khan qu’il déclara héréditaire dans sa famille,en se réservant 
toutefois le droit de le destituer et de nommera sa place 
un de ses parents. C’est en vertu de cette réserve que le 
gouverneur de Van, Melik Ahmed Pacha, qu’accompagnait 
le célèbre voyageur turc Ewlia Efîendi, battit en to65 
de H. (165q) le Khan Abdal qu’il fit mettre à mort et rem­
plaça parle neveu de ce Khan. Pour ce qui était de l'admi-

(i) Cf. Chère/ Nameh, t. It. part. I. p. 67 1 les princes ItaVkiry. qui des­
cendent de Cheins ud Din, sont noinintls Chcmnio « Cela tiphque peut- 
élre l'apparente confusion cher Mami.aholi, op. cil., t. Il, p ni. oii. en 
parlant de Djoulanterk, il dit : < i suoi abitanli chiamansi Sciatnbo. secondo 
altri hanno anche il nome tl'/hkiari, ché e forse qucllo della üiui^lia prio- 
cipesca ivi régnante >.
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LA IÉOOAHTÊ KURDE

nistration, certaines fondions étaient retenues par le Sul­
tan, d’autres abandonnées aux princes de Bitlis. Les offi­
ciers et fonctionnaires publics à la nomination du sultan, 
sont : le commandant des janissaires, celui des sipâhis et 
le percepteur de la capitation. Les autres sont nommés par 
le Khan, savoir : le Qady, le Moufty du rite Chafî’ite, le 
chef des Émirs, le commandant du château (Dizdâr), le 
receveur de la douane ou du péage (Badjdâr), le garde- 
magasin (Qapandûr) et l’inspecteur des marchés (Mouhtes- 
sib). L’exemple de Bitüs est fort curieux et nous montre 
encore une modalité de rapports kurdo-turcsoù l’autonomie 
locale semble assez bien conciliée avec les intérêts du 
pouvoir central. Cet exemple nous fait songer aussi à la 
féodalité occidentale où l’on rencontre souvent cette délimi­
tation minutieuse de juridictions diverses.

Les princes de Bitlis étaient si puissants et avaient con­
clu des accords si avantageux avec d’autres tribus kurdes 
que, à Djezirct-Ibn-Omar, à Amadia (i), à Djoulamerk et 
Rawandouz, les beks et les gouvernants étaient de la fa­
mille de 1 lakkari et gouvernaient en complète indépendance 
sans se soucier des prétentions que la Perse ou la Turquie 
auraient pu avoir à l’égard de leurs provinces. — Avant 
d’être érigé en eyâlet, Vân appartenait aussi, avec Vostan, 
à la famille Hakkari. Les souverains de la famille deSefi, 
dit Charmoy, et les monarques Ottomans convertirent 
postérieurement ce territoire de Van en eyâlet el accor­
dèrent à ces princes une partie de leur pays. La résidence 
des princes Hakkari se trouvait à Djoulâmerk, une qaçba 
avec un château sur le grand Zab (2).

(1) Nommé ainsi du nom d'Emad oud Din Zeogui, fils d’Aq Sonqor, qui 
Pavait fondée sur I'emplactrntfU Je b forteresse kurde rasee.

Cf. chez Mucooii, Oj' Il (tub *>ore Amadia): « fortezza nel Kur-
gesian capoluogn d*-l dismitu w.identale abitato dai Curdi Baldinam, e 
posta fia Mnssul e Heilij. » Cutup, t.h. Namt/i, r. Il, part. I, p. 67 : « ... Ceux 

"d'Aniadia. qui appartiennent i la race de Behauddio sont appelés Belidin 
(Badin.tn). »

(a) YiJe tuprà, nota 1, p, ta, et Binder, op. cit.. p. 167.

iî
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«4 REVUE EtU MONDE MUSULMAN

' En compulsant les divers-renseignements süf'ki fàinilfe 
de Hakkari (convertie à l'Islam par un certain Aiaz, lils de 
Ganème, qui adressa dans ce but au prince de l’époque 
une lettre), on est amené à conclure qu’elle avait plusieurs 
branches dont la principale à Bitlis, et les autres dans 
presque tout le Kurdistan Central. L’influence de cette fa­
mille s'explique, d’un côté, par le caractère inaccessible 
du pays montagneux où elle gouvernait, et, de l'autre, par 
le caractère litigieux de ces mêmes contrées, situées entre 
la Turquie et la Perse, comme une espèce de * no man's 
land ».

En ouvrant une parenthèse, à titre de renseignement 
sur le mode d'élection employé, dit-on, dans ceitaines 
parties de Hakkari, on retiendra que le chef de tribu électif 
est notifié de sa destitution au moyen d’une paire de sou­
liers qu’on place devant lui lors de la réunion de rdên-spi 
(vieillards).

Il convient de mentionner ici que Idrissi,le brillant vizir 
du sultan Selim II, était aussi un kurde de Hakkari (i). 
Il contribua d’une façon remarquable à l’expansion des 
Kurdes de sa race en Arménie. On sait, en effet, qu’après 
la défaite subie par la Perse dans la plaine de Tchaldjràn, 
en 1514, les Kurdes Heideranlou et quelques autres clans 
alliés furent envoyés et s’établirent le long de la nouvelle 
frontière turco-persane et jusqu’à Erzeroum. Ils étaient 
exempts de taxes à condition de garder la frontière. Voici, 
par conséquent, encore une nouvelle formule parmi tant 
d’autres qui sont déjà mentionnées dans cette étude. A

(1) ldrissi t pris une part active dans la préparation de la campagne de 
Selim (de t5i4-i5i5) contre la Perse. C'est son fils Aboul-Fatl Mohammed 
ibn Idris qui nous en conte tous les détails et fait voir le (61e p>ué par son 
père dans les rapports avec les chefs kurdes. En récompense de tes services 
ldrissi n’a pas seulement reçu de riches cadeaux et un firman (Chewat911.*= 
nov. i5i5), niais aussi des diplômes en blanc itichanlou beiat Kthatlrr pour 
la répartition, à sa guise, de 18 sandjaks conquis aptés la victoire de TchsL 
dyran parmi les chefs kurdes. (Cf. Hrxst», Gcsch. d. Oim. Htichet, v. II, 
p. 457, «t A. Krimscï, Hiil- de Turquie, Kiev, 1914. en ukrainien, p. 04,.
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remarquer, d'ailleurs, que penJant les guerres avec • la 
Russie, en 1829, i8Sq, ei 1877, ces Kurdes, colons mili­
taires, ne jusiitièrciii pas les espoirs qu’on fondait sur eux 
et eurent plutôt une attitude équivoque.

• Four en revenir aux princes de Bitlis, il est à noter que, 
durant les xvi», xvii* et xvin* siècles, ils étaient au sommet 
de leur puissance. Les liens de suzeraineté à l’égard de la 
Sublime-Forte étaient bien faibles, et ils savaient d’ailleurs 
très bien manœuvrer entre la Perse et la Turquie. Le der­
nier prince indépendant de cette famille, Cherif Bek, op­
posa au début du \ix* siècle une résistance farouche aux 
Turcs, et ce n’est qu’en 1849 qu’il fut enfin fait prisonnier 
et emmené à Constantinople, alors qu’un gouverneur turc 
fut nommé à Bitlis.

En parlant des féodaux kurdes de cette partie du Kur­
distan, mention doit être faite d’ibrahim Pacha, chef de la 
tribu Milli, au Sud de Diarbekir. Encore au commencement 
de notre siècle, il a pu garder une attitude de vassal tout 
au plus à l’égard des autorités turques. Il avait même 
soumis quelques tribus arabes, percevait des impôts 
(khouwa) et était maître de la situation. Après la révolution 
turque en 1908, Ibrahim Pacha souleva une révolte, s’en­
fuit dans les montagnes Abdoul-Aziz-Daguy et fut tué là (1).

Nous avons ainsi passé en revue les différents systèmes 
qui réglaient les rapports entre les Kurdes et le pouvoir turc 
dansles parties septentrionales et occidentales du Kurdistan 
turc. Quelques indications ont été données aussi concer-

. nant le Kurdistan Central, notamment à Hakkari.
Des matériaux personnels nous permettent d’ajouter cer­

taines précisions concernant lecteur même du Kurdistan 
Central, encore si peu étudié. Nous avons nommé les ré­
gions d’Oramar et de Shemdmdn (ou Naw Tchiya) qui che­
vauchent à la frontière des eyâlets de Vân et de Mossoul.

(1) Cf. V. Mixossev, let KurJa (eu russe), P.Grad, 1915. — Sur le* Uitli 
depuis 1914, voir ici, «ol. LIX, JSo.

i5
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Sous les Scfcvides, Shemdinân, ainsi que d'autres régions 
kurdes le Iongdc-Ja frontière furco-persanê.'-fut sdûS la*sou­
veraineté persane. On peut en voir encore Je souvenir dans 
ce fait que jusqu’à présent, pour la correspondance entre 
les chefs kurdes, les documents sont rédigés en persan. 
Sous le règne du sultan Selira, vainqueur de Tchaldyrân, 
les Turcs occupèrent une partie de l’Azerbaïdjân et du Kur­
distan Central. Nadir Chah, à son tour, reprit ces régions, 
avec Bagdad, Erbil et Kerkouk en plus. Depuis cette 
époque, les régions kurdes limitrophes en Perse et en 
Turquie, telles que Shemdinân, Merguevcr, Terguever, 
Baradost-Somaï, Ouchnou et Lahidjàn passaient des Per­
sans aux Turcs et « vice-versa». De là le nom qui leur fut 
donné par les Turcs moutena^a'oun Jïhi (litigieux). Cette 
dénomination faisant ressortir la légitimité Jes réclama­
tions persanes fut d’ailleurs abandonnée et remplacée par 
navahiye charqiyé (districts orientaux).

Jusqu’à la révolte du Cheikh Obcldoullah de la célèbre 
famille des Sadate Nehri, soit i883, l’autorité turque ne 
s^’Xcrçait guère dans cette région. Une somme modique 
était versée annuellement au Valide Vàn. Après cette date, 
un qâïmaqâm fut nommé à Nehri et un ntudir à Betkar. 
Parmi les nobles familles kurdes qui ont gouverné à Shem­
dinân pendant des siècles, la première place revient aux 
Bekzadé Abbâsî qui revendiquaient l’éponyme des Khalifes 
Abbasides pour ancêtre. C’est un certain Emir arabe, 
Shems-ed-Din (t)r qui se serait établi le premier dans 
la région, qui lui doit aussi son nom. Une longue li­
gnée des Mirs de cette famille qui avait sa résidence à 
Nehri gouverna la région jusqu’à l’avènement du Cheikh 
Obeïdoullah. Depuis cette époque, le rôle prépondérant

l6 KCVUE DU MONDE MUSULMAN . - .

(i) Comp. avec la tradition qui attribue aux princes llakkary te nom de 
Chemino d’après le même éponyme? — Suivant une traditiou, rcpiuduite 
dans le ChirtJ Namth, les grandes tribus Rojeki et llakkari descendent de 
celle de Baban.
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Lk FÉODALITÉ KURDE «7

à Shemdinân passa entre les mains des Sadaté Nehri.
De nombreux récits nous font connaître des exploits et 

les vertus des Mirs de Shemdinàn. Mentionnons l’aven­
ture de « Mir Abdàl et du voleur de Garé ». Sous l’admi­
nistration de ce Mir, le vol avait été ou6lié à Sbem'dinân.
Les clôtures furent abandonnées. « Mon autorité les rem­
place », disait Mir Abdàl. Et voici qu’une mauvaise tête, 
un certain Younous de Garé vola un mouton. Diverses pu­
nitions étaient préconisées lorsqu’on jugea le coupable au 
dlwân de Mir. •« Comme le vol et le désordre étaient 
choses inouïes sous mon gouvernement—décida le Mir,— 
ainsi la peine doit être inouïe. » Et il fit émasculer You- 
nous. Voici un exemple de jugement chez les Kurdes dans 
leur propre milieu, sans aucune autorité étrangère. Il est 
certain que par des moyens quelquefois barbares, la so­
ciété kurde sait sauvegarder l’ordre public. Des voyageurs, 
qui savent observer, le confirment.

Nous avons donné ailleurs un aperçu de la vie kurde à 
Oramâr. Nous nous permettons d’y renvoyer le lecteur (i).

Le Kurdistan méridional, c’est-à-dire la partie monta­
gneuse des cyâlets de Mossoul et de Bagdad, jusqu’à 
Khaneqinc, tout le long du Zagros, connut plus tard le 
pouvoir turc. Depuis son annexion sous le règne de Mou­
rad IV (2), le Kurdistan méridional fut administré d’abord 
par des beks kurdes héréditaires que la Sublime Porte 
investissait ; puis, au début du xviii* siècle, cette région qui 
a reçu le.nom de l’iàlct de Chehrizor, fut transférée sous 
l’administration directe du gouverneur général de l’Iraq

(1) Suto and Tato. Pull, of the Sch. of or. St., v. lit, tgaî. •
(1, La puissante tribu Uc BaJ|olàn vint-faire .sa soumission. Ji Mossoul 

en i63o.
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qui nommait les beks kurdes d^ns les 6 sandjaqs, savoir i 
Kerkouk, Erbii, Koï’-Sandjaq, Karatcholân, Itawandouz 
et Harir(t).Ccs beks recevaient de la Porte le titre de Afin- 
nian et même celui de Pacha à une queue (bounlchouk). 
Ils étaient tenus d'accorder l’aide militaire aux Turcs et 
de fournir aux troupes turques de la province les denrées 
alimentaires et le fourrage et en échange, ils étaient 
exempts de tous impôts.

De cette façon, dans la province de Mossoul les Kurdes 
avaient leurs propres chefs, mais ils ne possédaient point 
de houkoumet ou principautés héréditaires. Quant aux 
Yczidis du mont Sindjar, ils ne payaient absolument rien 
et se regardaient toujours comme entièrement indépen­
dants. Des principautés héréditajres kurdes se conser­
vèrent assez longtemps : à Zàkhô, où le prince avait le 
rang de pacha à deux queues et dépendait de celui de 
Bagdad, bien que Zàkhô fût plus proche de Mossoul ; une 
autre principauté était celle de Karatcholân, au pied et à 
l’entour du mont Qaradja.

Parmi les grandes familles féodales de cette partie du 
Kurdistan se trouve au premier rang la famille du ôunin, 
qui descendait, d’après la tradition, d’un jeune arabe de 
bonne famille nommé Kelous (2). Celte famille, jadis la plus

(1) Suivant Marcakoli. op. cil., sub roce. Kurgestan, v. Il Secondo 
Garzoni... comprenne 5 grandi principal!, cioé quello di Belilis o K.JI.s ; 
quella di Giulainenk ; quello dei Curdi Itjldinaiio (c'est-à-dire Amad-j). 
quello di Gezira, i cui abiianli chiamansi Bottani, il quinto c quello Ji kar* 
Ûgiolan die il piu grande. » Et plus loin, t. Il, p. *33. concernant kaia- 
tcholàn : « ... la tribu clic l'abita. sccondo Garzoni, cliiamasi Sorani ; nia 
Secondo Niebuhr questo nome non e clic quello délia famigiia pt .Duprsca. 
Questo staio, che coniprende tutto il Kurgestan méridionale, puo mvltere 
in piedi i5 ni. fucilieri. gli altri quatro principi non possono Cciarne che 
10 o 12 m. per ciascheduno. »

(2) Cf. Cheref Xameh, l. II. partie I, pp. 127 et sq. — Kolous, Arabe de 
Bagdad, aurait eu trois tils : Isa, Ibrahim et Cheikh Oweis. Ltuis possessions 
S'étendaient d'abord sur la région de Balikan (entre «astandoua et la l.on- 
liére actuelle avec la Perse, sur la rive droite du Basvandouz Tclui) et le 
château Awàn. Puis, après une guerre heureuse contre Pir BouJaq llcbbé, 
un des SorAn, Mir 'Aly, s'empara d’Erbil, de Mossoul et de keilmik. 
Cependant Erbil fut'plus tard attribué aux Dascni (cest-i-dire Yézidis)
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poissante, avait pour capitale Ilarrî dans le pachaliq de 
Sonlvyinaniyeli où subsistent encore beaucoup de monu­
ments de l’époque de sa grandeur, dans lesquels on recon­
naît un style d'architecture infiniment supérieur à ce 
qu’oifre partout ailleurs le Kurdistan. La famille des Soran 
est éteinte, mais c'est sur ses ruines que s'est élevée celle 
des ifêbbé et quelques autres. Sous les Sorans, les Bébbé 
n’étaient que des seigneurs féodaux de Pichder, leur capi­
tale était alors Darischmana qui n’est plus qu’un misé­
rable hameau. Rich donne dans son ouvrage la liste des 
Pachas Bébbé, qui ont gouverné à Souleymanieh, jusqu’à 
1228 IL (i8i3 AD). Les Bébbé portent ce nom d’après 
leur éponyme Baba Souleyman qui avait rendu de grands 
services aux Turcs dans leur guerre avec la Perse aux 
environs de 1678. Un des beks de cette famille, Ibrahim 
Pacha, fonda en 17Kb à la place de la bourgade de Melik 
Hindi une ville qu’il nomma en honneur du vice-roi de 
l’Iraq, Beyouk Souleyman, Souleymanieh et qui devint 
résidence des Pachas Bébbé {1).

On trouve chez le docteur M. Bittner (2) quelques pas­
sages d’une chronique persane sur Rawandouz et son 
célèbre pacha Mahmoud, de la famille Bébbé ou Babân, 
qui méritent d'être cités ici, car ils ont une empreinte 
féodale très caractéristique.

Le seigneur de Hawaiidour est un homme sage, brave et généreux. Il

par te Sultan Suleiman, tin prince Sofân, Seif oud Din, a pu chasser les 
basent d'trbil «nais pas puni longtemps et ta déchéance des Soràn date 
de celte époque. On mentionne encore Souleiman Bek SorJn 1 cause de 
son incursion cher 1rs Zarra dduclinou. A la suite de cette expédition il 
tutoya de tidies cadeau» au Sultan Murad. En «/>) de II. il infligea une 
débite à suit cousin kobad litk et devint très puissant. A cette époque 
(su* ti(clr) cela parait .Tailleurs un cas individuel, les Soràn ayant dé|À 
peidu de leur imporianre. • • l'onr tc qui est de Bébbé Pir BouJaq je ne 
sus pas s'il y a lieu d'nli tuilier U nom de son château fort Marin, avec 
celui <Tune colline, cniie liai». Ta ,’•«Il et Nagada (région d'Ouchnou), où se 
(ruinent quelques vestige» de ruines.

(•) Cf. /ruÿ .traél par A «la uni v (en russe). - . ' _ „ ..... '
(a) Aui./engau Lfchnu/c. etc , Wicn, llijS.
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so ” ' kcvue bu mondé musulman
■ • - - -- - - •

possède des richesses sans nomVre- Il est entouré, d’une nombreuse suite- 
d’homrnes d'armes et de valets. Sa.tête..ne s’abaisse. devant pci sonner - 
il est plutôt imbu de'sa grandeur et agit i sa guise. Au moment même 
où moi, conteur humble, je revenais de ces contrées, ce seigneur 
n’éuil-il pas occupé i fondre des canons et à élever des tours forti­
fiées ? C'est ce qu'on m'a dit et la responsabilité en incombe i celui 
dont je liens ces paroles. Entre les autres revenus de ce scigutur, le 
droit de pâturage (t) (qu'il perçoit en hiver sur les tribus nomades atti­
rées par la bonne herbe et l'abondance d'eau dans scs domaines) est 
des plus importants, car on lui verse une roupie par tête de bétail. Il 
arrive aussi que ce seigneur, habitant du côté turc, « dirige la main 
de spoliation > au delà de ia frontière. Mais ce qui contribue le plus i 

son prestige, on s'en rend compte par le fait suivant que m'avait rap­
porté un marchand arrivé de Mossoul. Il y a un an, me du il, en 
allant de Mossoul à Ouchnou, j’ai perdu ma sacoche. Quel n'a pas été 
mon étonnement de la voir à mon retour suspendue à un arbre, à la 
place de Rawandouz, par l'ordre du seigneur. Elle y resta avec tout 
son contenu pendant un an, et nul n'osa la prendre avec la mam Je 
concupiscence, ni prétendre qu’elle lui appartenait tant que je oc fus 
pas rentré en sa possession.

Quant au site même de Rawandouz on en raconte des choses invrai­
semblables dont la penséç reste figée. Son accès est tics dilncile aussi 
bien au cavalier qu'au piéton. Les piétons ne peuvent y passer qu'à la 
file. Le château est entouré de trois côtés par un turient qui coule 
dans l’abîme. De l'autre côté s'élève un mont dont s’étonneraient Sava- 
land ei Schend et seraient jaloux Elvend et Demavend. Ms habitaitons 
dans le château sont superposées et on n’ose même pas tirer la main 
d'une maison supérieure à celle d’au-dessous de peur qu'une pierre ne 
vous frappe, en tombant, comme une balle. Quand les hommes ou les 
Caravanes entrent au château, la garde à la porte le* désarme pour leur 
rendre les armes à la sortie. On traverse le torrent au moyen d'un pont 
jeté pardessus l'abîme, à l'endroit le plus étroit. Les accès en sort gardés 
par deux tours solides placées à chaque extrémité cl retenant le pont.

Cependant, ce château est mal organisé pour les sièges. Il doit être 
approvisionné d’avance car rien ne pousse sur le sol rocailleux où il 
S’élève. Toujours est-il que sans ruse on aurait ditticilemeni raison de 
cette place forte (a). Autant dire qu'entreprendre son siège serait de la

+7
01

(i) Haqq-Oul-Merte*.
p) Les troupes russes commandées par ipon ami. le général cosaque 

A. G. Rybaltchenko. avaient pris Rawandouz en juillet 191C. Le chef amic- 
nicn bien connu, Kery, y trouva la mort en menant sa legion à l'attaque-
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LA fFOhALITÉ KURDE 91

peine perdue, tout comme fi l'on pouvait cultiver la terre saline. < L* 
terre saline ne laissera pas pousser la jacinthe, ne perds pas les se­
mences et le labeur. >

Le nom de Rawandouz, d’après certains, trouverait son 
explication dans le ni.in de la tribu Rcwend qui fréquente 
ces parages. Or, Rcwend, Erwend, ne serait pas autre 
chose qu’Oronte, tribu que Pline mentionne dans le même 
endroit. Une autre hypothèse explique Rawandouz par 
Rouîn-dyz, forteresse solide (i).

Quoi qu’il en soit, nous voici,après avoir parcouru dans 
tous les sens le Kurdistan turc, arrivé au Kurdistan per­
san. Il serait peut-être fastidieux de reprendre à nouveau 
ici l’analyse des rapports kurdo-persans. Il suffira d’en 
dégager les grandes lignes.

Tout d’abord, comme on vient de le voir, une zone liti­
gieuse de Kurdistan a dû être étudiée quand nous parlions 
de ce « no man’s land » aux confins turco-persans dont la 
population kurde relevait à tour de rôle des aujorités per­
sanes et des autorités turques de telle sorte que très sou­
vent elfe échappait à l’emprise de tous les deux pouvoirs. 
Dekhâlet, tel était toujours le terme qui dans ces régions 
signifiait « la soumission » et qui, si l’on veut, équivaut 
à « l’option » de la nationalité dans notre langage juri­
dique. Option, d’ailleurs, qui ne s’ensuivait pas d’une

(l) Sur Rawandouz, cf. Pur. gt'igr. Je la Perte, par Barbicr oi Momarb 
f. v. « Koui-diz » (t. II. p. JM) ; Il tuu te. (ïrtek. d. Hchan, v. II, p. 337, ainsi 
que Cheuf Nameh, vol, II. pmtie I. p. 5o5 : « ... les frères d’Aîbch Soulihan 
6rtn» soilir Soulihan Mourad. lits d’hqoubbig du chlteau de Rouyindia 
(château d’airnm), où il avait été incarcéré pnr_ ordre. d’Aïbdi S. 
(yoq II. Æ M'/to/j). » < Il aussi mon résumé de l'histoire dès valis d'Ardelan 
(/(.t/.l/., vol. XI.IX) x qui Rawandouz appartint pendant quelque temps,.
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clause de traité, mais-qui était provoquée par ünVpro’pa-" 
gande habile, accompagnée quelquefois de menaces.

Cette anticipation, — car l’état de choses décrit durait 
encore il y a une quinzaine d'années depuis Dilinan et 
jusqu’à Ouchnou, — nous a été nécessaire pour indiquer 
sous quel aspect se présente pour la Perse le problème des 
rapports avec les Kurdes. Ces derniers ont trop souvent 
été les instruments commodes de la pénétration turque 
qui était facilitée par le rite sunnite embrassé par les 
Kurdes.

Nous voyons, par conséquent, que la Perse, en pour­
suivant sa défensive dans ces régions, essaya d’y renforcer 
les éléments chiites, tout comme h Turquie fit en z\riné- 
nie après Tchaldyrân. Sous le Chah Abbas le Grand 
notamment, les Afchars, tribu turque, du nombre de 
celles qu’on nomme Chahseven, vinrent s’installer aux 
abords du lac d’Ourmiah et repoussèrent les Kurdes. C’est 
à l’exemple des Afchars qu’on pourrait le mieux étudier w 
a féodalité en Perse. Jusqu’au commencement du 

xtx* siècle, Ourmiah est, en cfiet, administré par îes Begler- 
beguy de cette tribu. J’espère pouvoir lin jour montrer 
comment se présentent ces rapports à la lumière d’une 
chronique locale (1,. On arrive à cette con\iction que les 
rapports entre la Perse et une grande partie des Kurdes

*» - ME VUE DU-MONDE MUSULMAtt

(1) Les Afchars n'étaient pas les seuls 1 protéger l'Azerbaïdjan : les Don­
boli, les MokadJem, les J'chilr Ahnak, et, plus tard, les kafa Papjkhj ont 
joué le même rôle.

En ce qui concerne les Donbcli ou Doumbély il J aurait lieu d'éclaircir, 
si possible, leur origine. Cf. Cheref Nameh, t. Il, partie I. p. 169 : « ... d'ori­
gine arabe de la Syrie ou de Djezirct-i-Omèriye. Les anciens sultans leur 
octroyèrent à titre d’apanage, odjaqlyq, le canton de SoLnian Abad de 
Khoï. Ils étaient Yézidy ce qu'ils abjurèrent plus lard. Leurs pnnccs êiaient 
de venus célébrés sous le nom d’Iza Bcgui. Une autre version : les tribus 
Donboli proviennent du pays de Bokhty (c'esti-dire b|ezir<.) l.n des 
descendants de Isa Beg, Cheikh Ahmed Big, parvint à u» poste éminent 
sous la domination des Turkomans Aq kmounlou et conquit le châletu 
fort de Bai et une partie du pays Il.ikkary, Qotour bcré.y. (hadpk, 
Tchaldyran ».— En tout cas, le nom de Donboli est lié intimement à celui 
de Khoï.
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LA FÉODALITÉ KURDE

de la zone frontière sont trop souvent exercés à main 
armée.

L'exemple de l’Emir khan, dont le nom est pieusement 
conservé dans la poésie épique Kurde ne saurait être passé 
sous silence. Ce prince des Kurdes de Baradost, aussitôt 
après la mort du CliahTuhmasp (1576), quand les districts 
de frontière passèrent sous l'autorité' du sultan Ottoman, 
se déclara contre le sultan et fut soutenu en ceci par les 
autorités persanes de Tauris. Le Chah Abbas le nomma à 
la tête des districts de Baradost, Terguever, Mergucver, 
lui accorda le titre de khan et lui concéda Ourmiah et 
Ouchnou qui, auparavant, étaient toujours sous un gou­
verneur «qyzylbach ». Emir Khan sut ravira l’influence 
turque la plus grande parue des districts qui lui furent 
conliés et parvint à avoir un grand prestige parmi’ les 
kurdes. Tant et si bien que finalement il eut l’idce de se 
rendre complètement indépendant. Les péripéties de la 
lutte soutenue contre les troupes persanes, le siège du 
château de Pymdvm, aux environs d’Ourmiah, sa chute 
enfin (ifiio),|el est le sujet du poème épique que Jaba et 
Ma nn nous permettent d'apprécier.

A côté de ces incidents guerriers relatés en grand 
nombre par l’Iusioire locale, des noms sont cités qui nous 
prouvent qu'à de certains moments il y avait des tribus 
qui reconnaissaient la suzeraineté des souverains persans, 
tels les Pa\t>uky, les 1/al.kari, en partie les Aloukris. Un 
émir Hakkary, Moustafa, au début du xix* siècle, se fai­
sait fort de fournir 40.000 fantassins chrétiens (les «achi- 
rets» des hautes vallées du Grand Zab). Un des Bek Zadé 
Abbasi de Shemdinân, Mir Emad-ed-Din, après une 
querelle avec son père, le quitta et s’en alla à Ourmiah. Le 
gouverneur Afchar lui accorda en fief Berdessoùr (dans le 
Decht, entre Merguever et Terguever), où les ruines d’un 
château fort sont visibles encore de nos jours.

Les destinées des Afuitkiis ne sont’ pas sans nôui pré-

a3
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»4 revu K DU UOPDE MUSULMAN

sèntertine grande diversitc."Celte grande fnbü.'âpparcntêê 
aux Bébbé de Chehrizour, apparut dans la légion de 
Saoudj-Boulaq en xv* siècle, sous le commandement d'un 
certain Seif-oud-Din, et occupa certaines régions au Sud et 
au Sud-Est du lac d’Ourmiah : les ayant prises à Je-, tribus 
turques (Deriass). Dans la quatrième génération après 
Seif-oud-Din, un nommé Emiré Bek reçut, en 1583, du sul­
tan MouradlII le gouvernement d’un territoire très étendu 
qui comprenait Mossoul, Chehrizour et jusqu’à Maraga, à 
l’Est du lac d’Ourmiah (t). Sous son fils, Heïder Khan, les 
Moukris possédaient encore des districts persans. Leur ca­
pitale était Saoudj Boulag. Les Serdars Moukris gagnèrent 
une renommée de puissance et de bravoure(2). Les Chahs 
de Perse, Abbas, Nadir et Feth Ali, eurent recoursà celte 
tribu lorsdes guerres qu’ils avaient entreprises. On indique, 
entre autres, que le Chah Abbas remporta en 1624 une 
grande victoire sur les Turcs, grâce aux Moukris, qui for­
maient le noyau de son armée. Les Moukris se tenaient 
toujours sur la brèche à cause du voisinage des llilbâs, 
ceux-ci toujours hostiles à la Perse et connus pour leurs 
incursions et déprédations.

L’histoire d’Ardelàn a déjà été traitée ici même (3) et les 
lecteurs peuvent la consulter pour avoir une idée d'un 
autre procédé de la politique persane envers les Kurdes. 
Procédé d’une grande souplesse qui savait ménager habile-

106

(1) < Emîrch Bek Moukry... attaqua au cœur de l'hiver du cité d'Ûurmy
conjointement avec Mouhamnied Pacha, Mir-i-MirJn de Vao, bvkuch 
Qouly Big Oustadjlou, gouverneur de Maragha qui... prit ta fu ie. La 
province de Maragha lui avait été conférée par le Sultan (y.ji II — >
Chtrcf Nameh, v. Il, parue I. p. iqH. — En qtï |iS(4>/;) Chah bniail 
envoya une expédition contre Sarym Moukri (ibtd , p. 5ij). Cf. aussi voua 
le règne du même Chah, Gary Qyrân, prince de (Graduate, qui tc,ut les 
cantons de Terguever, de Soinai el de Doul... el le diplôme d'imeUtiurc i 
titre d'iiélèt (ibid., p. i53j. Gary Qyran se distingua dans U campagne de 
Sultan Soleïman en Azerbeid|an.

(2) Cf. chez de Morgan, vol. Il, des travaux de la Mission, coosacié À la 
géographie de ces régions.

(3) ft.A/.Af. vol. XLIX, jo sq.
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t* FÉODALITÉ KURDE a5

ment les intérêts de l’État persan et ceux de la famille gou­
vernante des Vàlls.

Quelles sont les conclusions que nous permet de faire 
cette étude trop succincte qui avait pour but de fournir 
quelques renseignements sur la féodalité kurde? Elle nous 
a fait montrer avant tout que ce terme, appliqué à la vie 
historique «les Kurdes en Turquie et en Perse, embrasse 
des phénomènes fort différents, allant du service militaire 
obligatoire d’une tribu comme garde frontière à l’indépen­
dance presque complète d’un prince de Bitlis ou d’un 
Vâll d’Ardclân. Il est, d’autre part, curieux de constater 
comment cette féodalité kurde cadre souvent très bien avec 
la vie de l’État turc, lui-même sortant à peine du stade 
tribal, lui-même gardant encore un souvenir rêcentde son 
droit coutumier « y assa » opposé au ni^âm musulman, 
ayant encore beaucoup d’un campement militaire, et rela­
tivement peu de tradition politique. Tout autre est la si­
tuation en Perse. Ce n’est pas seulement la différence des 
rites qui importe en occurrence. L’idée politique en Perse 
a un grand passé historique, mais elle manque de moyens 
pour sa réalisation. De là les brusques écarts, dans la po­
litique kurde, le recours à la force et à côté, les procédés 
de conciliation. Caprices d’histoire ! L’Iran se défendant 
contre le Tourafi en employant des Touraniens Iranisés, 
alors que les Turcs se servent des Aryens. En résumé, 
ce que nous avons nommé, avec des réserves, la féoda­
lité kurde, reçoit un développement ptus harmonieux et 
complet en Turquie et manque de ces caractéristiques en 
Perse où nous voyons, cependant, s’élaborer les liens féo­
daux entre le pouvoir central et les autres cléments eth­
niques. .
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UEVUE'OU MONDE MUSULMAN-

Il y aurait lieu d’ctüdler, à une autre occasion, le pro­
cessus de la suppression des .libertés féodales ctvTucqutc- 
quand cet État commença à se moderniser, ainsi que les 
retours offensifs du séparatisme kurde en Perse.

B. Nikitine.

107
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"L'Asie française" 

N° 231, Mai,

LES KURDES RACONTÉS PAR EUX-MÊMES(,)

La révolte kurde fomentée par Cheikh Saïd (de la 
confrérie Nakchbendi) a donné matière à de nom­
breux commentaires dans la presse parisienne. Il ne 
m’appartient pas d’en apprécier ici le bien ou le 
mal fondé. Les uns expliquent la révolte des Kur­
des par une intrigue étrangère intéressée à éliminer

l'autorité turque des régions litigieuses et fiches en 
pétrole. D’autres v voient une conséquence du dépeu­
plement de certains districts el du désir d'-s Kurdes 
de s’emparer des terres laissées en friche. Il y en a 
qui prétendent enfin découvrir dans ce mouvement 
un fait de politique intérieure de la Turquie nou­
velle, où tout le inonde ne serait pas à la dévotion 
de Mouslapha Kérrial Pacha et de_ <( la laïcité du 
quartier latin ». Je ne discuterai pas ces opinions. Je 
me propose simplement de montrer dans cet article 
aux lecteurs de l’.-1xic ï'iuitçuiac comment les choses 
se sont passées au Kurdistan dans la seconde moitié 
du dernier siècle el jusqu’à la veille de D Grande 
Guerre, quels rapports existèrent entre les autorités 
turques et les Kurdes d’abord, entre les diverses tri­
bus kurdes ensuite. , , •

fl ) Nous avions promis daus notre dernier numéro (p. 
132) de publier un document permettant de se faire quelque 
idée des rancunes des Kurdes contre les Turcs; la curieuse 
chronique dont nous devons la communication & M. B. Ki- 
kitine diamera. à cet égard, permons-noiiB, pleine satisfaction 
aux lecteurs de VAsic française (Itédaetion).
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Je le fais au moyen de la traduction d’un texte kur­
de que je regrette de ne pas pouvoir donner en ori­
ginal pouf en faire profiter les kurdisants (I). Cette 
traduction nous fait pénétrer de plain-pied dans la 
vie d’une partie du Ktudislan Central, précisément 
de celle qui s’étend entre Mossoul et Ourmiah, qui 
relient sur c^e l’attention de la Société des Nations 
déxireuse de donner une solution au litige anglo- 
turc, el qui a déjà fait l’objet de mes deux notes- 
parues précédemment dans les colonnes hospitalières 
de l'Asie Française (2). J’estime que les commentai­
res sont superflus. Le texte d’histoire kurde parle 
par lui-même et nous fait saisir sur le vif la menta­
lité el les procédés de la lutte entre les parties en 
cause. L’hislôire de la famille des Cheikhs de Bufzan 
est complétée par une note sur Maoulana Ihlid, pro­
pagateur de la doctrine Nakchbendi au Kurdistan 
Central et par une autre sur la famille des Cheikhs 
de Nehri dont on entendra peut-être parler encore.

' Je serais heureux si cette documentation, due à- 
mon séjour au Kurdistan pendant la guerre, pouvait 
contribuer à une meilleure compréhension des hom­
mes el des choses de ce pays d’une beauté sauvage 
et inoubliable, qui attend encore sa mise en valeur.:

B. NirrnNE.

La famille des Cheikhs de Barzan ;
Un village de la tribu de Zibari (3) s'appelle

Barzan. C’est le {dus grand et le plus considé­
rable de toute cette tribu. Il est connu j>our avoir 
été depuis très longtemps l’endroil d’où sont sor­
tis des mollas et des fàqihs{4). Il s’y trouvé une 
famille dont les membres se sont, de père, en 
lils, adonnés au service d’Allah. On signale no- 
lamment dans celle famille un certain Molla 
Abdoullali, qui eut deux fils dont l’aîné se nom-

(1) J'ai [ni le faire pour une autre hisloirè trurde. et je me 
penncLa d'y renvoyer ceux qui seraient, désireux i; voir les 
spécimens du kurde que. j’ai étudiés (The Taie oj Suto and 
Tato : Kurdish text with Translatiou and Notes, t, B. Niki- 
tine and the late Major E.B. Soane; Bullet, of i/i* School 
of Oriental Studies London Institution, vot. 111. Part. I, 
P.I23). D’autre part, à la section d’lBlam, au Ccr.^rèe d'his­
toire des religions, en octobre 1923, j'ai fait sur ta idées re­
ligieuses des Kurdes une communication qui Gers prbliée dans 
les travaux du Congrès. •

(2j Ot. Quelques observations sut la question it Mossoul 
(1924, mars, p. 115-118, carte) et Vue d'ensemble i.-ir le Théâ­
tre de la - Grande Guerre dans le Nord-Ouest it la Perse 
(1924, septembre-octobre, p. 340-846).

(3) La tribu de Zibari, sédentaire, habite le nuhal Bar­
zan de la Kuza Bira Kebran du vilayet de hlu&cul,' sur te 
Grand Zab.
. (4) Les connuiBaeure du fiqh, la jurisprudence -..isulmane.
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mail Molla Ahilomiahmao cl le cadet Molla Ab- 
doii.-s,-lain. Tons les deux étaient connus pour 
leur science et pour leur vie exemplaire. On les 
appcl. it « seiidaiet Baizàni » (les seiidd de Bar- 
zan). Sriiiln, en kurde, veut dire maître,, pro­
fesseur, alors «pie seiyed, en arabe, indii[iie le 
descendant du Prophète.

A l'époque lointaine, où Seiyed Ta (l) d»1 Glieiii- 
dinare. ayant reçu de Mamil.'io.'i ifalid l'autorisa­
tion d enseigner (ircluid) la d« >cl ri ne Na«|ebben- 
di. est devenu mourebiil et s'est fixé à Nehri, 
Molli \bdourrabrnau Barzaui est allé chez. lui 
et e.~t devenu son «liseiple, murid (2). Pendant 
un certain temps, il accomplit les devoirs du dis­
ciple dans la voie du perfectionnement et de 
Pabïtenlion, et il devint ainsi lui-rnème khali­
feh, c’est-à-ilire représentant du .Cheikh. Puis 
il retourna à Barzan et y commença d’ensei­
gner.,
' Molln Abdoiissalam. son frère cadet, est aus­
si allé chez Seiyed Ta pour devenir Khalifeh, 
mais Seiyed Ta lui «lit : « Je ne veux pas que 
tu entres dans la confrérie ; je pense que lu dois 
simplement donner des leçons (letfris) et mon 
fils, Cheikh Obeidoullah, prendra des leçons de 
toi. » .Molla Àbfloussalam, bien que mécontent 
dans son for intérieur, consentit. Il donna les 
leçon» tantôt à Nehri, tantôt à Barzan, jusqu’à 
la mort de Seiyed Ta.

fl* * Es non pas Tahs. Lu lettre Ta est employée dans le 
j-Oî'jû gr.-mme un don signe* conventionnels pour en faciliter 
«•* letter»-

•2» La famille des Seî\i-d> de Nabri, Cbctndinan, est très 
au Kurdistan CciitrJ. Elle fait remonter ses origines

•.Ckefth Abdoul Qader Guilnni et prêcha d'abord la doe- 
if?n*5 Ljdri pour embrasser ensuite celle de Natickbtndi.

QheunpiHib. qui leva en* l’étendard de la.ré-
î? ,e contre fa Turquie et la Perse et envahit f’Azerbeidjan, 

le chef de cette puiu.oiute famille. Son fils,, Abd-oul-
'«vicr, sénateur turc, vit encore, On le signalait récemment 

président d'une Eigne kurde, dite < Ligue du relê-
/J’J”'*' k’irde. A côté de celle-ci, il existait une autre figue 
<2, * * Ligue Kurde des six province,** orientales >
* 1 Kurd djetniift'ti.) dirigée surtout contre une

érenhielle des Arméniens. La pre*«c turque a parlé 
a’,* »<1! deux ligue* au tiioia de décembre dernier, qiianu. elle
I, ’ ‘ f*cTp«-f du rôle de HL Ryui. premier dmginan de Paru- 

britannique à Conatantimqde, dans la question kurde.
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Apr’s la mort de Seiyed Ta, son frère Cheikh 
Saleh lui succéda. Molln Abdoussalarn estima 
alms le moment propice pour devenir Khalifeh 
par la voie du pei fecliounement et de l’abslen- 
lion i.Souhuik-o-zinrel'}. Mais son frère, Molla 
Abd< errahman, dit à Cheikh Saleh qu’il ne de­
vait [ .is élever Molla Ab«lou«salaui à la digni­
té de Khalifeh. << Je le connais bien : il devien­
dra par la suite fauteur de grands troubles. »• 
Cheikh Saleh ne prêta pas attention au conseil 
de Molla Abifourrahnian et éleva Molla Abdous- 
salarn à la dignilé de Khalifeh. Molla Abdoussa- 
laru s'adonna alors à renseignement à Bar­
zan.

Après la niArl de Molla Abdourrahman, coin-' 
•ne ses fils étaient insignifiants, le champ de­
meura libre à Molla Abdoussalarn seul. De jour 
en j' nr, il vit grossir son influence. On lui don­
na le nom «le Cheikh Abdoussalarn. Le Cheikh

Saleh de Nehri mourut à son tour et Cheikh 
Obeidoullah le remplaça. Très riche, il se mon­
trait très atfaclm à ce bas inonde et il aspirait à 
«levenir chef temporel en même temps que. chef 
spirituel. II s’adressa à Cheikh Abdoussalarn et 
lui déclara ne vouloir pas qu’il s’attribuât lé 
nom de Cheikh. « Tu es tout au plus Molla ou 
Seiida ou Khalifeh., mais non pas Cheikh. » 
Molla Abdoussalarn répondit : « Ce que Dieu 
donne, personne ne peut le repousser. Dieu m’a 
donné les noms de Molla, de Seiida et «le Kha­
lifeh ; il lui est facile «le me donner celui de 
Cheikh. » Telle fut, entre eux, l’origine des que­
relles. Cheikh Abdoussalarn ne fréquenta plus 
à Nehri. Les adeptes des deux cheikh devinrent 
ennemis. Les adeptes de Cheikh Abdoussalarn 
l’appelèrent gou'lh, qui est le nom donné à 
Cheikh Abdoutkader Ghilani dont le tombeau 
se trouve à Bagdaï (Bagdad); gnu.dh veut dire 
Celui qui console les peines de tous les musul­
mans. ,

Quaml ce nouveau nom devint notoire et fut 
connu, Cheikh Obeidoullah dit que Cheikh Ab- 
doussalam et ses adeptes étaient des fous ; « ils 
se sont égarés et ont succombé^ au Cheitan. » 
Quant à Cheikh Abdoussalarn, il répétait à tout
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venant que depuis la mort de Cheikh Saleh, la 
source (de la foi pure) était tarie à Nehri et 
qu’elle avait jailli à Barzan. A présent les Mollas 
de Nehri ne sont plus des Cheikhs, mais des 
« Aghas » (c’est-à-dire des chefs temporels) at­
tachés à ce bas monde. Cependant le nombre des 
adeptes de Cheikh Abdoussalam allait croissant 
et les tribus Guirdi, Mizouri, Chirvani et Zi­
bari (1) reconnaissaient toutes son autorité.

Cheikh Obeidoullah prit alors peur. Il leva 
une grande troupe de toutes les tribus voisines 
et marcha sur Guirdi. 11 y mit à sac les demeu­
res de tous les adeptes de Cheikh Abdoussalam. 
On en tua même quelques-uns. De là, il marcha 
sur Chirvani, les traita pareillement, ainsi que 
les' Mizouris. Il n’était pas encore parvenu à Zi­
bari que déjà Cheikh Ahdoussalam avait pris 
la fuite et s’en était allé à Akra. 11 y resta un 
an, puis retourna à Barzan et observa plus de 
prudence vis-à-vis de Cheikh Obeidoullah.

Toutefois, ses adeptes devenaient de plus en 
plus nombreux et à la fin ils lui dirent qu’il 
était Mahdi. « Ya Mahdi I lève-toi, allons à Da­
mas ; tu y trouveras beaucoup de partisans, et 
nous prendrons Constantinople, et tu t’asseoiras 
à la place du calife, f.es sultans ottomans n’ont 
pas droit au califat ; ce sont tous des tyrans » (2). 
Cheikh Abdoussalam Oit que cette tâche le dé­
passait : « Je suis un faqir, et non pas un Meli-

(I, Les Guirdi Jiri (Guirdi d’en bas) habitent aux envi- 
roue d’Erbil, ilç «ont sédentaires; tes Guirdi Juri (Guirdi 
d’en haut, donnent leur nom à un mahal 3e la Kaza de 
Cheindinuu (vilayet de Van). Les Mizouri sont les voisins 
des Ziburi et habitent le malial du même nom; eulin les 
Cbircuni habitent la Kaza de Rawandouz (uiahals de Rere- 
siyun et Merglie Sour,.

(2> On sait que. pour les .Vaqehhendi, le dernier chaînon 
de leur * chaîne d’or ? («dyeletouz-ze/ieh, est le Calife Aboii- 
Bekr.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



di. » Bientôt après, Cheikh Abdoussalam devint 
aveugle. Il échappa à ses adeptes et se cacha, 
mais ceux-ci le retrouvèrent. Ils le battirent 
bien des fois et lui dirent : « Tu es Mahdi, pour­
quoi ne te déclares-tu pa6 tel ? » Quelques an­
nées passèrent de ,1a sorte, durant lesquelles 
Cheikh Ahdoussalam souffrit beaucoup de par 
scs propres adeptes. Enfin il mourut et son fils, 
Cheikh Mohammed, prit sa place.

Ce Cheikh Mohammed n’était qu’un Molla peu 
instruit, un u demi-molla n (niio mclla) comme 
on les appelle au Kurdistan. 11 était bègue. Mais 
il commença aussi à enseigner et ses adeptes 
furent nombreux. Tous les mardis et tous les 
vendredis, les hommes et lfes femmes s’assem-', 
filaient à Barzan el Cheikh faisait pour eux le ' 
« tevedjouh »>. Voici en quoi consiste cette cou- - 
tume religieuse chez les Kurdes : le Cheikh s’as­
seoit au milieu de scs adeptes et récite toute la . 
lignée des Cheikhs de sa confrérie, tandis que 
les adeptes font du bruit, aboient comme des 
chiens ou braient comme des ânes. Bref, cela 
est contraire à la civilité, aux bonnes mœurs et 
à la raison, ajoute le chroniqueur.

De nouveau, Cheikh Obeidoullah (de Nehri) 
leva des troupes pour marcher sur Barzan. 
Cette fois, Cheikh Mohammed le sut très vite ; 
il s’enfuit la nuit à Nehri et s’y réfugia dans la 
mosquée de Cheikh Obeidoullah. Il y déclara 
avoir vu en rêve que les Cheikhs lui avaient 
enjoint.de se présenter îr Cheikh Obeidoullah et 
d’obtenir de lui l’autorisation d’enseigner. , 
« Ainsi je suis venu ici, aux cendres pures de 
ce « maître â l’essence lumineuse « (piri roachen 
zemir), et tout ordre (pie Sa Sainteté le'Cheikh 
voudra me donner, je l’exécuterai, a Cheikh 
Obeidoullah fut très content el il ordonna à £on 
Khalijch, qui était Molla Sadik de Katouna,. 
d’initier Cheikh Mohammed à la science du 
« Tariqat » (doctrine), puis de le faire Khali- 
fch. « Il a beaucoup d’adeptes et il nous sera 
utile. » Bref, Cheikh Obeidoullah lui témoigna 
beaucoup de respect, le fit Khalijch et le ren­
voya à Barzan après lui avoir donné comme com­
pagnon Molla Sadik, qui y resta un an. /
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Ces relations amicales durèrent trois ou qua-. 
Ire ans, jusqu’à la guerre de Cheikh Obeidoul- 
lah contre les rounds^ (Turcs) (1) et son bannis­
sement au Iledjaz. Cela contribua à l’influence 
de Cheikh Mohammed, dont les « aghas » des 
tribus environnantes reconnurent en majorité 
l'autorité. Alors les adeptes de Cheikh Moham­
med recommencèrent à lui donner le nom de 
Mahdi, prétextant que, d’après les hadilh, le 
nom de Mahdi doit être aussi Mohammed, et 
ainsi (disaient-ils), notre Cheikh est un vérita­
ble .Mahdi. »

Ils commencèrent à acheter des armes. On sait 
bien que, de toutes celles du Kurdistan, les tri­
bus de Zibari, Chirvani et Mizoûri sont les plus 
sauvages. Elles fournirent à Cheikh Mohammed

- i ’ »
des troupes dévouées, au nombre de pb;< de 
5.000 hommes. Quand ils se furent tou* /•as­
semblés, ils déclarèrent que personne ne |>oiir- 
rail leur résister. « Nous irons à Mossoul, nous 
prendrons celte place ; de là nous marcherons 
sur Damas et de Damas nous attaquerons Qms- 
tantinople, nous allrapperons par la jaml>è ce 
petit Hamid de rien du tout et nous le jetterons ; 
bas de son trône, nous y mettrons Sa ^ai pieté; 
le Mahdi. Il faut qu’il prenne la place <hi re­
présentant du Prophète. » ■ * l
, Quand cet état des esprils devint notoiie^- les 
« oulémas » de toutes ces tribus dirent : « Ibdlè-^ 
là 1 C’est chose "impossible ; le gouvernements 
vous anéantira. •» Les adeptes répondirent 
purement ces mollas étaient des « kafirs (ïiifi-", 
dèles), des renégats.^ « Il nous faut les tuér^^i^, 
-trement notre affaire n'aboutira à rien. 
avait notamment Molla Périsel, un homntÇ 
vant et érudit", il était, honorablement «ôiinü- 
dans la tribu de Zibari et y avait des lieiï^ iîë 
parenté. Les adeptes de Cheikh Mohammed ebrn-

(1) Kn 1883 (et. plu? linut, p. 149, noie 2 3e ta première 
colonne).
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mcncèrenl par lui el le coupèrent en nwrccàux‘‘
qu’ils brûlèrent après les avoir fourres dans le_
Ironc évidé d’un vieux noyer. Les assassins pas^
sèrent tous en frappant l’arbre «le leurs matra- .
ques et en disant : « Voilà la Guerre Sainte pour.
la charogne de Hadji. « Les autres les ajiprôu-t;
valent : « Oui, il n’y a aucune différence et ton^
action est déjà inscrite par Allah. » Ensuite, ils
saisirent. Molla Mouslafa d’Edylli, dans la tribu
de Mizoûri, et le pn'cipilèrent du haut de sa,inai-A
son el le bâchèrent en morceaux. Puis «int lei . - . .
tour de Molla Mohammed Mizoûri de Gnzé, dé’
Molla Marouf Chirvani «le. P-iran. A ce spectacle
inhumain, les Mollas de Guirdi et ceux qui r«a- ,
taient encore chez les Mizoûri et chez les Ghir3 
va ni, se sauvèrent à Amadiah, à Akra et à ,Rà-\ 
vandyz (Rawandouz) el s’y cachèrent. Ain-i„ P.aSj 
un seul molla ne resta plus dans ces tribus; ’-i

Les troupes de Mahdi se divisèrent alors ett ' 
deux colonnes, dont l’une prit le chemin d’Akfa: 22
et l’autre celui de Ravandyz. Toutes les deux mar- _»
ehè.rent. sur Mossoul. Elles arrêtèrent les Kaïinà- ,
kams d’Akra cl de Ravandyz, les rouèrvnt de-
coups et mirent leurs maisons à sac. I-c- nou- ■
vellcs en sont parvenues à Mossoid. «»ù Salikh Zc-
ki Pacha était alors vali. C’était un homme in­
telligent. 11 déclara:« Ne craignez rien, je tes re- ' \
pousserai facilement, et par un procédé <1 • maî­
tre. » Quand les troupes de Mahdi furent i trois 
heures «le M«>ssoul, le vali donna l'«»r«lre à !a gar­
nison de se tenir prête, de préparer les csmpns â 
toutes les portes de la ville et de rester <ur le
qui-vive. « Quant à moi, dit-il, j’irai à la ren- •
contre de Mahdi avec quelques gendarmes. » :

Quand il parvint jusqu’aux mahdistes. il vît 
que .leurs fusils ne valaient rien ; ils étaient lieux 
et de différents modèles. Le vali souhaita la bien­
venue à Cheikh Mohammed, lui dit qu’il atten­
dait son avènement, .depuis longtemps et tpfil 
s’estimait-très heureux que cet événemcii eut 
lieu pendant Sa vie. 11 ajouta que, à Mossc d, ses 
soldats étaient, prêts îi se joindre à Mah ’i et à
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marcher avec lui contre ce Hamidoiik (1) de 
rier- •< Si vous le permettez, j’irai aussi avec 
voc-. » Cheikh Mohammed fut très content et 
loi:’, réjoui. Il dit à ses adeptes : « Ce vali est un 
tr,'-; hou musulman ; vous devez lui baiser la 
iiCi'a. » Avec joie et force hurlements, tous 
s'i'j piochèrent donc du vali, lui baisèrent la 
nia?: et lui rendirent les honneurs. Alors le Vali 
dit . « Comme Votre Sainteté le Mahdi a daigné 
m ? eepter et que je suis plus au courant de 
|,i '‘nation, je le prie de ne rien entreprendre 
v: ; dt de guerre sans conseil préalable avec 
n, » Cheikh Mohammed dit : « Mais oui, je 
ri. ferai rien sans avoir votre avis. » Ses adep­
tes dirent que le fez rouge sur la tète du Vali 
leur déplaisait et qu’ils priaient S. Exe. le Vali 
de changer sa coiffure. Le Vali y consentit en di­
sant que c’était à contre-cœur qu’il portait la 
Col.çure de ces « chiens de Turcs »; « <jue Mahdi 
cid •nue et j'obéirai ». Mahdi dit qii’1111 turban 
de roloniiade avec un cliàle rouge irait très bien 

i au Vali. C.elui-ei, aussitôt, envoya un gendarme 
chercher cette coiffure et s’en coiffa. « Je ne 
suis plus vali, je suis le plus humble serviteur 
de Mahdi, » ajouta-t-il. Luis il expliqua que, si 
«pi-hpies milliers de Kurdes armés apparaissaient 
tou’, d'un coup dans la ville, sa population au­
rai! peur. Il proposa que .Mahdi vînt dans sa 
inr-ou avec quelques hommes vénérables, et, 
p. ui la troupe, qu’elle se divisât en trois par­
ti...- et qifelle serait logée dans les casernes. « Les 
s '..‘.ils sont désormais les serviteurs de Mahdi 
et i.e lèveront pas leur doigt pour llamidouk. » 
Le Cheikh fut de l’avis du Vali, qui lui lit res- 
sorlir que, jusqu’à Constantinople,'personne ne

0 t"j r lit Kiiidft pour Niimi'l.

»•
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leur ferait la guerre ; comme tous sont ennemis 
«1. llamidouk. tous obéiront à Mahdi. Bref, tous 
les conseils du Vali furent acceptés par Mahdi et 
Scï hommes. Sans aucun soupçon, ils se mirent 
en marelie d’après les indications du Vali. tes 
adeptes criaient : « Al-hamdou-lillah, nous
av?ns pris Mossoul sans bataille. »

Us restèrent deux ou trois jours parmi les sol- 
i !- turcs, qui leur témoignaient tout le respect 
I- —ible. Ils muent (pit; le Vali, les soldats et 
les habitants étaient tous avec eux. Le Vali pria 
le Cheikh d’ordonner que ses hommes donnas­
sent leurs vêtements à laver avant le voyage, qui 
serait long et dur. I.e Cheikh y consentit, et ses 
hommes se déshabillèrent tous dans les caser­
ne-, san? aucune arrière-pensée.

Ne voilà-t-il pas que, tout à coup, les soldats 
et les habitants entourent les » nmrides », les 
arrêtent, leur • prennent leurs armes? Cheikh 
Mohammed fut appréhendé avec le « faqih » Ab- 
dom Bahman et Moulu Tcliitclio, et emprisonné 
dan- une maison île trois étages au bord du Ti- 
gic. On fit un rapport à Constantinople sur la 
situation. L’ordre fut de les bannir tous à Tara- 
bouIous-Ghard (2). Le Cheikh vit qu’il n’y avait 
aucun espoir de se sauver et dit à ses compa­

gnons de réclusion : « Nous ne pouvons pas nous 
sauver autrement qu’en nous jetant dans le Ti­
gre par la fenêtre. Si nous nous noyons, nous 
serons tranquilles une fois pour toutes ; sinon, 
tant mieux. » Bref, ils nouèrent ensemble leurs
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ceintures (1) les ntlachcrent à la fenêtre cl, à mi­
nuit, l’un apres l’autre, descendirent dans le 
lleuve. G’étaitMe printemps à celle époque, il 
y avait la crue, niais les gens de Barz.an nagent 
mieux que les poissons et ne craignent pas l’eau. 
Tous les trois traversèrent le fleuve à la nage. 
Ils prirent avec eux les chemises et les caleçons 
et, ainsi habillés, allèrent â Zihar et à Chirvan. 
Pendant un an ils se‘ cachèrent et on ignora leur 
sort. Les « murides » furent déportés à Tripoli 
et au Yémen ; après quelque temps de bannisse­
ment, certains, par groupes de quelques hom­
mes à la fois, se sauvèrent et rejoignirent leur 
pays. Mais la majeure partie resta en exil et 
jusqu’à présent on ignore s'ils sont morts ou 
vivants.

Dans cet état de dispersion, ils ne pensèrent 
même plus au nom de Mahdi et pendant plu­
sieurs années personne à Zihari, t’hirvani et Mi- 
zouri n’osa mentionner le << lariqal Mais avec, 
le temps, peu à peu, ou commença à uouieau de 
songer au tariqat en cachette et avec des pré­
cautions. Le Kaimaikam de Zihar. Chevki Effen­
di, était plutôt ami des Kurdes et if lit en sorte 
que Cheikh Mohammed ne fût pas inquiété par 
le gouvernement. D’ailleurs, Cheikh Mohammed 
changea de conduite ; il ne lit rien contre les 
autorités établies el, pendant, trente ans envi­
ron, il put encore s’occuper d’ « irehnd » (pro­
pager la doctrine ; littéralement : diriger sur ln

-, voie droite). Scs « murides » se permettaient
quelquefois des sévices contre les « oulémas »,

• les insultaient, mais dès que Cheikh Mohammed
en avait connaissance, il les punissait.

Sur ces entrefaites, Cheikh Mohammed devint 
l’ennemi de Cheikh Bedjili, et il y eut beaucoup 
de victimes dans les tribus de Zibari el Sourt- 
chi. Celte rivalité entre les deux Cheikhs et leurs 
tribus fut apaisée par Cheikh Mohammed Sid- 
dik de Nehri (2). Malheureusement,, à son tour, cç

(1) On connaît la longueur d'une ceinture Kurde.
(2) Fila du Cheikh Obeidoulluh déjà mentionné. Pendant

la guerre et l'occupation russe de Nehri, ee fut la veuve de 
Cheikh Siddik, Xtariaui Khanoum, qui gouverna cette rc'q,,q 
avec eette dignité .'t cette habileté dont font preuve les ,7r:ln.’ 
des daines kurdes dans de telles circonstances. ’’
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Cheikh puissant jeta son dévolu sur Zihar et Mi- 
zouri. Ces tribus ne voulurent pas sc soumettre. » 
La guerre s'en suivit et les relations de Cheikh 
Mohammed Siddik et de Cheikh Mohammed fie 
Barzan se gâtèrent. Il y eut beaucoup de rencon­
tres armées. Une fois, Cheikh Mohammed Siddik 
attaqua Barzan et détruisit tout. Cheikh Moham­
med fut. obligé de se sauver à Bavandyz. Le gou­
vernement prit sa défense et le remoya à Bar­
zan. Il se vengea alors et infligea une défaite 
aux hommes «h; Cheikh Mohammed Siddik. 
mais il mourut bientôt après. Cheikh Moham­
med Siddik en fut tics content. Quand le fils de

Cheikh Mohammed, Cheikh Abdoussalam Sani 
fie second), prit la place 'le son père et com­
mença I' <i irchad », il était tout jeune el très 
peu instruit.

Cheikh Abdoussalam II, dès qu’il eut succédé 
îi son pire, essaya d'attirer les oulémas, en di­
sant que son père axait eu tort de permettre les 
persécutions dont ils étaient l’objet, « Toutes 
les communautés religieuses doivent respecter 
leur clergé, ,1e suis jeune el ignorant, j’ai be­
soin d'un molla pour me donner les leçons. » 
C’est Molla Alîmed Effendi d'Akra qui devint 
ainsi son professeur. En deux ou trois ans, le 
jeune Cheikh put être compté comme un demi- 
molla ; en teins cas, il en savait déjà plus que 
son père. Il était, très beau. Tous les notables des 
tribus reconmirent son autorité et lui apportè­
rent de beaux présents pour gagner sa sympa­
thie. Il disait toujours au peuple : « Soyez unis. 
Personne ne pourra vous nuire si vous êtes so­
lidaires les uns des autres ; sinon, vous serez 
soumis à tous comme une. nef.le sous un tapis.' » 
Ces paroles bienveillantes firent que les tribus 
Zibari, Chirvani, Mizouri, Baradosli, Bekani et
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Guirdi (1) lui étaient dévouées. 11 divisa son temps 
en trois parties : il en consacra une à son ins­
truction, l’autre à Virchad, la troisième aux af­
faires temporelles des tribus. Son voisin Cheikh 
Mohammed Siddik avait été très content de la 
mort de son père, Cheikh Mohammed, mais, en 
voyant le progrès du Cheikh Abdoussâlam 11, il 
en devint envieux. Pourtant il ne put l’amoin­
drir par aucun moyen et les choses en étaient 
là quand lui-même mourut, remplacé par son 
fils Seiyed 'l'a 11. Cheikh Ahdoussalam II lui 
fil savoir que leurs grands-pères avaient été amis 
et que de même leurs pères, bien qu’il y eût eu 
quelques discordes entre eux, avaient été amis : 
« .le te prie, oublions le passé et soyons amis ». 
Seiyed 'l’a ne le refusa pas et ils devinrent 
amis. Ils ne se voyaient pas personnellement, 
mais se témoignaient leur amitié par des mes­
sages et des intermédiaires.

Après le détrnucmeul du sultan Ahdoul Ha­
mid et l’établissement de la Constitution otto­
mane, le vali de Mossoul fut le général de divi­
sion l’azyal Pacha (2). 11 invita Cheikh Ahdous­
salam II à venir le voir à Mossoul. De Mossoul, 
d’Akra et d’Amadia, les amis du Cheikh le 
prévinrenl de ne pas se fier au vali, parce que le 
gouvernement voulait l’arrêter. Le Cheikh re­
fusa donc l’invitation du vali, le priant de lui 
faire savoir quelle, était l’affaire (pii nécessitait 
sa venue. Fazvl Pacha comprit que le Cheikh ne 
viendrait pas. Il rassembla alors (i.000 soldats 
et, avec six canons, les fit marcher sur Akra. De 
là, il envoya dire que, si lé Cheikh ne venait pas, 
il détruirait Barzan, sa résidence. Le Cheikh ré­
pondit qu’il ne viendrait pas et envoya une halle

(]| Ix-s Baradosti habitent Je nuthul de Decide Barazguir 
de la l\nzu de Ruwiindnuz; et les Jiekuni le malial du mémo 
nniii duns la Kuzit d'Ainudiu.

(2) Mohammad Fazyl Phchû a effectivement été vail 4e 
Mosxnd en 1907.
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<ic Martini dans l'enveloppe adressée, au Pacha.en 
l'accompagnant de celle phrase : « Je ne liens 
pas à nia vie; à partir de ce message les relations 
entre moi el les rounds ne se feront qu’à c<>;ips 
de fusil; fais cc que lu veux cl (pic la paix soit 
sur nous ». Fazyl Pacha ordonna aux tiihiii dé 
Sourtchi, lloelmave, llalek, Mamaoh et Oucli- 
non (1) de le rejoindre pour combattre les « mu­
rides » du Cheikh Ahdoussalam il. On sait qu’à 
celle époque les Mamach el les Irihus d’Ouch­
nou étaient sous l’autorité ottomane (2); c’est 
pourquoi haraui Agha Mamach et Soleiman 
khan d’Ouchnou (3) obéirent et vinrent avec 
leurs hommes.

Les combats durèrent tout un mois cl lx ,ii- 
coup d’askers furent tués. Finalement, à bout de 
munitions, les Murides furent vaincus et se dis­
persèrent. Cheikh Ahdoussalam II se réfugia 
d’abord siir la montagne de Huré (près de Bar­
zan), mais comme il n’y était pas en sécurité, 
il changea de costume et s’enfuit à Tiari et au 
Tkhotib, chez les sujets de Mar Chimoun Effen- 
di (4). Quant aux tribus qui lui étaient fidèles, 
elles firent en partie leur soumission aux Turcs 
et, après avoir reçu le pardon, revinrent chez 
elles; elles furent en partie faites prisonnières et 
on les emmena à Mossoul. ■ •

(1) Les Suiirtchi habitent le malial d’Akra; les Ilûclnarc 
le nialiul Betvata près de Koï Sandjak; les Bolet le =rahul 
Velnch, diins le Kuza de Rawandouz.

<2) On se rupjielle las emjiiètemenls turcs sur le territoire 
persan en 11106 et plus tard. Fin _v fut mise en 1911 et la 
frontière fut définitivement délimitée & la veille de la .t ire.

(3) Pendant 'la guerre, Karani Agha, gratifié même de titra 
de Pacha par les Turcs, s'éluil joint à eux et a j::i une 
part active i la Guerre Suinte. Quunt i Soiilcin.an Khan 
Munaour-onl-Mcmalil: il a eu une jxilitiync heuucoup jJ.a con­
ciliante A l'égard des Russes. J'ai gardé de très twr.» sou­
venirs de oc chef Kurde, fin lettré et agréable causeur.

(4) Patriarche des Nestoriens.
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Un des officiers lures, Savfel Bek, à l'insu de 
Fazyl Pacha, écrivit à Constantinople que, sdon 
lui, pour la gloire de la Constitution, il faudrait 
pardonner à Cheikh Ahdoussalarn II e, à ses 
adeptes et leur permettre de revenir à Barzan et 
d’v prier pour le salut des nouveaux dirig<-s-uls. 
Il obtint la grâce du Cheikh et de ses adeptes 
et fil savoir que le Cheikh pouvait rentrer tran­
quillement chez lui. Cheikh Ahdoussalarn II 
vint alors dans le village Bah Séfan, dans la tri­
bu de Mizouri Juri et, de là, envoya dire à Sav- 
fcl Bek qu’il n’osait pas aller à Barzan et qu'il 
le priait de venir et de lui parler pour le ras­
surer. Savfel Bek reçut ce message alors qu'il 
se trouvait à Barzan, tandis que Fazyl I\ . lia 
était à Akra. Il demanda à Fazyl Pacha 
s’il devait aller voir le Cheikh ou non. Comme 
Fazyl Pacha ne désirait fias le retour du Civ ikb 
à Barzan, il répondit à Savfel Bek que le Ch-ikli 
devait rentrer de son propre gré. « Ces hor­
des sont des sauvages et des fous, ils peuvent, 
t’arrêter; n’y va pas, mqis envoie-lui sa grâce, 
par deux gendarmes. S’il y prêle foi, tant mieux; 
sinon, qu’il aille au diable I » Savfel Bel fui, 
fâché de celle réponse, mais il ne put rien f lire 
contre l'ordre, de Fazyl Pacha. 11 l’exécuta -, me.

e( tr.voya à Bah Sefan la grâce par deux gen- 
diiCc-’S. Le Cheikh y vit une garantie, niais il 
ne î.’t pas entièrement convaincu. Les gendar­
mes ne purent pas lui expliquer pourquoi Sav- 
fet Bek lui-même n’était pas venu. Le Cheikh ré­
pondit donc à Savfct Bek dans ce sens, qu’il le 
rvnir-reiait beaucoup de sa bienveillance et du 
pard.'U qu’il lui avait, obtenu du gouvernement; 
mai-- comme l’hiver est proche et que sa' mai­
son à Barzan est incendiée, il ne peut pas y re­
venir maintenant et passera l’hiver à Bab Sefan; 
au jrinteinps, inehaallah, il ira à Barzan. Il 
est toujours prêt à obéir aux ordres des autori­
tés. Mon cou n’est, qu’un cheveu sons le glai­
ve î Padiehah d’islam, le représentant du 
no i' or des Prophètes i.se.iyil-onl-inoiirsulin) sur 
la ferre >»: Savfel Bek prit celle réponse et, avec 
ses commentaires sur l'état du pays et la men-
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talité primitive de ses habitants, il l’envoya à 
•Con-’anfinoplc. On répondit de la capitale en 
re<< nniandunl. à Fazyl Pacha de laisser tran­
quil1' Cheikh Ahdoussalarn II. Le Pacha en fut 
in*', i ntent; il envoya un contre-rapport à Cons­
tantinople et y fil entendre que Savfet Bek.avait 
reçu de l’argent du Cheikh pour le défendre.
On ne répondit, rien à Fazyl Pacha, mais on 
ni.irn.i Savfel. Bek à la capitale. En parlant, Saf- 
vel B’’k recommanda à Cheikh Ahdoussalarn II, 
si Fszyl Pacha l'attaquait, de lui résister sans 
défaillance; •< je ferai comprendre à Conslanli- 
rioph que le vrai responsable, c’est Fazyl Pa­
cha >. Safvet Bek partit, pour Constantinople.

fazyl Pacha, qui était un Tchétchène, de la 
d<’ ■ ■ r.dance de Chain'll Dagheslaiii, dit : « Les 
Tur> s sont sans honneur, ils vendraient leur re­
ligion pour quatre piastres {bon Ichitr Konrou- 
rlniii dini hô dforouchyn). Il assembla 400 as- 
kerr de ses compatriotes, tchetchèjies, tcherkes- 
ses et arnaouds (Albanais), y ajouta des Kurdes 
ennemis du Cheikh el, avec deux canons et qua­
tre mitrailleuses, marcha sur Barzan. ; 1

l>i Bah Sefan à Barzan, il y a environ six heu­
res de chemin. Fazyl Pacha harangua ses hom­
mes ; « Vous n’ètes pas des Turcs sans foi ni 
loi; vous êtes tous des gens des tribus, des au­
dacieux; j’espère que vous prendrez ou tuerez 
le Cheikh et ses adeptes et. que vous les anéan­
tirez. d’un seul coup ». Les soldats promirent 
de faire de leur mieux. Bref, Fazyl Pacha en­
voya nuitamment ses soldats aux environs de 
Bal, Sefan.

Avant leur départ, deux hommes partirent et 
rapportèrent tout au Cheikh. Le Cheikh avait au­
tour de lui 300 hommes armés. Il leur dit :
•’ Fazyl Pacha est mon grand ennemi. Safvet 
Bek est parti pour.Constantinople; c’est l’hiver; 
nous ne pouvons fuir nulle part. Nous n’avons 
qu’ui, seul moyen d’agir : tant qu’un de nous 
restera, -nous devrons combattre pour mourir 
avec honneur ». Tous prêtèrent, le serment de 
divorce (l)."Le Cheikh prit hii-mème un Mau-

11» bê t.etatc est un Herment qui, en eau de parjure,
prouqt-,. |e divorce de celui «pii l’a prêté. Le Kurde, de 
rar.icîi-f. emporté, prête souvent ce serinent. Les conséquen­
tes pn -,,ttt réparées par le eadi au moyen d'une personne

dite moiimattal (celui qui rend' hMl, permis). Celle-ci consom­
me le mariage avec la divorcée, qui peut ain«i se remarier ® -
avec son premier époux. Kazi Fettali de Kaoundj-Bmilaq m’a 
été cité comme un maître incontestable, conduisant, & bien ce
genre de cérémonie qui nous paraît uuefque peu bizarre^ *
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ser et partit avec les siens. Il exigea une entière, 
obéissance à son plan : « 'faut que vous n'en­
tendrez pas le coup de fusil, (jue personne ne 
tire. Inchaullah, cette fois, avec l’aide de nos 
ancêtres, nous inlligerons aux askers une telle 
défaite qu’elle leur servira d’exemple ! Tons ees 
Tcherkesses et autres connaîtront la valeur kur­
de et ne nous attaqueront plus sans prétexte ni 
raison. Que Fouzoul (1) sache (jue si 10 Kurdes 
mettent les genoux par terre (pour tirer), cent 
ânes tcherkesses et autres ne pourront pas les dé­
placer ». Bref, le Cheikh harangua les siens de 
son mieux.

Derrière le village de Bah -Sefau, dans les mdii- 
tagiies, il y a un long délilé, étroit et profond. 
Les hommes furent placés des deux côtés de ce 
défilé, f.e Cheikh alla à l’autre bout et dit : 
« Tant que les askers de Fazyl Pacha ne nous 
auront pas dépassés, nous ne ferons rien. » Les 
hommes se cachèrent derrière les rochers. Vers 
L’auhe, les askers arrivèrent au délilé, qui était 
la seule voie d’accès praticable. Les artilleurs 
dirent (jue ce défilé était difficile pour les ca­
nons. « Il faut que les askers aillent jusqu'au 
village et alors nous tirerons d’ici;-les Kurdes, 
effrayés, se sauveront et ori les poursuivra ». 11 
en fut ainsi décidé, et les askers s’engagèrent 
dans le défilé. 11 faisait encore sombre; la plu­
part des askers étaient déjà dans le délilé quand 
les Kurdes voulurent agir, mais le Cheikh fit pa­
tienter les siens : « Ils ne se doutent de rien, lais- 
sez-les s’engager complètement dans le défilé-, 
et alors tirez, par salves ». Quand "tous les askers 
eurent dépassé l’entrée, le Cheikh ordonna de 
tirer; 300 fusils partirent d’un seul coup. Dans 
le défilé, les askers perdirent complètement fa 
tête; ils ne savaient plus où fuir. Les Kurdes qui 
étaient avec eux comprirent le guet-apens et se 
sauvèrent par les montagnes des deux côtés :

(1) Jeu d» nuits : Fiitiji visit dire parfait; fniizitiil, inso­
lent.

y*
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quelques askers les suivirent. Quant aux autres, 
ils « ont sifflé ». On lit 200 askers prisonniers. 
Les mains liées, on les mena à Bab Sefau et on 
les enferma dans la mosquée. L’artillerie com­
mença à tirer, mais un canon éclata et rien ne 
résulta de ce feu d'artillerie. Les << fous » atta­
quèrent les canons, tuèrent ou firent prisonniers 
les artilleurs. Les « fous » (2) dirent : » Le canon 
éclaté doit être, un bon croyant, il est béni de 
ru?pas avoir fait la guerre au Cheikii; il est même 
chehîil, martyr ». Tous embrassèrent ce canon 
et remportèrent à Bab Scfan, où tout le monde 
l'embrassa. On précipita l’autre canon, l’infi­
dèle, du liant de.s rochers, et il fut rnis en mor­
ceaux, comme un « kafir », un sans foi qui osa 
faire la guerre au Cheikh et se montra aussi 
« fouzoul » (insolent) que Fazyl Pacha. De mê­
me, les artilleurs de la pièce qui éclata furent

(9) fr. The Uad Moll 
din, avait lii iiiié tuiit de il nu Soudan ungln./gynticn 

mid à .Gordon.Pacha.
qui, j»-
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tou? gracié? et reçurent des cadeaux. On les ac­
compagna vers Barzan et ils furent mis en li­
berté. Au contraire, les malheureux artilleurs du 
canon qui osa tirer furent fusillés devant tous 
les prisonniers. Le? Kurdes leur expliquèrent 
qu'ils 11e faisaient pas la guerre au gouverne­
ment. mais à FouZ'»ul Pacha et « aux ânes de 
Daghestan »'. qu'ils pouvaient comparer leilr 
vertu militaire à celle des Kurdes.

Après cet évènement, le Cheikh s'empressa 
d’en avertir son gendre Abdoul Aziz Agha, à 
Amadia. et l'invita’ù venir à Bab Sefan avec 
un bon scribe (kaiib) connaissant les lois. Ab­
doul Aziz vint donc, à Bab Sefan avec uii scribe 
expérimenté. Ils rédigèrent ensemble un rap­
port détaillé à • Constantinople et expliquèrent 
que le Cheikh, se basant sur le pardon obtenu 
du Sultan, était venu à Bab Sefan "et que. au 
printemps, il voulait se rendre à Barzan, à sa 
maison et y prier Allah pour le Gouvernement. 
A l'iinprovisle, il fut attaqué par les Kurdes et 
par quelques gens du Daghestan envoyés par 
Fazyl Pacha. Il crut que c’était une attaque des 
Kurdes et se défendit et il apprit seulement après 
la bataille qu'il y avait aussi des askers. « Nous 
sommes très coufus et nous vous demandons de 
nous pardonner et de remplacer Fazyl Pacha, 
qui est •< un homme de tribu » dominé par l'en­
vie et la vengeance. Envoyez un fonctionnaire 
impartial: celui-ci sera persuadéde notre obéis­
sance et de notre fidélité ». Cette lettre fut ex­
pédiée d’Amadia.

Quand on la reçut à Constantinople, après une 
délibération en' conseil où Safvet Bek appuya 
fortement Scs Kurdes, le pardon du Cheikh fut 
décidé. Pour Fazyl Pacha, on lui ordonna d’al­
ler rejoindre sou po?te à Mossoul. Celui-ci fut 
très aigri de la toiirimre qu’avaient prise les cho­
ses. Il envoya quelques notables d’Akra chez le 
Cheikh pour le prier de relaxer les prisonniers. 
Le Cheikh dit qu'il n'avait rien contre eux; 
mais, puisque ces ânes lui ont fait la guerre 
eoiilre le désir du gouvernement, comme le 
prouve le pardon parvenu de Constantinople, il 
faut que Fazyl Pacha les rachète. Fazyl Pacha 
dut s'exécuter el envoya 200 livres turques au 

■ • les ânes » contre cette som- 
-'o'bstina dans le refus de re- 
T.es bonnes armes sont pour 
les mauvaises pour les mau- 
aux envoyés quelques vilains

fusils fails à Mar: iga 'Fi et à Souleimanieh. 
Quand. Fazvl Pacha vit ces armes, il en devint 

- encore plus contrarié. Il maudit les Turcs et. 
arrivé à" Mossoul. ilmini .sa démission de vali 
et se retira à Bagdad comme simple général de 
division :'2).

Cheikh, qui lâcha . 
me. Par contre, il 
mettre les armes, 
les lions guerrier.', 

i? el il remil

Bourgndr à î’esi de Lie d’Ounniah. obscure à présent, 
jadi>.-capitale de« souvtniiu»* mongols. C’est la que se trou­
vait rvb*ervdtoire de < ht tari Khevâm. astronome et poète 
célèbre. nnuiinrr? v fabriquent des fusils pins dan­
gereux pour h* Tireur que p«car celui qu’il vise. Nous savons, 
d’p.i’lc-ur*. ‘ir îna-na’ et des carioticbièrc? t-n : tndou- 
l<t«- I - r-e. C’est un peuple -i ; c ’

c2 T! p-'- ' -u- 1c- -i bataille pre* d-- Ba<«ora. '.>--ndant
la ci; rre.

' . Au coinmenccmént du printemps, le Cheikh 
vint à Barzan, restaura sa maison, fonda une 
école pour les enfants et demanda un instituteur 
au gouvernement, qui lui en envoya un de Mos­
soul. On envoya aussi à Barzan, pour surveiller 
le Cheikh et ses <• murides », un « kaimakam », 
Housni Effendi. avec 10 gendarmes.

Pendant deux ans, la conduite du Cheikh fut 
irréprochable et il exécuta tous les ordres du 
gouvernement. Ses relations avec Cheikh Ta II 
furent ég-alement bonnes et amicales. Sur ces 
entrefaites, Cheikh .Abdoul Qader, Foncle.de 
Seived Ta, s’en vint de Constantinople’et ses 
relations avec son neveu s’envenimèrent. On ac­
cusa Seiyed Ta auprès des autorités et ii fut 
renvoyé à Constantinople. Il se sauva de là-bas, 
vint â Novorossiisk et, protégé par les Busses, 
apparut à Ouriniah. On lui fixa comme domicile 
le village de Rajan, dans le district de Mergue- 
ver. Cheikh Abdoussalanr II lui envoya des mes­
sagers et l’adjura de maintenir de bonnes rela­
tions avec les Russes. « Les Turcs ne sont pas 
sûrs, le jour peut bientôt venir que les Kurdes- 
auront besoin d’un appui puissant et il faut s’en 
ménager un chez les Busses »'.

Les conseils de Cheikh Abdoussalam II ne de­
meurèrent pas ignorés des Turcs. Fazyl Pacha, 
qui aspirait toujours à la perte du Cheikh, ne 
cessait d’écrire des rapports contre lui et c. titre- 
Safvet Bek. Ce dernier en eut vent, revint en 
cachette de Constantinople à Barzan et dit au 
Cheikh qu’il ne devait pas se fier au gouverne­
ment turc, que celui-ci n’a ni honneur, ni pi­
tié et ne reconnaît pas les services et la fid-'lité. 
« Allons-nous en fous les deux chez les Busses, 
abouchons-nous avec Seived Ta et Abd.’.ne- 
zak Bek (1). Si nous arrivons ù obtenir la pi o- 
teetion du gouvernement russe, lant mieux pour 
notre peuple: sinon, il faudra aller chez les An­
glais ou nous adresser à n’importe quelle autre 
nation civilisée. Du côté turc, il n’y a rien à. 
espérer pour nous. Je sais qu’on va de nouveau 
le mander à Mossoul et cette fois-ci on l'étran­
glera. Dédends-toi lant que tu pourras; si tu ne 
le peux plus, sauve-toi chez les Busses ».

Ces conseils, une fois donnés, Safvet Bek par­
tit pour Ouriniah, puis passa de là en Bessie, 
et on ne sait pas ce qu'il est devenu.

Se? prévisions furent justes. On mandi le- 
Cheikh à Mossoul; il refusa d'y aller. Le? rs 
furent renvoyés à Barzan au printemps. O|. ba­
tailla un mois, beaucoup d’asker? furent tués. 
A la fin, le Cheikh et ses proches s’en allèrent 
à Ouriniah et entrèrent en relations avec les Bus­
ses. On pria le Cheikh d’aller à Tiflis. II s’y o-n-

fli Abdourrczak Bek était de la famille princier? de B Jyr 
Khan Bek, oui gouverna la tribu .puissante de Bobu* -bins 
le district de Pjezireh. On se rappelle que Badvr Kb«- Bek 
«e souleva contre les Turcs sous le règne d'Abdoul XMjid. 
Abdoutrezak eut des velléités de fonder une principauté 
kurde. Tendant la guerre, iï fut étranglé à Mossoul. pri- 
«on. A noter ici que. dans la tribu de Bohtan. le r m : du 
vendredi ne se faisait pas au notn du calife de ? -ul. 
tenu p.»ur un u.-urpnteur. On priait pour le dernier A'/'as- 
«îde. dont le drapeau noir, dit-on. est encore conservé duns 
cette tribu.
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dit, xî‘ >es autorités et revint à Ourmiah. Ses 
adept*' lurent placés à Merguever, sa famille 
chez Siyed 1 à Rajan. Seiyed Ta était alors 
à Tuuris pour les affaires de ses propriétés.

Puis ou déclara au Cheikh que mieux valait 
pour lui se cacher, car les Turcs demandaient 
aux Persans l’extradition des émigrés. Pour des 
raisoi ■? politiques, on ne voulait pas maintenant 
contrarier les Turcs. « Patiente deux ou trois 
moi?, cvnseilla-t-on au Cheikh, on verra après. 
Ou bien nous (Russes) serons très bien avec les 
Turcs et il sera facile d’obtenir ton pardon, ou 
bien n ais serons ennemis et nous te donnerons 
une f rce armée avec laquelle tu pourras ren­
trer à Barzan sans te soucier des Turcs ».

Le Cheikh fut contrarié de ce conseil, mais 
il ne le fit pas voir. Il dit simplement : « Pour 
me cacher pendant trois mois, je ne pourrai pas 
vivre dans un endroit déterminé, je devrai rô­
der partout. ayant changé de costume, avec 
quelques serviteurs fidèles, tantôt à Rajan. tan­
tôt à Merguever ou à Ouchnou, à Somaï. à Ba- 
raih st .1), etc. ».

Le- malheureux Cheikh n’était pas - ersé dans 
les intrigues politiques; c’était un simple Kurde, 
et pus le terme de sa mort était arrivé ! Il ne 
suivit d->nc pas les conseils qu’on lui donnait, 
et dit : •< Je pense qu’on me livrera après aux 
Tu-"c~ . — » Fais comme tu voudras » lui ré- 
pondil-.ui alors.

'Le i heikh fit donc comme il l’entendait. Pen­
dant iui mois, il se promena un peu partout et 
voulut aller voir Simko. Djevded Bak. vali de 
\'an. fit alors savoir aux Chekkaks 2) que le goit- 
veriH1': • nt ottoman p r> u ne ! ta i t des décorations et 
des rentes viagères à celui «qui tuerait ou qui 
appréb uiderait le Cheikh. 11 y avait dans la tri­
bu de- Chekkaks de Baradost et dans le clan de 
Baro Halo un certain Souli Abdoulla Bek. Il 
s’enibu-qua avec cinq hommes sur le chemin 
du Ch'-ikh. Ce dernier, sans soupçons, venait à 
dos de son mulet, accompagné de ses hommes. 
Arrivé à l’embuscade, une salve abattit trois de 
ses hommes, un autre fut blessé et le dernier 
s’enfuit. Ce dernier était Ali, fils de Mouhi 
Tcbitcho (3i. Le Cheikh fut fait prisonnier et 
amené .à \an. Ali accourut à Rejan et y fit le récit 
du tri-!e événement. Toute la famille du Cheikh 
s’eu alla nuitamment en Turquie- pour partager 
le sort de son chef. Les meilleurs des « muri­
des » firent de même. Les Turcs, en tout hon­
neur. envoyèrent le Cheikh à Mossoul et répan­
dirent le bruit que lé gouvernement lui avait

pardonné, qu’il lui avait fait don à Mossoul d’un 
u tekké » (couvent de derviches; où il pourrait 
s’occuper d’irchad. A ces nouvelles, les adeptes 
du Cheikh furent très contents; « leur intelli­
gence était celle d’un ours; ils ne comprenaient 
pas qu’on leur donnait du miel empoisonné ».

Bref, beaucoup de notables s’en furent à Mos­
soul retrouver leur Cheikh. Quant aux simples, 
ils restèrent tranquilles dans leurs montagnes. 
Cela dura environ deux mois, puis, tout à coup, 
on vint chercher le Cheikh avec quatre notables 
de la part du val\. Le Cheikh ne se douta de 
rien jusqu’au moment où on l’amena devant 
la potence et où on le fit monter sur l’escabeau. 
11 demanda ce que cela signifiait; on lui répon­
dit que c’était l’ordre dû gouvernement. Ses cris 
et ses protestations fuient inutiles. On le pen­
dit, ainsi que ses quatre compagnons. Après 
l’exécution du Cheikh, les askers vinrent à Bar­
zan et désarmèrent ses habitants qui demeurè­
rent comme de « simples paysans ».

Quant au traître Soufi Abdoullah, il resta long­
temps à Van avec ses complices, attendant 
les récompenses. « Ils ne reçurent même 
pas un oignon 1 » Ils se dirent « Quel 
déshonneur avons-nous avalé ? » Djevdet
Bek les consola : « Il ne vous reste qu’à vous 
bien rincer la bouche ». Ainsi ils furent malheu­
reux chez les Bounds i.Turcs; et. d’autre part, 
ils n’osèrent pas rentrer chez eux. « lîs ont ar­
raché les épines croyant cueillir les fruits », mais 
ils ne savaient pus qu'après les épines il n’y a 
souvent que des épines !

La famille du Cheikh, c'est-à-dire sa femme, 
et les enfants et les deux frères du Cheikh, âgés 
de neuf et dix ans. se réfugia dans la tribu de 
Chirvani. au village de Biyé, où ils avaient une 
propriété qui leur permit de subsister.

L'ancien professeur du Cheikh. Molla Ahmed, 
fut obligé de passer l’hiver dans les montagnes, 
évitant les poursuites turques, mais il* ne cessait 
pas de flétrir la conduite des Turcs infidèles vis- 
à-vis du Cheikh. •< Tuez les Rounds », prêchait 
le Molla dans les villages où il venait pour s’ap­
provisionner. » Nous ne devons tuer, ni les 
chrétiens, ni les juifs, qui ont leurs écrits, car­
ie Qoran nous le défend, mais les Turcs qui se 
disent Musulmans n’ont rien de la foi islamique 
et ils disent que la constitution de Ahmed Midhat 
Pacha est meilleure que le Qoran. Triez les Rou­
nds ! Ce sont des vautours qui se réjouissent de 
la mort et de la charogne ! »

(1> T< 
limit I-..1 .t 

i21 r.-
•le K -i 
h fr 
'■lit f i, - 
borne i
dlltOhlJ'r-
'lern'er

(3i re 
Ï1 avait 
u la’u à 

t'uîi

ees noms «e rapportent à des districts persan? 
de la Turquie. *

’• forte tribu kurde oui habiu? en Perse les districts 
, de Tchitujk er 'le S. ,ma i-Bar.-id» »>t, le Ion*; de
.r-“ turr’»-per«ane. ïsm.ul Aizh-> Simko ou Srmtko. 

( ‘’aka.iks. mêntrrait à lui m*uI une histoire. -Je me 
it.'ltqurr ici que. battu par les croupes persanes en 

il. s'enfuit -‘n Turquie avec Seiyed Ta. Ce 
j 4 i gagner les sympathies des Anglais et même été 
: ivemenr à Rawandouz.
V-»uhi Tchitcib) était le serviteur fidèle «le la famille, 
ê’é emprisonné iadis avec le nèra de Cheikh Abdoiis- 
Vch-muîI (cf. plus haut. p. loll.

• îvç.iir. — mu 19 25. — 3.

'ANNEXE I

Généaîotjïe de la famille de Cheikhs de Nehri, Sadata Nehri 
qChemdinan Nawtchia. vilayet de Yam

Cette famille fait remonter -^es origines à Cheikh Abd- 
ou?.f<«KÔ )• (HtîïunE dont le fils Cherth Abdo al Aziz serait 
venu a Akra. pour y prêcher la doctrine «pidri. Ce dernier 
y fut enterré et son tomoeau sert encore -de t ziaret-gah 
Son filéî Cheikh .lôott Dekr vint s'établir dans la région 
de PTariki. au village de Stour.i. où demeurèrent anrès lui
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<rtn fils Cheikh Khaidar, puis trois ou quatre générations. 
De là, au temps de Molla Hadji, la famiile s'établié nu 
village Melaïan, à Khoumarou. Quelques générations y res­
tèrent, wimn» aussi au village Demané Soufla jusqu'à

Mollah Salet. Ce^t à j.aitir de res fil- qu'on h'kiuI tina 
la doctrine uadri et qu""n embra-sa celle de X : .i-lsLt di. 
C'est de là aussi que date l'établissement à Xehri •. !,ef-
lieu de Cltemdinnnl.• \

Mollah Hadji

Mollah Saleh

Served Abdoullah Seived Ahmed

Seived Mohammed I
I

I---------------------------- 1
S. Mooliioud Din S. Alrdonl h ah ah

Î î

1------------ 1 I
■i. Mohammed il S. Habib Hadji Mohammed

Seived Ta I S. Abdoul Hekim S. Saleh

I-------------------- 1 I--------------------------- 1 r .
S. Behaoud Din S. Aboulqasim S. Xoored Din S. Mohammed Emut

1
Mouîn S. Fehim I ■ Cheikh Ismail S. Halid S. Qialiahoud ï>:n

Cheikh Alaoud Din Cheikh Oheidoullah

111 I
S. Hamid S. Osman S. Fehim II Cheikh Mohammed Siddiq

--------------1
Cheikh Abdoul Qader

i ~ f i ;
S. Ta II S. Monslih S. Cliemsouddin S. Abdoullah U > Mo’r milled III

ANNEXE II

NOTE SUR MAWLANA HALID

B y avait dans la région de Chahrizour (1) un simple 
Kurde qui, après avoir fini de suivre le cours dans un 
medresseh, devint Molla Halid et donna des leçons à 
Souleymanieh. H eut- un songe dans lequel il vit Cheikh 
Abdoullah Dehlevi comme un simple derviche. Il lui or­
donna : « Ya Halid, pars en pèlerinage (hadj) ; tu verras 
dans Ka’ba un derviche tout comme moi, qui cherchera 
ses poux et les tuera ; ne te fâche pas, mais embrasse le 
pan de son aba ; il t’aidera à atteindre ce que tu dési­
res (21 Halid ne prêta pas d’attention à ce rêve et plu­
sieurs années se passèrent.

Halid l’avait complètement oublié, quand il partit en 
pèlerinage et. dans Ka'ba, il vit le derviche qui tuait des 
poux sur soi. Halid se fâcha et lui fit une observation : 
« D'après quelles règles religieuses fais-tu cela, im­
pudique! » Le derviche ne lui fit que oette réponse : « Ya 
Halid, tu as oublié ton rêve; si tu ne te rends pas à 
Delhi, long sera pour toi le chemin du salut ». Tout pe-

' naud, Halid revint à Souleymanieh et se prépara à oe 
long voyage. Les oulémas lui déconseillaient de le faire

‘ et lui disaient qu'il était déjà assez savant. Mais rien
n’y fit et Halid partit.

Il visita sur son chemin Xehri où il y avait alors 
comme £ moudarris s Seived Abdoullah de Cherndinnn. 
Seiyed Abdoullah lui dit : « Pourquoi y vas-tu? c’est inn-

"(1) Mahal Chahrizour, sandjak de Souleymanieh, vilayet de 
Mossoul.

(2) On sait que. dans le soufisme, l'humiliation peut 
aller très loin. Voici, par exemple, un passade des Studies 
,n Islamic Mysticism, de R. A. Nicholson, p. 16 : « One day, 
■.•■lien I (c'est Abou Sa'id ibn Abi’l-Khavr Mekhneir oui parie 
ainsi! vas riding on horseback, inv horse dropped dung. 
Eager to gain a blessing, the people came and picked up 
the dung and smeared their heads and faces with it ».

tile! ou bien, si c’est tellement nécessaire. je m'en irai 
avec toi ». La réponse de Halid fut les vers suivants, du 
poète persan :

F'.iiibc men djelissc men chcred dcr halgucge rend an.
Be gouchech yuer rcsauricm na’eaé metfc-iu$■< hh-idra 

c'est-à-dire : « Mon maître lui-in-'-nie deviendra tn.n com­
pagnon de table si je lui chuchote à l’oreille tr.-es diva­
gations d'ivrogne ».

D partit pour Delhi, y resta quelques aimées près de 
Cheikh Abdoullah dans la solitude et le jeune, fut con­
sacré et retourna à Souleymaniech. Il devint mo-tr.-hid de 
la doctrine Naqchbendi et sa popularité lui 5t beaucoup 
de jaloux, et d’ennemis, dont les plue influents étaient 
Cheikh Marouf de Souleymanieh et Molla Maimed de 
Balek. -

Ils raisonnaient ainsi contre le séjour de Maoulana Ha­
lid au Kurdistan : « Les Kurdes sont des gens simples 
et crédules : ils commenceront à faire des d-tnstïtns gé­
néreuses aux couvents des Naochbendis, et ceux-c ievien- 
dront riches. Il en résultera un grand embarms. tant 
pour les affaires temporelles que pour les affaires reScieu- 
ses. Les enfants de ces Cheikhs des Xaqchbenàts seront 
élevés dans l’aisance et le luxe, grâce à la ri.-i.esre de 
leurs Peres. Ds élèveront une génération <1 Y.- ——i or­
gueilleux et sûrs d'eux-mêmes, qui oublieront les princi­
pe* des ancêtres et la vie simjiie. Les affaire- re ! u'eures 
seront reléguées au second plan; ils seront portés i s'im­
miscer dans les affaires séculières et. avec leur titre -le 
cheikhs, aspireront au pouvoir. En mésusant de leur in­
fluence sur les simples, ils les feront dévier delà Traie re­
ligion et ne jienseront qu'à les maintenir dans 1s peur et 
dans la soumission à l'égard deux-mêmes. Le tts ph ns 
égoïstes ne plairont pas au gouvernement ; il si'.-ura 
des troupes au Kurdistan, où il ne restera ni trsn :utilité 
ni justice ».

Ainsi raisonnaient lés ennemis de Mnoulana ït.’.’i î et 
ils arrivèrent à la conclusion qu’il ^allait le tuer. , C'est
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I îl^’urvl * ni'trljaut bûlJtïne • R*jl ggt un
ccuu:* tx>n, ncur.mojns k?> conséqt»ences de «on influence 
.. r «nt funestes jx>ur k* Kurdistan et, four les prévenir, il
• ;,uî Je tuer de ui-'me, ear iiiihab ouâ qabih li àafi Vaq- ,
• ../,[■ irndjihoun, f un mauvais acte devient permis e’i} !
, fait en vue de pn-vecur quelque chose de plus znau- 
v-.i* ». . i

Bref, °11 fit savoir i-ette décision à Mawïuna Hal:d et 
lui. comme un homme juste* ne résista point et partit 
...tir Constantinople. Le succès de stfn enseignement dans

< -<j';t-ale fit que les ouJéinas lui conseillèrent de partir en ' 
.trahie. - gens y sont fermes dans leur croyance et 
utoîns susceptibles de subir l’influence des nouvelles doc- 
:~'ne= ». Après quelques années de prédication en Syrie, 
}!;iv.*lana Halid y mourut et son tombeau se trouve à Sa­
it hive (faubourg de Damas) : « C’était un homme pieux 
et juste, mais là graine qu’il a semée au Kurdistan ne 
profita pas & ce pays >.

«*ïr.

$
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n Bulletin of School of Orient and 

Afric Studies ”, 1926, vol., IV

KUHLUSll STOK1ES EtiOM .VF COLLECTION 
By Basile Nikitine

FT1HE stories published in this issue of the Bulletin are from the same 
stock as the tale of Suto and Tato given in Vol. Ill, Part. I, 

which I had the good fortune to publish with the most kind help of the 
late Major E. B. Soane, whose premature death we have to deplore so 
deeplv. The Kurdish in which our stories are written may be termed 
the Central dialect of the Northern group according to E. B. Soane’s 
classification. The author, Molla Said Kazi of Kurdistan, was a learned
Kurd from Nahri, the capital of Shamsdinau. Indeed, we see in the 
text some characteristics which can only be met with in the Northern 
group, such as the plural in id. the termination râ, the preposition zhe 
(from), which is only used in the Northern group and replaces la which 
has the same value ir the Southern group : and the preterite hàbii (he 
was), which only extends as far south as Rawandiz. whose dialect 
is decisively Southern. But on the other hand, there are some 
peculiarities which lead one to think that this Shamsdinan dialect is 
not a pure Northern group dialect, but. may present a transition to 
the Southern-group. For example this dialect uses indifferently as 
the genitive particle 5 and i ; it also makes indiscriminate use 
of the preposition zhe or la. These, of course, are only faint signs, but 
one can hope that further careful investigations may furnish other 
proofs. Anyhow, we must remember that Molla Said was born in the 
Nahia of Girdi. i.e. the most southward part of this qazâ.

Were I allowed to employ the Kurdish terminology I would say 
that the texts of my collection belong to the “ Zhé bâbii ’’ (or “ Guran ” 
group), which is a nickname given by the Suran ", which are called 
in their turn “ Korkore ". This Kurdish classification runs as follows. 
All the Kurds are divided in four groups : (1) Lur, (2) Kalhur (both 
in the Kwmanshah and Aoraman provinces), (3) .Suran (from 
Suleimaniy? to Rawandiz, Ushnu. Saoudj Bulag). and (4) Guran (from 

and ‘Amadiya to Diarbekir, Bitlis, and Baiazid). The name
Zhé bâbû is to be explained by the frequent use of zhé (from) and zhi 
(also), whereas the nickname “ Korkore '' would have its origin in the 
frequency of the sounds k and r met with in the Suran group (Ikidârü. 
Idkiviiya. vêdüra).
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122 BASILE NIKJTIXE—

As in the case of Suto and Tato, there ia no need to stress the 
value of these stories as giving us s vivid picture of the Kurdish 
mentality. Both robbers Razgo and Suleiman are called “ mér 
rhak ’’ (literally vir bonus ; are not Latin vir and Kurdish tnêr closely 
related 1). How far is this Kurdish ideal from the Roman vir bonus 
nemini nocens viium hone slam rirens ! StiLL, the *" Shaikh ” 
Suleiman who tries in his walk to molest no being, even an insect, 
reminds one of the Buddhist monks who take somewhat similar 
precautions, as I am told by Professor Gawronski. In the Russian 
" anecdotic ” folklore we find also similar details in a somewhat 
indecent context. I chose the story of Mir Hassan Bek of Hakkari 
(cf. my “ Féodalité Kurde ”, RMSt., vol. lx) as a specimen of what is 
considered as wisdom in Kurdish folklore. As to the subject 
itself, the most fascinating article of M. S. Stasiak (•' Le Çataka," 
Rocznik Orjenlalùtyczny, t. ii, 1919-24. Lwdw) shows how high may 
be the interest of all details concerning the folkloric theme of birds 
of good or bad omen. Some grammatical notes are given at the end. 
Being no longer able to devote myself wholly to linguistic studies, 
I hope my readers will be indulgent to this “ amateur ” essay.

1. Mam Rezgo, the Young Man and the Old One

Three or four years ago in the vicinity of Diarbekir there lived 
an outlaw and a worthy man, a robber called Rezgin. This is 
what one day his servant told me about his master. On one occasion 
we went oS to rob on the high road and took shelter in a gorge to 
roast a lamb we had stolen. We were forty men with Mam Rezgo. 
Mam Rezgo went up to a hillock, looking out on to the plain with his 
glasses. All of a sudden he catches sight of a youth coming up the 
plain, carrying a Martini rifle of a steel black, ” like the goat’s eyes,” 
on his shoulder, and wearing two cartridge belts with fifty cartridges 
in each of them, one on his waist and the other across his breast. He 
was wearing Diarbekir shoes, a " pestek " 1 from Geri Moussi,- a coat 
and trousers from Dehe, and a Mossul scarf and bands around his 
head. He .was holding his hand under his ear singing loudly as he 
went, and the Shah would not be worthy to be his servant. Said 
Mam Rezgo, " Ye crowd of servants, this man is either very brave 
or else a fool. Let one of you go and strip him of all his belongings: 
For it is a custom with us to go out one bv one while his inmpanions

1 ’• Peatek.' .1 ielt sleevelet ’oriiirnt.
1 V,itm' "f i \ •’! c - ■ • •••

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



122

an looking on." So one of the servants drew nearer to the 
routh and shouted, “ Ho-lo-lo.” The other answered “ Ho-lo-lo 
“ Lay down your rifle, your clothes on it. take off your shoes, ÿour 
‘ pestek garments, scarf and bands, and get away whilst you are 
safe.” The other only asked, “ All right, slfall I also take off my 
shirt and drawers ?” “ No," was the answer, “ we leave them for your 
sake.” All these things were brought 3nd laid before Mam Rezgo. 
Again he looked down the valley through his glasses. This time there 
came an old man, driving slowly a donkey, a torn “ aba " about his 
shoulders, armed only with a sword and a shield. On he went driving 
his donkey—" Woosha, woosh ”—before him. Mam Rezgo ordered 
one of his men to go and strip this one too. The servant shouted to 
the old man, “ Ho-lo-lo," and the old man retorted “ Ho-lo-lo ! Oh 
you, red spider, viper's venom, what are you doing here like dogs ?” 
“ Now then, hold your tongue. Hand over your donkey, your sword, 
shield and aba. and be off ; save your life." “ When did you bring 
to me your she-dog of a mother that I should give you all thiB ?” 
The servant loaded his rifle and took aim at. Mam Kai, but the latter 
did not wait and threw himself with his sword upon the servant, 
giving him no time to fire. So he turned and fled. Mam Kai, taking 
his beard into his mouth, was after him until in such manner they 
reached our gorge. The servant came among us. Mam Kai went on 
to the hill. We intended to help our companion, but Mam Rezgo 
would not allow us, and said " I do not accept. He said to the old 
man, ‘ Mam Kai, come and eat of our “ kebab ".' ■ I would not go 
with the dogs on a carrion.' " The servants said again to their 
master, “ Agha, let us attack him : he brought our dishonour.” 
But Mam Rezgo again did not accept, and shouted to the old 
man, “ By the luck of Allah and his Prophets, come here.” Then 
the other answered, “ I am just coming ; it shall not be said that I 
did not dare.” He approached with drawn sword and crouched down 
on his knees facing Mam Rezgo : “ What is it you want from me : I 
am in a great hurry to go on my road." “ First partake of the kebab, 
then I will tell you."

He began eating the kebab, and when lie had eaten of the kebab 
Mam Rezgo gave him some of the things that had been taken from the 
young coward, and added a dagger as a present from himself, saying 
in the meantime. " (Jo in [>eace, vou are welcome ' You came
upon our eves ). mav these thinu- be of use to vou. you are worthy
"f rb<‘H!. be thev I r,, '. ,.11."

KURDISH STORIES FROM MY COLI.ECTIOX 123
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J*c$j bfcb.

^33*- 3c“} ^3? tJb« jb ^**

i£3 (jj>^3 ü^*Jj yr* -lb j^* J^~>.3 (J—

^.Jî X* <5jb O_/> JS j±- *^\> Jb c-j £b <4 j 

J-T (' <• j» <-Àb <4

_P 33 <j.3^ tj-b f^-*

tr--5 <£j~^ *3^ <^3^ jT^ii lS^-V &.33-k

^3 33 J. '>3 Jj: J- 63^ £3 J-j 4*Ab jL 

j». Ll cAj ’ I-lt uAuLi j* Zb oJCLu

t^*~j '-bri-5 jb cS^'b j^- ukï-jlj! <~b ci“*i

Jo* 3 j* by. J. Jb by. J ^y- «J*

jt-« J-Î. CjjTl U*y)V yi. Lj-fli. J», y. yi- Jj-i <5yJ 

jV *33jl jb^b- J^33 (_/b wr5”*Ai <b——*- yi

y^J j>- (j~b~*. t£3 b-1--J 4»4i»-l jt J^^b J*-*

t£3 <—L j2> (^“^_ b. 3..J <Lsti C»—<—bi 4_« ^ib 

y* b k_Jy-* ylyî y* <-\j jb jl

iyU 3 <~b—J J dJ y-a j~* (J b jbz>-j (jb y>- b^Sdu

3 u-bT^ 333 <b >y*jb jV£c j* ; j_/^- 

“b. * bb % ? < jyJ J jl (^jb jj jl O
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j) jj fta I—i_i jjijJ A»t*U jtij (JJ

<5-u* J—L*-* <-jta

L-tallta. _J J jta *—Jjjtai (3"b^

<_^ta <S &33 <^)3 (JUta jj-j3

jJjî j* <_£ù~^‘"! ^jL3

A^ aJj«aMjI t-rf» <SS <—<t_jA jt. « ^Aj Cj J J» jJj) _jA ta

<JÙX« J J9- 3-P f}U.

\taj J». jà- &fta y»_5 }ta- j>- ta J j « _yA

^^Cju <_$ji ta <—t..l.< A» A^*-b <£3 A»ta j'

ji- (£j*_~ I-Kj <xij-* >AlA <J^ (_yta ttal <_ÿta • jTc*— lj

I ji- ta>Sdj f ^ta- 1x5**

ISt*Ji j9- (5-P • y^J** tai_Oj Jfe^yta Xi^ta- f>ta- _/— 

Jtë^yta A» jt" J># CjL-A f^ta- jj>. (^j-X 3^ t_Z>- J»J _jA

^*jj <^ta js- jZ IjljA <À3U JÎ*A«aâ <« cSj^S** Aita

»j3 J^*^t« jA C J j? O^Sç^'

L-li jl J’“‘ t« (J^S '~Jtl^A-

Xi—I_i JJ ç_ÿta J c£./ c/.^^)ta>ta.

^-U. j£* ^yta »jj ^/ta t-J J^J

• -,
ota *■' _, j» j ,G b x-La Cij5 J<-ta A» j> jl -<Lj )
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j* .XL tS-C3 'y & c£->~

» * «
j~ tP 1 jA; j' S* y~ Ar * a-d & i3_P 

<—C-~--> a> & (_£^ j^z

t^jVj o-L-ir .XL jj’>^ j* $"

J4>b >■ U; j s & a. b jj» xù- 5^,1’

Ai jl* <• <14 jl* i_r?l-J. -C^ *j* (Jj-XX* <X*

.^—ij. .})->?, ** <jÿ.y ** Jt*1*» ^-—J cX Jyk»-

126 BASILE XIKtTIXB—

2. Sheikh Soleymak

It is said that there lived once in the ashiret of Zibar 1 a man, 
a worthy person. His occupations were theft and robbery. . He 
carried out a big theft in Akra, 3nd evidence being against him 
the Government caught him. By some means or other he 
succeeded in escaping out of prison and then decided, “ I had best of 
all reach Bagday s ; there I shall settle near the tomb of Sheikh Abd- 
ul-Kader Gilani ’ called ‘ .Vlarkadi gawsi ’ and lead for a time a quiet 
life. I will repent and thus acquire the respect of the people. Then 
even if I commit a big theft no one will suspect me." He got up, 
put a dervish garment with a " def " and “ keshkul ’’ on his shoulder, 
tooktheroad for Bagdad, came to settle near the tomb of Abd-ul-Kader, 
known under the name " Gawseye Bagday ", took abode there, 
prayed fervently day and night. He .would never absent himself from 
a corner in the mosque. The people coming to pilgrimage began to 
consider him very much. When they asked him what his name was 
he would answer, " I am the dervish Soleyman, slave of God.’’ The 
people objected, “ God preserve us, what are you saying I You are 
a crown on the head of all us. you are a Sheikh Soleyman. W*e beg 
you from time to time to honour us with your visit and let everybody 
see your high presence, master of perfection and blessing." He

1 Zibar, a Kaza of Mni.su! 1 ilayr*. nit :be Clrt'nt Zab I!.
* Kurdish for Bagdad.
1 Founder of the Qadiritr "ider "f dm i-lie-c ulm died in the Ivumnins <d tin- 

thirteenth century.

4* 
>
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would answer, “ This sinful person is not worthy of that, and besides 
there is another reason why I cannot go out.’’ “ Why ?” “ Because 
there are so many ants (insects) crawling about on the roads. I am 
afraid by God my feet may tread on these miserable beings, which 
will die and I will be then more sinful. " The people venerated him still 
more. They were saying, " Such justice and conduct were not in 
the time of Gawsi himself.’" They to^ him, “ Would it be possible 
if we carry you on our backs, you must honour our houses." “ Xo, 
I can. in no way accept to be carried on somebody's back, but for 
your sake I will go out somehow. Bring to me two bells. I will sew 
them on my shoes, their sound will carry, and the ants will save 
themselves and my feet will not tread them." The people said. ” God 
be praised, what a deep and detailed thought." They believed in 
him much more. Every day the rich men of Bagdad invited him and 
he was feasted. He got much fame in the bazaar of Bagdad as 
“ Sheikh Soleyman with the bells od his shoes ”. His name was 
widely known. He found many followers and companions, and when 
he noticed that all the people believed in him and nobody had a 
bad thought of him he told his rich admirers to build for him a 
house outside the bazaar, “ so that I may with some poor Dervishes 
settle .there and worship God, for inside the bazaar there is too

' much noise and one's soul gets confused and one is not able to devote 
oneself to pious thoughts." All of them said, “ On our heads 
and on our eyes, every order His Highness the Sheikh may give, we 
are ready to obey him with our lives and property." A big house 
was built for him and he settled there with some Dervishes of his 
own choice. He found a way of winning over his pupils to his cause. 
One day they came into the shrine, pretexting- a pilgrimage, and 
remained there for the night. They stayed there two days and dug 
into the part of the wall where the treasure was kept and took away 
for about one million of liras—money and precious stones. Afterwards 
they returned home. Sheikh Soleyman and three cr fbur Dervishes 
took a good quantity of precious stones and gold for themselves. 
He told other Dervishes to take their share. "And what we cannot take 
away go and hide underground in a far away place. .After some years 
in other garments and disguises we will come and dig it out.” 
He said then, ” Xow let us disperse, every one going to his 
country ; otherwise, of course, we would be discovered and would 
not escape from the hands of the Government." They got up and 
dispersed. Some days after rhe " niuteweli " the servant? noticed

1 KL'B DISH STORIES FROM MY COLLECTION 127
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the robbery and reported it to the Government, but it was 
no use. Nobody knew where they were gone like the wolves. 
Each one went to a mountain, went to a cavern. Sheikh Soleyman 
returned to his native village, repented, bought a lot of property 
and cattle and became a rich man.

To these days some of his descendants still live in the village of 
Perisse in Zibar. The name of the chief of thi3 clan is Molla Hadji. 
The Government has as yet no influence in Kurdistan, and nobody 
would be able to take this property back from this clan. In times 
gone by, when people used to say to Soleyman : It was a great 
sin thou hast committed in robbing the Sheikh's tomb, which 
will strike thee (morally). He would answer, “Nay, it has been 
a great good I have done, the wealth is wanted for the living 
and not for the dead. If this shrine be true (i.e., the influence) 
it would not worry about me, because it is through it that I gave up 
robbery ; if it be false, then it will not be able to influence in any 
way. Thus I fear nothing.” Peace be to you.

t :
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3. Hassan Bek, Mut or Hakkari, and the Good News or a 
Spring Bird

In former years (the tribe of) Hakkari had a " Mir ”, who was 
a very wise man and whose name was Hassan Bek. Every word of 
his was either good advice or was as good as a proverb. One day in 
winter time the people were talking in his presence about the good 
and the bad and about who is a true friend, who is false. Friends 
and servants were talking, one of them said “ This man is good ”, 
another objected, “ No, that one is good.” Mir listened and then said, 
“ The one who first gives me good news of the bird, I shall give him 
a reward which he will like.” Everyone decided that the Mir was 
thinking of the first bird announcing the coming of the spring. They 

! did not understand Mir’s object. Half of the month of Shawat passed 
by. The starling arrived. A servant hurried to the Mir with the news 
and said, “ Excellency Mir, I bring you good news, the starling has 
come.” But the other did not even answer him and made no sound. Some 
thought, “ The starling comes too early, the winter is far from 
being spent when the starling appears. That is why Mir said nothing," 
They waited until the storks arrived, and again they hurried to the 
Mir saying, “ Good news for Mir, the stork’s arrived.” But still he 
was silent. People guessed, “ The stork comes also early, there is 
much snow left, it is cold, spring has not come yet, that is why Mir 
did not answer.” They waited some days. About New Year’s time ail 
said, “ It is time for the partridge to arrive. Thi3 is the beginning of
the spring, if this time Mir is silent he must be wrong.”

One man went and told Mir, “ Good news, the partridge has 
come, the spring has arrived, the winter is gone.” But Mir gave no 
answer. People were astonished that Mir did not answer. The 
cranes arrived, good news was given to Mir. He said nothing. 
In short, many different birds that leave for warm lands in winter 
time arrived, good news was given for each of them, but Mir 
gave no answer. The great and honourable people cf Mir’s 
assembly went to a place, sat down to converse, together. •• We do 
not know the reason why Mir has broken his promise. There must 
be something else. The Mir never broke his promise." There was one 
man named Mam Tai, a great joker. He cried, “ Get up, here is a 
magpie flying about, I’ll go to Mir and tell him about it ; since he 
gave no reward for the spring birds, then let me give him news about 
a winter bird.” The others laughed and told him, " Mam Tai, vou
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an a fool, how could you commit such an act. Mir will be angry ; 
• ; may it not be.” Mam Tai said, “ Anyhow, by God, even if my head 

be cut off, I'll go and say it.” Soon he came to Mir and took his stand 
near the door step of the ” Diwan-Khaneh ”, bowed his head, folded 
his hands on his breast, as was the custom in those days, and 
respectfully announced, ” Good news, Mir. our master, the magpie 
has arrived.” Mir said, “ This is very good news indeed, you are 
welcome ; this news proves your cleverness and understanding, Mam
Tai.” Mam Tai thought Mir was only joking, but no, Mir was not 
joking but quite serious. He ordered his servant to give Mam Tai a

■ vest and a pair of trousers. These were brought and given to Mam Tai, 
and Mir 3aid to him, “ Be this reward blessed to you.” The people of 
Medjh’s were greatly amazed and said to Mir, “ Many nice and beautiful 
spring birds have arrived, they were announced to you and never did 
you reward anyone. Now you have given a reward for the magpie 
that is always here and feeds on dirt and scratches about in the 
rubbish heaps. We do not understand it, it is very peculiar.” 
“ Certainly you cannot understand it, you would rather understand 
the contrary.” They said, “ What is the reason ? We do not realize.” 
“ Unless it is explained to you, you cannot understand the reason 
of this. The spring birds fly about of their own free will, as long as 
it is warm and pleasant here they stay : when it is winter time 
and cold and dreary they fly away following their inclinations. 
The dirty, magpie is always with us; in good times and in adversity, 
quite content with the rubbish heaps ; a trustworthy friend, never 
fearing the winter cold. It is our true friend, for in happiness and in 
sorrow it always equally shares our lot. That is why I gave the reward 
for the magpie.” All the people approved Mir’s saying with all their 
heart.Ins

titu
t k

urd
e d

e P
ari

s



133

134 BASILE NIKITIN E—

• JI a» . i^> • $ j*

cr^S-* • -J? • fè-

• (5J ta-£j (5^ cP j '• ‘^r?. ûr4 Jî (5-0^ >r/>
I I ■ “

** (JjU». <£j^ tai^S4 -£* • û^ûh*1 J 3 <S J

• J'’*j-’ L>-* • J-^cr• ir^** J■>* • ’4—

. j*—* i c.>>~>-. <—L«}L»- j» Iàaj ^LJ-“'J • ‘■—•ta*

«—>l^>- jtm . j» <—1_ jV«* *j I. ol* 4«_^j •

i J aV, J J-^" ’ y 5"*4» (_^U i . I4»

. i 4». I, t.2-—l'C_i j I. <jL« <—ÀlS^3 ta.«j ùjLjk. ijL-j 

4» 1a . <sy • 3j • -Jjjj» • cjl*. u-^-i^—î ta»-. jj^o J^> 

. oIa ®j I o—i ^tata (^-1 jx* • ‘■"',' j

Jj»-J . C^j 3 j (5 *—7?r* -jy* '_**

ta*-i i jv» I jl 4-J jlÿ . 4 ta . 4>_ »3 • 3t-~-* \£3 ta ta

. oLaj^*? (Jj3jÿ ^3 ■ jl 33J • U’ <J>>7Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



r> • y «T ‘ ’ ** l*C

> '<~~^ -cr -ç^ * ’^\^~ c ir^ **"’ *y^ ip

-*■ ’ 1 ■*' î* M
r P <yp ■ jr~}r~r ' ■*'ri *> c* •c^5"4" ' f> ,<r ’

(ff1 f r^rr^3 * ’ iP ç’^PxS”r *’r ^\

-C rT' • r f r ' <j-p fp ,<r

»<^> ypC *^ÇT^ÿ <~^C? ’ *"? ' *V? *

yp rf5 f^r p2" "r=v> ’ ~r^ '^•rr^y? * '

y «]r? • jy <rP c'<r|pj^r <y-^ * <~~rT> ‘ ^(«T

*^pyO ’ >rr \J ~rP r*> cP -^ • f« rz~) ■ rj^y-p ■ 

cP 4y fpiy^•«<* <5>r * -f cr»• |f» 

r-^p Vp- (p • J~|P ' f '

ÿ-f> '^rf> f-^c» ry ' ■C | "°

C^ ry ryT • ' *“^0 ' ***

fP • -3P’ f ,,ri t'f^ « rlf’^) *

r> • 4y -ip|0 • •*< <T • ftrpç r-f "»y "••rÇ(^ fjfP

;Cpü7 •<>• *Zr f jr| > P^ fT» |fT^|> Y,^rT'

«*Tiy rf> C(q-\T> • ÇJ-p "^p <"Cf \-?~*~ C

ç^y rvT • j»-| rvT -<T|<—, fr( ' ’'CÇ ' **P *y^’
S •

r-^p hP ‘ *t5> ’ * ' *r'J^

SCIsouamoû iK Moss BHiaoxs HBiaaos

+?£ I

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



135

136 RAHILR NIK1TINE—

• •X* i ' JZ* üjû> ™ ' J •’AtJ 
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131 . j ^fS Llfji jL>i <ji jLl- fca»j jùî
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• f>Ub j/j. Xa'

Notes

1 fuir, young, youngster, may be compared with lâwk, child. Hard used here in the 
-•nse of juânmér, brave; cf. Persian Hârdànâ<jî. Hâm, Persian nrnn familiar wav to
• all. aa in Russian .w.tit.

• nlzlkil, a plural of ni:ik, near, considered here as a noun neighbourhood; »c 
-hould say in French aux titt-iron*. We see the same in the case "f fnir»if«ru. tiens, 
having a plural form fu u'in f/urù-ï cf. Persian û«là .ixc/Aû.
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* Oskar Mann (Die Mnndart der Hitkri-Kerden, Teil i. Berlin, 190#, p. xlix) says : 
“ Zum Ausdrucke dee unbcstimmten Artikeb wird daa (nnbetonte) Zahlwort -tk ala 
Suffix den Nomen angefûgt.” Then mrartk = a man ; mrurfK with an i giving an 
idea of more indefiniteness ? Or of a singular number ? E. B. Soane ( Kurdish 
Grammar, London, 1913. p. 8) says : “ . . . final <1- and final i aa distinctives for the 
singular . . . mir. man ; min, mink, one map. This form must not be confused with the 
diminutive termination, and its use with it is very frequent... : whenever it is desired 
to form the singular of a diminutive noun the singular termination in > is used ... : 
the singular form of the diminutive gives aim a certain indefinitenese to the statement?' 
We have thus three ideas connected with the suffix fk and i: (1) singularity; (2) 
indefiniteness ; (3) diminutiveness ; the last one having also a sense of contempt. 
Compare with Persian yâk mâriikâ (H. Massé, " Contes en persan populaire,” J.A.. 
t. ccvi, n. 1. p. 81). ” un bonhomme," which could be expressed màrtikâi. Anyhow, 
absolute clearness does not exist on this point in the Kurdish grammar. Says 0. Mann 
(op. cit., xlvii) : “ [m Mukri linden sich, wie such in den vorher bekannten Kurdischen 
Dialekten zum Teif, zwei bislang nicht richtig erkannte Suffixe zum Ausdrurke der 
Determination sosrie des ss/xsrimmtew ArtikeU am Substantivum."

* This hâbi is peculiar to the northern group of Kurdish dialects. Save 0. Mann 
(op. cit., lxxxi) : In der Bedeutung " existieren " erscheint die such im persischen 
Aàstand sus dem Altpersischen erhaltene ah . . . Der Stamm ist. . . in das Prkteritum

.ûbertragen worden : hdhi " es existierte, es war einmal " (hiufig ala Eingang von 
Erzâhlungen).

I dîyôtîaé, they called him ; he was called (cf. Persian migoftândâak). The final 
= him. Says 0. Mann (op. cit., Ixi) : “ Zur Erklirung des pron. pen. iij ha ben wir

von der snffigierten Form -i auszugehen. Dieee Form—eine ArtSchibbolcth Kurdischer 
Dialekte in Persien gegenüber dem reinpersiscben suffix -ah-—scheint mir mit den 
Avestaformen Aim, U usw. in Verb indung gebracht warden zu mûasen, wihrend daa 
peraische -«A auf die entaprechenden altpersischen For men «Atm usw. zurûckgeht ; 
wt repr&sentiert eine ans dem altpersischen Genitiv AcaAya entstandene Form dea 
Demonstrativnms, deren î sich vielleicht un ter dem Einfiusaedesdaneben gebrauchten 
i, des pron. suffi, erhalten hat.” I always heard I in my dialect and not i. (Cf. 0. Mann, 
op. cit., lxxviii, § 67 T “ An verschiedene Verba wird in allen Formen «in mir nnerkldr- 
tichee I angefiigt . . . în Soujbulâq wurde mirdie»e« i als ein Pron. suffi der 3 sing, 
erklârt.")

* bàkhé, his master.
7 chi bvind = rifti bûdlm. The suffixed â in bvind,aa thought 0. Mann (op. cit., 

lxxvi), is indicating the movement (we have gone to a robbery ... ) die ira Sprechen 
stets wie ein Enklitikon zur Verbalform gezogene Préposition â ‘ nach ' (aus altem 
abhi), siehe ZDhlG., xlvii, p. 70#) nach Verben, die eine Bewegung ausdrücken." 
Says E. B. Soane (Grammar. p. 90, prepositions) ; “ A, to, for. Often demanding a 
final i to the noun. Ex. : hâtimà shAri I came to town."

* bt-mtl-vâ, a kind of locative (on the shoulder) not mentioned by E. B. Soane 
(op. cit., pp. 15, 16), who is giving for the N.G. di before the noun and dà after it, which 
would give us di-mil-dd.

* To notice in this case that the second part of a locative form. I mean 'là. is not 
separated from the first tai ((«). TaidA means inside (Soane, op. cit., p. 93) : 
generally used with the meaning of ‘ at the bottom of May we compare it with the 
Persian tâh (â: tâhâ dâl) ?

*• .rii/û diârbckrê, shoe from Diarbekr. Soane (op. cit.. p. 15) says that thia ti form 
of the genitive “also very common in the N.G. even more so than the preceding 
if form).” Ex.: hanpit ilukho Muhammad's horse.

II lâmzhâ, song, plur. hiu-zhft ; cf. Arab. lafz.
” âtc b°lA khâtrâ tâ bin = this let be for your -ake . . Hm in plural instead n,

bit sing., being accorder! with lârâc u ilârpciân.
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11 thtird mril, a pair of rhyming words such as is met with also in both Persian and 
Turkish, the second amplifying the meaning of the first, while without signification 
itself (Soane, op, cit.. p. 138. n. 6).

” Cf. above, n. 2. .
11 ■ffi'nd, after, behind ; Soane (op. cit.. p. 172) dfiini. 'iümâ. 0. Mann (op. cit., 

xli) speaks about the same long vowel «• which he transcribes tii. ex. : khiti” 
Persian iAiin.

“ hâtcâr, help, cry for help ; Soane lop. cit.. p. 216) gives it as a S.G. word.
17 ntecrâ, from irêrfn, to dare.
13 rii'nuht, cf. n. IS.
11 à: bd-ldz-ïm ; !'- kirtn, hasten (Soane, p. 215).
’• iA-nîi-t'M-rà, from himself ndzdd khôd) ; Soane iop. cit.. p. 16) notices this 

ablative as being particular to the Bitlis district of the X.G., as—baimn -.hecililrâ, 
bring from tbe country.

” die (isAtdnd, these things ; to notice the termination d, which has to be compared 
with the similar d in dir mrurâ. this man twelfth line in the Kurdish tert). 0. Mann 
(op. cit., p. xlviii) thinks that '' Eine zweite DeterminativEndung ist d. die aber nur 
einem bereits mit dem Demonstrativnm verbundenen Komen ansefugt wird . . . 
>iu pidted. ‘ dieser Mann ' (pidii)." Cf. n 3 (the first ” Detertninativ-Endung " is .dkd).

73 icd for tea lù - Persian fa 'owr. I do not think thi3 ted is connected with the 
dîfârmüi (cf. 0. Mann. p. Ixxiv. about “ ein Pràfix ted. " having the sense of 
reciprocity).

31 bür, deep, also I-df S.J. ; hn‘r, fine (cf. n. 15).
33 jnthk. part, from p<<hirin. separate f ; scorpion, ■iüp'L’hk.
33 di . . . ddmi, I will give him ; cf. n. 5.
33 gold mir, he said to the Mir. Vniike the d (cf. n. 7. ahoce) there is here no verb 

indicating movement.
33 bazt, from bzzin, to run.
33 châjit’râb nàdâ, he gave no answer; negative sense of chd can be noticed also in 

chd ddng ndkw, he gave no sound, remained silent ; chd jârân, never, etc.
^'ijùtd ic'in, he told them, of.n. 26. See also further bdddintj in, let us give him ; 

gùlind mdm liil, they said to Mam Tai.
33 luilà nd hila bi'ln kir’m, until it will not be explained. Passivum is formed by the 

verb Auf'-’it, to come, to become. Rhea, in his grammar, speaks about this form, ex. 
Aûfïn l-k’Jihtîn, to be killed. In our dialect we have not this I affixed to the verb. 
Says 0. Mann (op. cit., p. xcvi) : "... Nun wird wie H. Schindler in einer Anmcrkung 
angibt. in den persischen Diaiekten hàufig daa Verbum rnfkin in Sinne von jAodan. 
und wie bun/ua im âlteren Xeupersisch. auch zur Vmschreibur.g passivischer 
Austlrucksweise verwendet.” A resemblance can be noticed then between the use of 
A'ifia in our dialect and àind'iân in early New Persian for the same purpose*.

»

f •
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” Annali del Real Institute Orientale di Napoli " 

Napoli, 1932.

Où en est la Kurdologîe?
I
t
f

Dire en quelques pages ce que nous savons actuellement sur les 
Kurdes et indiquer nos sources d’information à ce sujet est certes une 
entreprise téméraire, mais en même temps, comment saurait-on refuser 
de s'y risquer si la demande vient de la part de Monsieur B. BasBistxixi 

. Amidei, éminent orientaliste italien, c’est-à-dire du pays qui donna nais­
sance an Père Maurizio Gakzoni considéré, à juste titre, comme le « père ; 
de la kurdoiogie » (ï).

Dans l’espoir qu’on ne nous tiendra pas rigueur de lacunes et omis­
sions inévitables, nous essayerons de résumer très succinctement ce 
qu’on sait de la situation actuelle des Kurdes pour rendre ainsi hommage 
à la mémoire de G-aezoni, dont l’année 1937 marquera le I5oème anni­
versaire.

Et tout d’abord avouons dès le début qu’une controverse est ouverte 1 
sur l’origine de ce peuple. Alors que l’opinion la plus répandue le consi­
dère comme iranien et retrouve ses traces chez les de Xeno­
phon, il y a des savants qui voient dans les Kurdes les descendants d’une 
couche asianique. alarodienne ou iaphétique, dont l’aire d’expansion 
s’étendait au Caucase, à l’Arménie et à l’Asie Mineure. Ils appartien­
draient ainsi à ce « troisième élément ethnique dans la formation de la

' civilisation -méditerranéenne » (c’est-à-dire ni aryen, ni sémitique), dont 
l’Académicien. Nicolas Mark, grand savant russe, nous a fait sentir l’im­
portance dans ses recherches, ayant servi de base à la théorie japhétique, 
reprise par ses disciples en U.R.S.S., notamment dans un remarquable 
article au sujet du mot Mebi (2), où il disait que les Kurdes sont « un

. peuple oublié de l’histoire ». Un savant anglais s’est prononcé dans le

(i) firamflufai e vocabolario delLa lingua kurda, compœti dal P. Maurizio , 
Garzoni de Predicatori Ex-Missionario Apostolioo - Roma. MDCCLXXXVII.

<(■2) « Iesco e slove ceiebi fk voprosu o kultumotn znaoenii kurdskoi narodnosti 
v istorii Perednei Azii) », Zapiski Vest. Otd. I.R.lA.O., t. XX, F asc. II-III, 1911. j

■<*;: . ■ i
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même sens (31, tandis que l’anthropologue suisse connu, E. Pittard (4) 
rapproche également les Kurdes et les Arméniens. Sans qu’on puisse se 
prononcer déjà d’une façon définitive sur ce point (5), on doit cependant 
reconnaître, sur tout en présence des progrès relativement récents des 
études hittites, qui projettent une lumière nouvelle sur lès rapports 
ethniques de l’Asie Antérieure, que nos recherches dans ce domaine sont 
susceptibles de recevoir une orientation prévue par Mare. Quand on | 
pourra coordonner et approfondir les efforts encore dispersés et portant 
sur les Hittites, les Khaldes et les peuples préarméniens et caucasiens et ■ 
qu’on saisira toutes ces multiples interférences ethnologiques et leurs i 
ramifications, le problème des origines kurdes recevra probablement sa 
solution. On y travaille déjà, en ordre dispersé pour le moment, et guère

-n’est besoin de souligner l’intérêt passionnant que présente cette oeuvre 
scientifique pour l’orientalisme. En attendant, nous devons nous con­
tenter de l'aveu de notre ignorance de l’ancienne histoire des Kurdes. 
Pour & période Arsadde les sources arméniennes, pourîmises en valeur, i 
Nous connaissons mieux les Kurdes seulement à partir de la période mu- i 
sulmane de leur histoire (6) bien qu’ici encore nous ne possédions pas •' 
d’ouvrage d’ensemble où seraient réunies et passées au crible toutes les • 
nombreuses données qu’on rencontre chez les historiens musulmans.

- -- ~..... .. . **» - • - _

Ced dit, on nous excusera d’aller vite, abordons aussitôt les Kurdes 
de nos jours. 11 nous est impossible de nous'attarder ici à l’aspect poli- 

: tique -du problème (7) et de reprendre toutes les tentatives d’indépen­
dance au cours du dernier siècle jusqu’à la dernière révolte en 1925. 
L’enseignement que nous pouvons en retirer c’est, à côté de l’afitrmarion 
constante d’un sentiment national très vif, la faiblesse inhérente à la. 
structure tribale des Kurdes et le fait qu’ils sont en outre divisés par
plus d’une frontière politique, ce morcellement ayant encore été accentué .i 

- après la guerre. Soit en éléments épars, soit en noyaux plus consistants. ; 
•ü y a, en effet, des Kurdes en Syrie, en Iraq, en Turquie, en Iran, en !
Arménie, en Géorgie, en Azerbaïdjan et au Turkmenistan Soviétiques.
Combien sont-ils ? Les chiffres précis nous font défaut, mais grosso 
modo il n’y en a pas moins de 5 millions en tout, (plus de 2 millions en

(3) R- H- Hall, Cambridge Ancient History, v. Il, p. 430.
(4) < Les Races et l’Histoire», Paris. Ed. de la » Renaiss. du Livre».
(5) Gf. notre étude < -Notes sur les Kurdes », florilège offert à Dastur Pavry,
(6) Cf. article < Kurdes > de V. üinorskv, Eocycl. de l’Islam. Paris. Leroux’. 
{7) Cf. notre article dans le « Dictionnaire Diplomatique » édité par l’Acadé­

mie Diplomatique Internationale.
Oxf. Uaiv. Press, *933.

V
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Turquie et autant en Iran; 500 mille en Iraq, 150 mille en Syrie, 100 mille 
en U.R.S.S.). L’axe principal du peuplement kurde s’étend depuis l’Ara- 
rat, le long des montagnes qui séparent l’Iran de la Turquie et.de l’Iraq, 
jusqu’à « la voie des conquérants » historique de Bagdad à Kermanchah. 
Des îlots kurdes existent à l’Ouest aux environs d’Antioche et d’Ankara, 
à l’Est sur le col de Bolan (Baluèistan). La religion des Kurdes est dans 
l’ensemble le rite sunni, mais il y a aussi la secte des Yazidi (le mont 
Smdiar et les environs de Mossoul, ainsi qu’en Arménie soviétique), 
étudiée avec une si grande compétence par le Prof, Michelangelo Guidi,

' puis celle des Ahl-i-Hakk, dont nous devons la connaissance à mon sa­
vant ami et compatriote, V. Minorsky. Le mysticisme est largement 
répandu chez les Kurdes et, d’une façon générale, on peut affirmer que, 
sous l’aspect religieux non moins que sous l’aspect ethnologique et lin­
guistique. les Kurdes méritent l’attention des orientalistes (8).

Passons maintenant en revue rapidement l’activité littéraire kurde
—d’après-guerre. Nous-regrettons que, sous ce rapport, il-nous faut si­

gnaler la disparition, depuis trois ans environ, d’un foyer culturel kurde ; 
de Damas où, grâce au dévouement des représentants actuels de la cé-\ 
lèbre famille Badyrkhanide de Bohtan, Sureva, Djeladet et Kamran \ 
Beys, paraissait une excellente revue kurde, sous Je titre de Hawar, dont ' 
3 y a eu en tout 25 numéros (9). De nombreux articles, dus à la collabo­
ration d’une élite intellectuelle, y ont été consacrés à la iangue, à l’ensei­
gnement, à la littérature et leur ensemble présente -une contribution pré­
cieuse à la kurdologie. Il a été publié, en outre, 8 brochures de la biblio­
thèque de Hawar, linquistiques, littéraires et politiques (dans cette der­
nière série a paru la traduction de notre article sur le problème kurde 
du « Dictionnaire Diplomatique »). On doit d’autant plus déplorer la 
cessation de cette activité éditoriale kurde, que la revue avait déclanché

- un mouvement en faveur de la création d’une seule langue littéraire. La
- cause kurde souffre, en effet, de l’absence de cette arme puissante d’unité 
nationale, les dialectes étant nombreux, tout en se groupant en trois 
principaux.

(8) Ci. la préface de notre étude intitulée < L’apologie kurde du sunnisme » 
parue dans le « Rocznik Orjentalistyczny » ainsi que « Les Kurdes et le christia­
nisme». Revue de l’Histoire des Religions, 19», et notre communication au Con­
grès International d’histoire des religions (Paris, Octobre 1923) cf. les « Actes » du 
Congrès, t. II, p. 414 et seq.

(9) M. Pierre Rondot en a analysé 19 N-cr dans son article » Publication Kurde 
.eu caractères latins». Bulletin d'Etudes Orient, de l’Institut Français de Damas.

t- II, 1933.
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Si nous passons maintenant à l'Iraq, nous y constatons une certaine 
autonimie scolaire et administrative dans les livas de Suleymaniyé. 
Kerkuk et Erbil, qui a été introduite sur les recommandations de la .

' S. d. N. au moment du règlement du conflit de Mossoul. Le sort réservé 
aux Kurdes en Iraq n’a pas été d’ailleurs sans soulever leurs protesta-

: rions, formulées notamment dans i’« Appel à la S. d. N. » daté de 1931.
A cette époque, ils indiquaient que le nombre des écoles {27) était mani­
festement insuffisant et que 2% seulement de la population, kurde pou­
vaient en profiter. Plusieurs manuels ont été publiés, mais, à peu d’ex- 
oeptions près, ils ne semblent pas avoir pleinement répondu aux be­
soins (10): Avec d’autant plus de plaisir nous tenons à signaler ici ‘

-l’oeuvre littéraire poursuivie à Erbil par Seyyed Huscin Huent, qui a~! 
publié jusqu’à présent une série d’ouvrages sur l’histoire et la littérature 
kurdes. A un moment donné il a réussi même à publier une revue sous

• le titre de Roonaki (Lumière). Un seul journal kurde {« Jian ») paraît 
à Suleymaniyé. Mentionnons, en passant, que les publications kurdes en 
Iraq emploient les caractères arabes et celles de Damas paraissaient j

- d’abord simultanément en caractères arabes et latins pour ne se servir 
—vers 4a^fin-que de ces derniers.~La~a_latinisation n du kurde a été étudiée 
-par les kurdisants (11). Elle soulève', en effet, certains problèmes phoné­
tiques intéressants. —

i En U.iR.S.S.. dont il nous appartient maintenant d’examiner le rôle' 
-en kurdologie, celle-ci connaît incontestablement un essor remarquable, i 
-La tradition-orientaliste russe (l’oeuvre des kurdisants tels que Lerche. j
- Jaba, Justi) à qui nous devons des textes, des grammaires et des diction- j
: naires) s’allie ici très heureusement à la politique des Soviets à l’égard
des petites nationalités privées jusqu’ici d’écoles et de publications. L’al­
phabet kurde en caractères latins a été créé dès 1928 (Morogulov et 
Erebe Samo). Pour une population kurde dix fois moindre qu’en Iraq, 
il y a en Arménie soviétique plus de 40 écoles, avec 1.400 élèves environ. ; 
Une école normale kurde fonctionne à Erevan où paraît également le ; 
journal Rio Tese {Voie Nouvelle). Une section kurde existe au sein de >

:. l’Institut d’Histoire de la Culture dans la même ville. Sous ses auspices, 
des Congrès de Kurdologie sont périodiquement convoqués, celui de 
1934 ayant réuni 80 participants. L’activité éditoriale est très poussée. 
Ainsi, en 1935, on a publié 76 titres, en 101.000 ex. (13 manuels, 35 bro­
chures de vulgarisation, 20 brochures politiques, 2 ouvrages scientifi­
ques, 2 recueils de poésie, 4 ouvrages épiques). A Leningrad, d’autre 
part, les.centres d'orientalisme forment des jeunes chercheurs kurdes.

, (10) Cf. V. Minorsky, < Livres scolaires kurdes >, Revue des Etudes Islami­
ques. 1930, p. : 57 et seq.

(n) <2f. notamment C. J. Edmonds, Geographical Journal, 1931, I et V. Mr-; 
NORSK?, J.R.A.S., r933, VII.
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Parmi les orientalistes soviétiques qui poursuivent des études kurdes, 
nommons M. Orrély. de la génération d’avant-guerre; M. V>ltchevsky, 
qui s’y consacre très activement; M. Zvkermann. A Moscou (Institut 
Narimanov, anc. Institut Lazarev) le Prof. B. V. Miller. Quant aux 
Kurdes débutants, ce sont : M. M. Samo (Samilov) et Hadjie Djindi. 
Les kurdisants arméniens — Khacatrian, Movsesian, Dratnbian — con­
tinuent la tradition d’un Egiazarian et nous prouvent que la discorde 
arméno-kurde, due surtout aux mauvaises influences politiques extérieu­
res, est un cauchemar du passé bien oublié.

Que pouvons-nous conclure en présence des faits que nous venons 
d’évoquer? Dans pareilles conditions quel pronostic peut être formulé 
concernant les destinées kurdes ? Nous avons vu que dans les pays où 
les Kurdes forment un peuplement homogène et considérable, comme 
en Turquie et en Iran (12) aucun mouvement culturel, aucune manifesta­
tion de conscience nationale ne peuvent être signalés. Les Kurdes con­
tinuent à y vivre à un stade tribal et la conservation de leur langue et de 

—leurs-traditions est abandonnée—à_leunànstincî_.ancestral seul, vivace,, 
certes, mais qui. à la longue, saiis le concours d’une élite intellectuelle, 
qui personnifie « la mémoire historique », peut se laisser entamer au 
profit de l’ambiance et des exigences quotidiennes. Ailleurs, comme en 
Syrie ou en Iraq, le foyer s’éteint ou ne flambe que faiblement. Ce n’est 
qu’en U.R.S.S., où les Kurdes ne représentent qu’une petite minorité, 
qu’on remarque une activité intellectuelle et sociale accrue. Sans appuyer 
sur son contenu idéologique est-on en droit de croire que l’influence de 
cette activité périphérique et lointaine soit capable d’expansion ? Ceci 
nous paraît peu probable et, en résumé, tout en affirmant notre convi­
ction de l’incontestable intérêt scientifique que présentent les études kur­
des, nous devons reconnaître que l’évolution culturelle du brave et in­
telligent peuple kurde nous apparaît sous des auspices plutôt peu favo­
rables.

B. Nikitine
(Ancien Consul de Russie, 

Membre de la Société Asiatique,
de la Société d'Ethtiografie, de l’Institut 

International <TAntropologie etc.

(Supplément bibliographique .-

I. Dr. Tomaso Minadoi, «La guerra fra Turchi et Persiani ». Venetia, 158s. 
« Ourdi », pag. 260-286.

II. Abbato Marcy, « Sroria Modema de’ Cinesi, de’ Persiani ». - Napoli, 1785.

(12) Of. « Kitab-i-Kurdistjn » par 'Ali Asgar Samin-i-Hamadani, Tauris, 
1312 H.
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Tom VIII, «tr. 116—160.

B. P. NIKITINE

I!

Une apologie kurde du sunnisme,

LWÔW
NAKt ADEM-POLSKIBGO TOWARZYSTWA OR J ENTA Lt ST YCZN E GO 

Z ZASILKIEW MINISTERS'!^ A V. R. i O. P.
1 933 I
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B. P. NIKIT1NE

Une apologie kurde du sunnisme.

Le texte kurde que nous publions aujourd'hui dans le 
Roc 2 ni k Orjentalistyczny provient de la collection dont nous 
avons eu l’occasion de parler précédemment, notamment dans 
la communication au Congrès de l’Histoire des religions (tenu 
â Paris en 1923, c(. les Actes de ce Congrès) sur Les idées 
religieuses chez les Kurdes, ainsi que dans le Bulletin de la 
London School ol Oriental Studies ').

Nous n’avons pas l’intention de nous arrêter ici sur la 
question de l’origine de nos textes, comme nous nous permet­
tons également de renvoyer aux études citées, pour quelques 
.notes linguistiques que nous avons données dans nos commen­
taires accompagnant les textes déjà publiés.

Le fait même que nos textes kurdes ont été transcrits 
en caractères arabes, alors qu’on pourrait s’attendre à leur 
notation phonétique, prouve dans quel esprit nous poursuivons 
nos études kurdes. Sans en méconnaître l'inlérêt linguistique, 
nous avons considéré l’étude de celle langue, surtout comme 
un des meilleurs moyens de nous familiariser plus facilement 
avec la vie et la mentalité du peuple qui la parle.

Nous croyons cependant que, même sous leur transcrip­
tion imparfaite, ces textes peuvent rendre quelques services

•) The Tule uf Sulu mul Tut»; Kurdish Text Willi TruiisliUion mut 
Noies by J». Nikitins .nul the Into Major IC. H. Soank dons HSOU, III 
( 1923), till —ltW». lianlifli Simien />0i» my eulleetiun by II. NlKIHNU dilua
asus, iv (19211,, 121 -i:w.
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aux linguistes, en ce qui concerne plus particulièrement le 
vocabulaire et la syntaxe. Feu le Major E. B. Soane, auteur 
de ce livre vécu : To Mesopotamia and Kurdistan in disguise i- 
et grand connaisseur du kurde, avec qui nous avons eu le ï 
privilège de collaborer, pour laire paraître la savoureuse histoire i 
de Suto and Tato, si caractéristique pour l'esprit* tribal, nous ; 
disait que la langue de nos textes est très pure et offre un ? 
beau spécimen de ce dialecte.

Dans la présente étude, nous limitons notre tâche et 
voulons seulement: J. faire connaître un nouveau texte kurde 
provenant du même informateur; 2. situer ce texte à sa place 
dans les préoccupations religieuses kurdes; 3. essayer de 
montrer combien celles ci sont complexes.

Et tout d’abord, il convient d'observer que la dispute 
religieuse entre un derviche kurde et un ruugtahid de Ker- 
bcla, dont il s'agit dans notre texte, nous fait pénétrer dans 
le domaine des rapports chiito-sunnites, qui a servi déjà de 
champ d'explorations à plus d'un orientaliste de valeur. Le 
côté dogmatique a été scruté avec une pénétration épuisant 
presque le sujet. Toute la bibliographie principale, à ce sujet, 
vient d'ètre rappelée récemment par un spécialiste russe de 
ces questions, le Prof. A. E. Schmidt2).

Transposé sur le terrain ethnique, ce différend chiito- 
sunuite a été considéré surtout comme une idée-force, carac­
téristique pour l’esprit iranien réagissant d'abord contre l’em­
prise arabe (bien que I. Golüziiikk nous ait démontré l'origine 
arabe du chiisme), se dressant ensuite face au Turc; continua­
tion de la lutte historique de l’Iran et du Touran.

Vue, enfin, à travers les rapports kurdo-persaus, cette 
opposition, sans perdre pour cela son intérêt dogmatique, qu'un 
islamisant y recherchera avant tout, nous fera voir comment 
ces divergences religieuses acquièrent une vigueur particulière, 
quand elles viennent se greffer sur une opposition très vio-

*) Cf. non élude. iii muptiu t'vHiiiuinKü-iuitainCKUx omnotueHuii duns 
le roennil puni ii Tnulikenl, vu 1927, pour c.oiuiitéuiorcr le oiiupuiuicutiirc de 
t'uolivilv ueieiUifk|Uu du Prof. ItAKTiiOLD, : fi. It. /ùipmu.tbdy. atypneiiiMHCKue 
t)py;ibn. ji’ii’kmkh u «ii'iiiniii/iii'.iu’’ (p. p. (itl—lilH). A y ajoutai-l'ouvrage il'uit 
elliil»! ‘.16 uI-.I/miIiiiIiî, '.Puni «/-Ai«/<i, lloiulitty Pllfi.
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- lente, qui s’explique par la différence des conditions sociales: 
tribale, nomade, montagnarde du côté kurde ; urbaine, séden­
taire, modelée par la plaine — du côté persan. On voit que 
nous sommes loin des préoccupations religieuses, dès que nous 
essayons d’examiner le problème agité dans notre texte kurde 
dans toute son ampleur vitale, et non seulement sous un angle 
de vision théorique.

Le Kurde éprouvera le meme sentiment de haine vis-à-vis 
du Kami (Turc, donc sunni), qu’à l’égard de l”/4g«m< (Persan, 
chiite), parce que dans sa mentalité, ce qui prime, ce n'est nul­
lement le vernis relativement récent de l'islam, mais l’atavisme 
farouche de i'hornine de la tribu, du montagnard éternellement 
insoumis, attaché à son indépendance, en lutte obstinée et 
constante avec toutes les forces du dehors, de la plaine, qui 
s’efforcent à le policer, à le faire entrer dans le cadre d'une 

■ organisation politique, d’une „cité", auquel il ne sait pas se 
conformer, se plier. Cet aspect de mentalité kurde ne subit 
que fort lentement la modification et doit être constamment 
présent dans notre esprit, comme un critère indispensable cl
obligatoire, pour bien orienter nos regards.

Non seulement la divergence dogmatique chiito-sunuite 
ne résume pas l'essentiel des rapports entre les Kurdes cl les 
Persans, mais, en poursuivant -notre analyse, basée sur l'obser­
vation de faits, nous sommes obligés de conslaler que le der- 
vichisme kurde n’est pas dans son rôle, quand il se pose en 
défenseur de la thèse orthodoxe sunnite.

Certes, nous savons que les confréries de derviches, 
kurdes dans le nombre, ont servi à un moment donné d’instru­
ments à la politique panislamiste d"Abd-al-llamid. Nous savons 
même que plus tard, pendant la grande guerre, l'idée.de la 
Guerre Sainte a trouvé des adeptes parmi les sajtis kurdes. 
Mais, eu même temps, nous avons eu l’occasion “) de montrer 
que le muridisme, dans les milieux kurdes, prenait facilement 
un caractère combatif, autiturc, dirigé même contre la personne 
du Sultan-Khalife. D'autre part, pendant la grande guerre, à côté

q Lts Kunles tucuutcs jnu eiu-iiinuei,. duns le tllillulill de t'diir 
Mai lÜ2ft, Nn. 231.
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des sajhs kurdes partisans du Gihad, nous en avons connus 
d'autres qui en étaient des adversaires convaincus. Après la 
guerre, enfin, la grande insurrection kurde de 1926 avait pour 
chef un Naksbandi, et les mesures prises ensuite ont visé, non 
seulement tes Kurdes, dont des familles entières ont été déportées 
vers les régions non-kurdes, mais aussi toutes les confréries 
de derviches, les Bektasi, entre autres, quel que fût dans le 
passé leur rôle historique dans l'Etat turc4). Ces remarques 
tendent à nous prouver, que le sunnisme officiel kurde est eu 
contradiction intime, avec les aspirations véritables de ce peuple.

L'idée religieuse qui se traduit en action chez le Kurde, 
qui l’interprète d'ailleurs d'une façon primitive, serait plutôt 
celle du mysticisme, cultivée dans les confréries de derviches44). 
Mysticisme qui, du point de vue dogmatique, n'a jamais mérité 
ia consécration officielle des ‘ulama's “), mais du point de vue 
social, s'est adapté très bien au milieu (ce qui explique la force 
de cette attitude religieuse kurde), d’abord selon ta doctrine <n 
Naksbaudie, ensuite selon .celle d’*Abd al-Kadir al-Gtlanl, fon­
dateur de l'ordre I^Cadiri, actuellement très répandu parmi les 
tiibus kurdes, grâce probablement à l'origine kurde d"Abd 
al-Kadir lui-même. Le derviclusme kurde est organisé sur le 
plan tribal. Le sajh, détenteur de la vraie doctrine, l'enseigne 
el l'inlerpréte dans sa résidence (Khànegâ), entouré de ses 
disciples (mur d's), dont les meilleurs deviennent ensuite ses 
représentants ifiuUfa) auprès de tribus, le Kurdistan entier 
étant ainsi couvert d'un réseau de «cellules mystiques", coïnci­
dant avec la géographie des tribus. Primitivement, les sajhs 
n'étaient que des chefs religieux, mais au fur el à mesure de 
l’acioissement de leur influence et de l'afflux des dons, ils 
prenaient de plus en plus le caractère de chefs temporels, 
tout en conservant leur prestige spirituel, de sorte que, actuel­
lement, il y a des tribus entières, et même des groupes de 
tribus, où l'autorité du sajh a le pas sur celle des chefs héié-

() Cf. null'll lu lirlu lin'ditjH kuiilyjttu i Mutai itiilis lu l‘t :ii/hiil Ut/ail- 
1‘Jian/f Isuh. fiÜ-Gl, 11121t.

| !f. jiushI B. 4>. MiuiupcKift. liypilta. ileipurpam. lUlü, p, 22- 2.1. 
q i'I. J,. MasSIGNON, K'ji.mii mr h Icj ique lechaii/uc t'iii'i» 022,113 il

lli, ituiniiiill In» léfércureH rail' l'iittituilu lieu •iilimm’s vis-à-viu i|«.i 
II vi-l i. | 111-'
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ditaires connus dans hiérarchie kurde (bek, mir, paimtr, etc.). 
La famille des sajhs de Nehrl, dans te Samdlnan"), en fournit 
un exemple topique. Nous avons exposé quelques péripéties 
caractéristiques de l'avénement, de l'influence croissante, des 
luttes de ces familles de sajhs, dans l’étude déjà mentionnée, 
où on trouvera également une généalogie assez complète d'une 
de ces familles, très influentes dans le Kurdistan Central7), no­
tamment celle du Samdlnan qui partage son influence avec 
les sajhs d'Avroman (villages de Tawila el Biyareh).

En présence de tous ces faits, il nous semble permis 
d'affirmer que ce n’est pas vers l'exégèse d'orthodoxie sunnite 
que se sent portée l’âme kurde, considérée sous son aspect 
religieux. On pourra nous citer quelques écrits en kurde rela­
tifs à la doctrine musulmane, nous en donnons ici-même un 
spécimen, il n’en restera pas moins vrai que c’est le mysti­
cisme, tant soit peu hétérodoxe, et l'hétérodoxie en général 
qui sont caractéristiques pour l’Islam kurde "). M. Dk;vkr, dans 
son étude à ce sujet "), dit très justement : . it is often a form
of Islam contaminated by pagan superstitions and strange ri­
tes, many of which are said to have points of resemblance 
with Zoroastrianism, Buddhism and other heathen Cults... Ibn 
at Athik calls them „mushrikin“, polytheists or idolaters (Kâmîl, 
III, 37)“. Toutes ces observations sont d’ailleurs résumées sous 
une forme concise dans le dicton turc- qui déclare sans amba­
ges — giaura gore Kuril musulman dir.

Mauvais musulman, le Kurde n'en a pas moins montré 
beaucoup d'empressement pour répondre à l'appel de ta Guerre 
Sainte, lancé de Constantinople. Ceci est exact (à quelques 
réserves près, formulées dans notre communication au Con­
grès de l’Histoire des Religions), mais les motifs religieux 
comptaient pour peu de chose, les Kurdes, même en Perse, 
ayant épousé la cause turque, el formé le contingent principal

*) Cf. notre article hui- cette région kurde isolée iIhiik V Muri/chi- 
fiéihe itt l'JahiiH, livr. F. U13—Ul(».

7) l.et Kmilta . . . Huit. île l'zl.oc b’i iui\aiKt, Mui I'.l2ô.
*) Cf. a ce sujet les Irnvnux île notre éminent confrère ni umi, 

M. V. Minoksky, eouceruiiiil In secte îles Atil-i-lliikk (tout il itou le pri­
vilège Ue visiter le siiuetiinire ù PerUiver, Avroiiiiiu.

'•') l'in Hilii/inii a/ tin Kniibi, HSUS, II/:’
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de combultants sous le drapeau du Gihad, parce qu'ils y voyaient 
avant lout une occasion propice pour assouvir leurs instincts 
guerriers, au préjudice dès populations chrétiennes. Il ne nous 
appartient pas de refaire ici le procès de la Guerre Sainte, 
telle que nous avons eu le triste privilège de l’observer à notre 
poste consulaire de Russie, à Uruiniyah “’J. Notre distingué 
compatriote et ami, M. André Mandelstam, à la fois orientaliste, 
juriste et diplomate, dont on connaît la haute compétence dans 
les questions de politique internationale, a analysé dans son 
ouvrage ") le bien fondé de la proclamation du Gihad, par le 
sultan turc. Nous nous rappelons bien la définition qu'eu 
a donnée le Nestor des islamisants, Prof. C. Snouck Hukokonie.
Pour compléter ce dossier, qui a un grand intérêt pratique 
pour les orientalistes appelés à travailler en Orient musulman, 
mentionnons l’opuscule intitulé: U/csni, UZuru/ef uni! W/irktit 
ties Heiligen Krieges ties Islums, du à lu plume du Dr. Gottfried Os 
Gai.i.i, Kaiserl. Gencralkonsul Z. I). On y lit, entre autres, 
et cela semble confirmer l’idée du Prof. Snouck Hurckonje-. „Ja 
der Gedanke der Heiligkeit des Krieges wurzelt im christlich- 
germanischen Denkcn so lief, dass man vom Deutsche» Hei- 
ligen Kriege überhaupt erst spraeh, als sein Hand in Handgehen 
mit ricin Heiligen Kriege des Islams die Prage aufdrângte, ob 
er durch Waffengemeinschaft mit Nichtchristen nicht elwa 
Einhusse erleide...

Nous en avons donné un Inel aperçu dans uni) élude parue 
dans la Remit ties Se. Pulilir/Uüa (1D2J ), sous le litre: /.<» Amii/i ti-Chtihlfiiut, 
utif petite nation victime tie tu t/utire.

••) /.c Sort tie t'/timpire ORnwiua (chez. Payot, Paris 11,17).
*-) fier tfeuc Orient, Untie a. d fi. l!,|8, Xllt llofl.
*'*) Nous tenons à rounarquer il co propos que. lo thème central do

l’ouvrage posthume dft René Quinton. .Uuj:»//»,-* uni lu i/miir, «si «pic 
la guorre doit être ininuieuuc parmi Ich hommes, parce qu'elle est l’état 
naturel dus milles, le inoyuu employé par la vie pour assurer la survi­
vance des forts, la pureté de l'espèce ot le Batut de la race.

Il y a là nue forme d'aine que beaucoup, il y a quinze ans, nous, 
contaient être propre au monde germanique ; un livre comme celui de 
Quinton montre qu’on la trouve étiez d’autres (amples (Julien J (en: a, 
fftoloyic et littérature, Nutti’. I.itl., lUjuill. 1U30). Il est juste d’ajouter, que 
cet dut d'esprit n'est pas caractéristique pour le l>'rnnçais.
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Quoi qu'il en soit des prémisses 'scienliliques' de la Guerre 
Saillie, elle s'est traduite en Perse par la dévastation de la 
..Lombardie persane** comme, à juste titre, a baptisé la région 
d’Urumiyali Lord Cukzon. Nous avons conservé dans nos pa­
piers deux manuscrits persans, relatifs à l'histoire de celte épo­
que à Urumiyah: 1. Une réfutation, du point de vue chiite, 
tic la légitimité du Oihad en Perse lors tie la dernière guerre, 
qui nous a été présentée par un molla de l’endroit ; 2.. Une 
brève description des événements tjui ont eu lieu à Ui umiyali, 
du 19 Décembre 191-1 au mois de Mai 1915, (lors de l'occu­
pation lurco-kurde), faite par *Azmi-as-Saltaneh Serdar, notable 
Alsar, faisant (onction de gouverneur pendant cette période "). 
Il nous sera peut-être possible de publier un jour le texte 
intégral et la traduction de ces documents, utiles pour la 
compréhension de la dernière Guerre Sainte. Contentons-nous 
de rappeler ici que, avec les Turcs, il y avait aussi quelques 
„mugahidln“ persans (ce nom donné en Perse aux révolution­
naires, combattants pour l’indépendance nationale, ce combat 
étant considéré comme une Guerre Sainte), à savoir Mesdl 
Bakir, Mirza Aga Bolurl, Hagl Plsnainaz.. Ghatfar Han Zen- 
veti, Amir Aslan Han Ghalghazt etc. Ces mugahidln avaient 
pour chef un notable Alsar d’Urumiyali, Megd-as-Saltaneh. 
..Après le départ de Hald Bek, ce qu'ont perpétré ces messieurs 
les mugahidln et leurs effectifs de Satan, ne peut être décrit par 
la plume ni raconté avec la langue...**. On comprend l’indi­
gnation rie notre auteur quand, après avoir décrit les malheurs 
qui se sont abattus sur la population, â la suite de l’invasion 
turco-kurde, il rappelle les exactions des mugahidin persans 
qui ont (ait souffrir leurs compatriotes, sous prétexte de l’appui 
a la Guerre Sainte, que le chiisme ne commit que sous une 
forme d é I e n s i V e.

Après cette brève digression sur la véritable physionomie 
de la Guerre Sainte, nous reprenons notre rapide examen des 
éléments dont s’alimente le sentiment religieux kurde réel, 
abstraction laite de l'étiquette musulmane.

On a vu plus haut, dans la citation d'un passage de 
l'étiide <ie M. Dkivi.k, la mention des survivances zoroasirieimes

"I Voir ./.l, j.nilus.
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dans le milieu kurde. Il avait là en vue la secte kurde de 
Yazldis. Comme l'observe J. Menant dans son ouvrage sur cette 
secte: — „oii persiste à croire £|ue les Yazldis adorent en même 
temps le bon et le mauvais principe... Il y a là évidemment 
un souvenir confus des traditions mazdcennes (p. 82). Ce culte 
intéressé du mauvais principe — rappelle cependant Menant, 
ne constitue pas le fond de la doctrine de /oroastre (p. 83). 
Les Yazidts ont également beaucoup de rapports avec les Sa- 
béens (p. 85)... croient à l'immortalité de l’âme et à métem­
psycose (p. 87)". Bref: «la religion des Yazidts présente un 
singulier mélange de mazdéisme, de sabéisme, de christianisme 
et de mahométisme, avec une teinture ries doctrines des gnos- 
tiques et des manichéens (p. 88)“. Dans un ouvrage plus re­
cent sur le même sujet, on peut lire *■’) : «There is much to be 
said for the belief that the beginnings of ttie worship of the 
Devil by the Yeztdts sprung from the rituals of the Zoroastrians... 
The cult of Manes dwindled at the close of the tenth century, 
and (or nearly two hundred years Dualism was at a low ebb 
in Persia, consequently, on the coining of Sheikh 'Adi from 
the Zoroastrian element in Western Persia, the wilder people 
were ready lo accept anything of the nature of a new doc­
trine". Nous même, dans une communication faite au XVII 
Congrès International des Orientalistes à Oxford en 1928, sur 
Queh/ues fables kurdes d'animaux, avons eu à examiner une 
fable, que nous avons cru pouvoir rapprocher du culte du 
serpent, qui sérail répandu chez les Yazldis également '").

It. II. II". KmcsoN, l'in t'ull iif Un' J'iiichik Aiiyrl : a ulmrt iireniiiil 
n/' tin Yetuli IiïIhk nf A’inilùliiii. WilliciTiy, l.limitai lti28. A consulter 
egalement t'ouvrnge dit (Iiuseppe EukeaNI, KtUniuite iln Vetiiti, Tmh 
iilininni, Ttali r bm tunnili /h'i In a/iiiiii ilrlln licliifiimi, (Hiilngmi, N. 
ZiniiiTielh) l'.l'.lO.

'“) Menant', up. cil., p. MO. Notre tti utiicniioii n puni Huns la
li’nlhlurt Un l.umlres (Sept. It/2!t). Nous nous pernmlliiiis Ue rappeler ici 
quelques imlu'.altoiin, ayant en pénériU irnil uu culte Uu serpent. 1) eut 
très ettrieux t,« reutarquor, emuine l'observe .Iacoii (Murrhtu uml l'ruuiu, 
p. fill/ (pie : ..llrspriiiiglleb spielle Kwn selbst, Uie Hotte (1er rtclUunge, 
«'te i It r N n lit c u a z e i g t”. A l'époque licllétiisliipie, nous lisons 
ilittis In vie Uu l’iolin (Peoitn, Eum’ailc*, t. |, pur E. ItKÉniEk, cil. Les 
belles I.(‘lires p. ;i) que, uu imuueut Ue renUru le Ueruier soupir «l’In­
du... lui Hit : ...le iii'efforee Ue faire reimniter ci- qu’il y a Ue Uiviu eu
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«
Toutes ces remarques nous montrent, à quel point la vie 

religieuse kurde odre un curieux exemple du syncrétisme ries 
cultes divers, qui ont jadis (leuri dans cette partie de l'Asie 
Antérieure. Le Prof. N. Marr, dans sa remarquable étude Eu(C

moi ii ce qu'il y n de divin dans l'univers". A ce iiumieni. nu scrpeiil 
passa nous le lit dans lequel il était couché, cl se glissa iliins un trou 
île lu muraille. Bien que te serpent apparaisse fréquemment nu imuncut 
(le In mort, celte légende est à mettre eu relation avec. le rcc.it sur 
l’évocation du démoli de l’Iotin. Le demon, qui clail eu réalité un dieu, 
est sans doute identique nu serpent qui nluindoiinc l’Iotin, nu moment 
«le su mort. Ou commit , it Alexandrie, un dieu Hurpeut, Agaihoducintm. 
dont le rule est à peu prés celui d'Uermés Thot, e.-â-d. celui d’un ré- 
vélaleiir de lu vérité divine (et. IL tiANsz.YNIFC, Dr Ai/hIIiiiiIiii mime, d'après 
l’hil. Il'oc/i., l!)2l, p, fitié,; c'est peut-être lui que In superstition do l'Ale­
xandrin bustochius attribuait à l’Iotin c.imuue démon. Voir encore 
egalement: Voüfl, l/iiliun Sei/niil-l.int (l’robsthiiin l!>2ti) ; Tiidkington, 
Sti/itni briieiiiln nf tlii' Vnlnin (Hull, lienyi. Sty uf l'hilnil. XXIV, Oc.|. 
IH2II) et IvÜSTF.k, -Du* Hfhlanye in iZt» yi tei l,inlien liuiml nml /Zi/iyiaa (IU1U)

Il y avait une secte guostique sous le nom des Ophidiens. Les 
Eddas Scandinaves parlent des sages et vertueux serpents l'aair, qui 
huhitaieul nu midi du pnys primitif des Ases, c.-ii-d. sorciers de lu 
Seylliie, où ils ahim.laieiit (IIfkopotf, Miljiuiinin, (17). Des serpents 
s’eitroulaiunl autour du Cadueee île Mercure, qui étaient un halon an­
ginal; le dieu des guérisseurs lluiumniurgiqucs, Asclépios, avait pour 
oiiihh-iuc le serpent; les êtres mythiques, ehc.fs thcocraliques, étaient 
iingiiiforihus: Echidna, lloréc, Typhon, Kekrops. — Triptolème, qui 
Hypthclisc les trois principales confréries des prêtres antiques, est fi­
guré sur nu char Iruiué par des serpents. -- Voir aussi nu sujet du 
Aiiliihnkii, dans l.t ftrulilhut «fr* t'entame» par Dumézil.

four ma part si j’ai il apporter quelques suggestions dans ce pro­
blème, je voudrais m'arrêter sur quelques considerations d'ordre fol­
klorique, se rullaehant d'ailleurs aux remarques que nous avons men­
tionnées plus haut, four ce faire, je me sers de quelques observations 
formulées dans mie autre etude, sous presse, également du domaine de 
kurdologie. Il s’agit notamment de tout un imsenilde de traditions rela­
tives au serpent, qu'on rencontre eu parcourant les domaines arménien, 
kurde, iiicdc el scythe.

Ainsi, après fr. Sfifgfi. (cf. fc'i iiimnhe Alteitlm wni. umh, Ilf. Hand, 
p. 227 et seq,), il faudrait reprendre l'analyse comparée de 1a légende 
rapportée par Aloibu Kiidrenatsi, relative à la lutte du héros arménien 
Tigran, contre le roi mcilc des serpents (ATlnhnk AatyagcHÏ), fina­
lement vaincu, et dont lu famille, ramenée en Arménie, fut établie pies 
du inouï Massis. El*. Sfifuel s'est occupé à noter surtout les contradic­
tious avec la vérité historique, qu’ou peut relever chez Moïse. Il reniai -
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i) cjurtr 'ie.ieôii1 ’•), (ail voir, pour l’élude de civilisations dis­
parues, l’importance de l’analyse des différentes couches de 
croyances qui se déposèrent, au cours de siècles, dans les Ira- 
dilions kurdes, chez ce «peuple oublié de l’histoire". ,f’)

qui’ ég U It : I II i ‘ Il I, <|ili' le Inol niilnliiil: ill* se l'uneolilre plis «llllls lu légende 
arménienne, qui lie e.onnail «pie les mots ris/iap (serpent) el rni/iiq,ii.i<a»f.
(enlauis «lu serpent), mais que, il'milii' part, l'analogie avec. lu légende ,r- 
i mu i v n il e ili- Xohnk est e vide nie (mille autres le rôle que le inuréchiil- ,
terrant joue ilmls les deux versions; les inouïs • Demavend et Massis, 
etc.) l’r. Spiegel fail voir, enfin, que si l’épos iranien reflète les con­
flits iilliniqiiee iiyioil eu pour Ibéàlre l'Iran oriental, les légendes armé­
niennes se présentent comme un complement très heureux, eu nous 
■mtrelimuiit de conflits analogues qui se déroutèrcul, à l'ouest de l'Iran, 
avec, les populations sauvages «lu Caucase, les Scythes (Alans) dans le 
nombre. Mous nous rencontrons dune de nouveau avec eea derniers. «•( • .
croyons devoir rappeler ici que, d'uprès IIekoüote, les Scythes attri­
buaient leur origine a une divinité mitemme. mi-scrpcnl. qui hnbilsol _p_
près du l’eiuhouchure du Itoryslhi'.ne, e.t lloraklès L«* meme thème folk- 03
lorique se laisse ainsi retracer: ('liez Moise Kihirf.natsi (Spiegel, op. 
cil., p. 2'2K) les êtres iahuleux nommes vishap ..shut fnbelhaf le
Weseu, «lie luit déni (llterugeziichle des N. 'I'. vicie Ahulielikeit gtdiabl 
zu Indien scheint1. Ki'IECEI. note aussi que des «dans nobles arménien.- 
se discal descendants de la progéniture du roi mède «les serpents, ela 
hlis prè.H de Massis. ‘Le roi Kurde des Méiles’ esl mentionné dans le 
Kaniiiiiiiikli i Ailanhii P. Sans faire entrer ici eu ligne de. «'«impie 
les données folkloriques avec le theme ..serpent", que l’on relroute 
dans les croyances populaires «lu Midi russe et du Caucase (ef. aussi le 
récit épique russe un sujet du 3mcü Topi.iaus, serpent à qui ou de­
vait fournir des jeunes gens pour ses repas), voici toujours les Armé­
niens, les Mèdes, les Scythes et les Kurdes, d’une part, (hlilH leurs rap­
ports «légendaires" (qui ne sont tels que grâce à nos connaissances 
encore imparfaites des rapports historiques à celle époque luiuluhnq,

G) Xapuii, XX, livr. 2-» (WH), 99 -151.
Ifi) Au moment de mettre sous presse, il nous sera permis «le 

mentionner ici la persistance de la tradition zoroastrieuue chez les 
Kurdes. Nous devons culiu indication à notre ami kurde, f'rinee Sureya 
IlEtJK Khan. Il s'agit notamment «les vers kurdes, qui auraient été gra­
vés (eu caractères pehlcvis, nous dil-ou) sur une amulette, «Joui voici 
la traduction: «Les temples d'Ormu/.d sont démolis, les feux sont éteints.
Les grands se sont caches. Los cruels Arabes ont mis en déroulé les 
Kurdes. Les Kurdes se retirèreiil aux limites de Sarezur. Les femmes el 
les lilies furent fuites prisonnières. Les héros furent tués en embuscade.
Lu loi «le Zen|est restu sans mains. Ormuzd n'a plus de clémence pour 
personne". Nous possédons lu texte kurde eu question.

IL’.*»

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



12 It. I- NlklllNI' « 126

Banni ces couches, lu plus profonde, initiale en quelque 
sorte, est certainement représentée par les superstitions et usages 
populaires. Nous avons eu l’occasion d’en parler dans nos 
notes sur la vie kurde et nous croyons également que, parmi

alors que, d'autre juin, tutus constatons lit presence «l'un Ihi'iiie folklo­
rique. ayant lin rapport ci1tintailI avec le serpent, qui revieut dans la 
même s|>liêi'<.' il 'i ii v es.l igii lit ms. Voici qui in* ilui* pus cire passé mina 
Silence, Milium si nous nulls Sunrelions de quelques milles détail». Le 
rôle lias serpents mis épaules ilit Zoliuk. dans la trudilion populaire 
kurde mii le» origines île la riieu (il reste ii luire l’analyse linguistique, 
dûs iiniii» tins trois cuisinier» île la légende Aiinaïl, Kurina’il et Ihir- 
iniiil - sauveur» île la jeunesse destine»! aux serpents, iuléressunl» atir- 
luiit eu raison du seeoild element identique dans le» IruiH noms et 
pouvant receler dus survivance» elhuogéuiqucs). ta: iule du serpent 
dan» la tradition et la religion de.» Vazidi», qui oui probablement le 
plu» lidi'teuieiiL conserve le» survivance» payenue» chez le» Kurde». 
(Quelque» indications topony iniques, enfin, par exempte, lu petit pays 
d'ibumar au coeur même du Kurdistan Cculrid, ou la irudilion place 
le rul'uge de» serpent». Il y a là proluddeuieul une fusion de deux lé­
gendes: une | ayeniie, que hou» ramenoii» à l’euaemldu déjà obsurvé; 
une elirélieuue, qui s'est grelfce sur la premiere. Un smut, Mari AI mu uni, 
aurait éliminé lus repli le.» et le.» mirait enferme» dans une cuve, un 
deshus de laquelle une église, sous son vocable a clé construite. Elle 
s’y trouve encore et elle a pour gardiens une lumillc ebiddé.enllu, seule 
au milieu des Kurdes, 'fous le» an» le gurdien ehréliim voit „le père 
dus serpent»'*, D'après la croyance locale, si la famille chrétienne était 
privée de »oii privilège, les reptile» qililleruieut leur cave et »u l'épaa- 
ilraienl dan» I» région. .Si je nu me trompe, le serpent a egalement 
quelque chose à luire avec le pays de Musasir urarliquc, que l’on situe 
à peu près dan» celle pai lle du Kurdistan Central, llapiilemeul énumé­
rés, tels sont quelque» traits encore qu’on don releuir eu serulmil le 
folklore kurde, pour y rechercher quelque» points de repère dan» l’cVo- 
IIIlioil ethliogélliqiie.

Le domaine est d'ailleurs tic» vaste. Laissons de cote le iiiylbe 
nordique île Sigurd, le Tueur de Dragon», tout eu remarquant que, selon 
le» croyance» populaires germaniques, dont non» constatons des répli­
qué» dan» le» coules kurde», le ilraguu (serpeni) veille sur des Iréboi» 
cache». La victoire sur le monstre, celle de Sigurd chez le.» Germains 
mi celle de Kitvch dan» 1a sphère dite, pour le mouiiiiii, iranienne, 
pourrait refléter l'idée de l'homme ayant conquis le» métaux, débiitaul 
dans la métallurgie. Cette interprétation aurait tout à l'ail dan» le suit» 
île» préoeetipmioii» „|cchuolngiquc»'* de l'école japhétidologique. A re­
marquer, enfin, que pour AI. N. AIakk le méde (.aadiaué un russe) 
s'expliquerait par la liiiulioii suivante: niï-il ini-tl imi-il | nmi -</
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les superstitions tics Assyro-Chaldéens, que nous avons publiées 
dans la même Revue, plusieurs sont communes aussi aux Kurdes11’).

Pour compléter celle documentation, nous reproduisons 
ici, à rinlentiou des folkloristes auxquels ces données pour­
raient échapper, quelques matériaux publiés eu russe, dans le 
Bull, de l’Inslitut Caucasien d'Hisloire et d’Archéologie, I. Ill, 
l’illis 1925, étude de M. Tciiouksin sur les Kurdes d'Axerbeigan.

Notions cosmogoniques. Le soleil, pour les Kur­
des, est une belle femme, c'est pouiquoi il nous éblouit. La 
lune est un homme -'■’), d’où une figure plus sombre, couverte 
de taches, traces de la petite vérole. D’après une légende 
populaire, la lune et le soleil étaient des jeunes gens. Les 
avances du jeune homme n'ayant pas été accueillies .favora­
blement par la jeune fille, le fiancé éconduit s’est écrié : - 
„lrausforme-toi en un être tel que personne ne puisse t'atteindre”. 
Elle est devenue lune, lui—soleil. L’éclipse du soleil et de la 
lune est duc à quelques êtres. Pour chasser ceux-ci, il faut 
faire du bruit: ou tire des coups de feu, on frappe sur la vais­
selle en cuivre. L'éclipse signifie également, d’après les Motlas, 
le courroux divin. La prière est recommandée. Le ciel, comme 
un toit, est posé sur des poteaux t|ui sont sous le pouvoir de 
I ladrat Suleiman, qui peut les détruire. Chaque siècle, l'aspect 
du ciel se modifie. La voie lactée est la route vers la Mecque, 
son embranchement — celle qui conduit à Médine. Tout homme 
a son étoile, qui tombe du ciel quaitd il meurt. Le Kurde dit

ut l’urinuii. mm. Ce dernier u’ituiil pus uutm chose, que la loir ni „scr- 
pciii" (l'usp. i question Indice duos l'ouvrage .ht M. Makk /-m I'ou.i-

puni eu mal al nous reusnigiiiini sur lus rus les iimicriel» utU-siuiU
lu culm du poissons (serpunls) eu Ainiénie puyunne.

Nous itvniia muni qiudques uhservuiiuns eonc.cruuni les suivi-
vunens r.hréliunnes chez lus Kurdes duns un urlirtc sur l.ta «unir» il 
le ('luinliuiiiime ( thvur dr i/r* liillyimm, 11122).

J') Ci. U en siljnl, G. JaCOII, /kc limtflma tin Almycttlmtilta uaf i/us

.Ihiiiillmiil, p. 1 : ...... Ihu illtestcu m.ligidseil Anscliuuuiiguil shut diuinelrid
cnlgegengesulzl, iudtuu «tin Gerniuiieii zii jener Volksgrnppe grlioreii, 
din dun M » ii il il I s ni ii il n I i e II c s, die Kiiiuiu uls vv u i b 11 c li u 
Wcsi-ii iiidiussi, tviilirund loi Grier,hen mid l.iiioiiiern dur Moud wi ih- 
1 inti mid din Sonne miinnlicli isl". Celle runiuripin n'esi pus suits pli * 
armer un cerluin intérêt dans l'évolulion dus idées cosmogoniques «l 
religieuses.

127

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



II. I'. NIKI I INI 128

une prière quand il voit une étoile fi'lante. La cotncle signifie 
qu’un grand malheur approche. L’arc-en-ciel est appelé „la 
ceinture de la mère de Fatma* (Fatnut itn'anï kursùgï). Comme 
quelques autres peuples, les Kurdes croient que si un homme 
passe sous l'arc-en-ciel, il se transforme en femme, celle-ci 
dans ce cas devenant un homme. La partie rouge du spectre 
promet le bonheur et l'abondance; la jaune ne signifie ni le 
bien, ni le mal ; la foncée — le malheur. Les enfants, en voyunt 
l'arc-en-ciel, crient: „Mon rouge l“. La pluie est répartie par 
Dieu. C'est lui qui commande à Hadrat Suleiman d’envoyer de 
la pluie dans telle localité. Suleiman, en sa qualité de chef su­
prême des animaux et des oiseaux, transmet l’ordre au Humai, 
dont relèvent tous les oiseaux Humai réunit immédiatement 
tous les oiseaux et leur ordonne : ramassez de l'eau dans tel 
Océan, ou telle mer, montez en haut et arrosez tel endroit de 
vos becs. Les oiseaux exécutent l'ordre de leur souverain. La 
différence des gouttes de pluie, grandes et petites, provient 
de la taille des oiseaux. La grêle, la neige ont la même ori­
gine, et s’expliquent .par une température plus basse à mesure 
que les oiseaux montent plus haut. Le tonnerre et la foudre 
proviennent d’un cavalier qui chevauche dans le ciel avec un 
fouet de feu ; les coups de fouet — c'est le tonnerre ; les 
étincelles du fouet — c'est la foudre. Si quelqu'un est foudroyé, 
on dit que Dieu l'a puni pour ses péchés. On ne doit pas 
éteindre l'incendie provoqué par la foudre, comme on ne peut 
pas consommer les bêtes foudroyées. Au dernier mercredi22) 
(ahir cariamba) avant ie Nowriiz Bairain, l'eau s'arrête dans 
les rivières et les ruisseaux et se fige immobile ; la nature 
entière s'endort, et le ciel s’ouvre. Celui qui verra ce phéno­
mène, et réussira au moment même de formuler quelque voeu, 
ce dernier sera exaucé sans faute. Le tremblement de terre 
vient de ce que la terre repose sur le dos d'un taureau rouge. 
Celui-ci, de temps en temps, dresse les oreilles, remue la queue.

al) Cf. lu i'viuun|uul>lA élude «le M. Stasiak sur l’oiseau l’alaku 
lit). Il, 33 117.

Cf. siussi: Y. Mask, Une autobioyiajthie île mirzu Afnluimmed A'er- 
inutti et ton ouvraye eue let eioyaiu'et et coutume» te rattachant au „mertndi 
rouyt" (en russe) iluns le Bull, de de» Si', de l'VllÜS, 1927, 3- G,

H
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129 UNE APOLOGIE KURDE DU SUNNISME 15

D'autres disent: une mouche tourne autour du taureau. Quand l 
elle s’approche de l'oeil, le taureau cligne, la terre tremble. Si, , 
jamais, la mouche se pose sur le dos du taureau, il se secouera, ! 
et le monde entier périra.

On relève également, dans l'étude de M. Tchoursin, quel­
ques indications relatives à des idées et pratiques magiques. 
Ainsi, en vertu de la croyance que la connaissance du nombre 
des objets communique un pouvoir sur ceux-ci, les Kurdes Z-Z 
s’abstiennent de compter leur bétail, de crainte que le voisin 
ne puisse en apprendre la quantité et jeter le mauvais sort. Pour 
les mêmes raisons, il n’est pas admis chez les Kurdes de 
mentionner le chiffre exact des animaux domestiques. Pour 
assurer l'abondance, il est d'usage d’envoyer au voisin qui 
n'en a pas encore eu de ses bêtes, du lait de la vache qui en 
u donné pour la première fois. En renvoyant le récipient, il faut se 
garder de le retourner vide. On y mettra toujours un peu de sel 
ou un oeuf, autrement l'année suivante on manquerait de lait 
chez celui qui en a envoyé. Quand le parrain (Krvo en kurde; 
kirvü en azéri; Kariwi chez les Assyro-Chaldéens) envoie 
à son filleul, qu'il a circoncis, du plow, en lui retournant la 
vaisselle on y mettra ou on le fera accompagner d’un cadeau 
(une pièce d’etoffe, une vache). La coutume d'échanger les 
cadeuux a ici, dit M. Tchoursin, comme corollaire l'idée magi­
que, selon laquelle celui qui aurait reçu de retour un réci­
pient vide, serait menacé dans son bien-être, contaminé en 
quelque sorte par „le vide" qui entrerait dans sa maison. C'est 
encore cette idée qui préside à l’usage, lors de l'achat d’une 
vache, de se serrer les mains après y avoir au préalable pris 
une poignée de terre, en disant „Allùh hcr versin'1 „que 
Dieu vous fasse du bien". Le cheval est vendu obligatoire­
ment avec les rênes et la couverture (Ichul)-, autrement il ne 
profitera pas à l’acheteur. Comme beaucoup d'autres peuples, 
ie Kurde croit à lu propriété magique du cercle. II le tracera 
autour de lui, en se couchant dans un endroit isolé et inconnu, 
pour se préserver des mauvais esprits. Si on étend en outre 
du goudron autour, le diable s'y collera et pourra être pris.
Pour combattre la sécheresse, les femmes vont à la source 
et se douchent mutuellement. Elles s’attellent aussi à une charrue,

P f ) i.t ..L -.t «. t n y. VIH
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16 U. I*. NIKI I INK l'jl)

la traînent à la rivière et labourent l'eau. Par contre, pour 
aire cesser la pluie, on prend par ex. une corde, on la noue 

7 ou 9 fois, eu appelant ch? .e noeud du nom d'un homme 
chauve, on la jette ensuite au feu en disant : „J'ai mis du (eu 
aux chauves, que le soleil mette du feu â moi". Les chauves, 
par leurs calvities qui brillent, doivent faire briller le soleil. 
Ces pratiques concernant la sécheresse et la pluie sont d’ail­
leurs communes â quelques autres peuples du Caucase. Les 
milieux paysans russes, dans plusieurs régions, partagent aussi 
la croyance dans les vertus spéciales de la calvitie. Une autre 
coutume kurde, pour faire arrêter la pluie, est celle de Kudu. 
Plusieurs garçons de 10 à 12 ans préparent une poupée, en 
habillant un bâton dont un bout, un peu plus gros, fait la tête. 
Ils se promènent avec cette poupée, en chantant : Kodu, Kodu. 
Les maîtresses de maison leur donnent des cadeaux, du fro­
mage, du blé. Coutume qui a aussi une vaste aire d'expansion. 

*♦ *
Certes, nous le savons bien, ce domaine des croyances 

populaires, loin de nous aider à circonscrire quelque notion 
magique, religieuse, nous oblige plutôt de conclure à une large 
extension d'une coutume, d'une idée dans des milieux différents. 
Celte différence d’ordre ethnique est d’ailleurs atténuée par 
les similitudes du stade social des conditions d'existence. 
Toutefois, il nous a semblé utile de rappeler ici que, poul­
ies Kurdes, comme pour les autres groupes ethniques appar­
tenant au même stade d’évolution sociale, une bonne part des 
règles de conduite relèvent, non pas de leur religion, mais 
de leurs superstitions et croyances qui, pour beaucoup, sont 
dictées par leur mode de vie, leurs occupations, etc. Des ré­
gions définies par des similitudes et affinités pareilles semblent 
se dessiner, dans lesquelles on devine en quelque sorte un 
substratum commun. Des ressemblances frappantes peuvent se 
manifester, nous venons de le dire, dans des contrées et chez 
des peuples séparés par des distances qui excluent l’hypothèse 
d'emprunts, comme elles peuvent s'observer dans la sphère 
plus étroite que nous avons plus spécialement considérée ici. 
Ainsi, dans les superstitions des Kurdes de 1'Azerbaigan no-
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I il uni: apologie luhde uu sunnisme 17

lées pur M. Tchouksin, ou dans celles des Assyro-Chaldéens , 
que nous-mêmes avons publiées, un fond commun se dégagera, 
les raltachanl aux croyances des peuplades voisines. Cette 
observation aura pour nous d'autant plus de valeur que, par 
ex., chez les tribus du Caucase, se manifeste la survivance du j 
culte des arbres et des pierresobservée aussi chez les 
Kurdes par M. Driver qui dit (op. cit.) : «There are also a few 
whole tribes which worship the trees of the forest and have 
altars formed of rude blocks of slone, like dolmens or men­
hirs, in the secret recesses of their country...". Nous croyons 
pouvoir comparer également le «géant â figure repoussante 
(atki). qui ne se montre que avant la maladie, la mort ou la 
folie" ■*) avec l'esprit du nom de u/, dont parle M. Y. Maur2**) 
comme d'un être connu à la fois du pandémonium persan 
cl du folklore caucasien. Il nous semble aussi que — ,,1'habi- 
iant des endroits déserts (piruwlulk ou pirehoulk)**, — dont 
il e >t question dans notre élude susmentionnée, appartient 
peut-être à la même catégorie des êtres du type al (du point 
de vue linguistique le h initial, est une aspiration courante 
dans tes mois kurdes,_là où le Persan ne la connaît pas; le 
suffixe k, ki est d'autre part, si nous ne nous trompons pas, 
caractéristique pour le caucasien, plus exactement l'arménien; 
dans l'iranien il indique le diminutif). Serait-on ainsi en pré­
sence d’un fait folklorique, qui contribuerait à resserrer les 
attaches kurdo-irano-caucasiques? -11)

♦* ♦

"‘t Ct. lu très ialérussinit urliclu du M. Mescaninüv dims lo Nouvel 
(bii ut (lliiui.iii litunutKl do Moscou, No. 2(1—27 u „aa-iatii0ftuu“
p. p. 211- 215), unité que, pour lus (nils, l'uuuiuu. auvruge de IIoüenstaeot, 
f.i« jnuylm ilu f.'diuizst.

u) notre nrlicle (Juelytteit ii/mcrvatiuiit nui- le* Jiurele» dans lu Alei- 
uii'e île Nrttiiee., 11)21.

'->) op. cil., cf. mile 22.
-") Ayant eu i'iivuiilugo du pouvoir coasiillur ii» dus récents ou­

vrages du t'rof. N. Mark (».isMu«a« iivAuiiiuiea Ni/ifmuvrmuj «icupau 
u yiiMy/iniiiiiiii ji.uiIa, Mockuu 11)31), où, cuiro autres, nous avons trouvé une 
analyse pûiiélranlu du mol «uniyart' et du ses corollaires (p. p. 22 à 37), 
nous nous devons d’indiipiur ipiu le Icrmu du dùaionologiu kurde j>ire~
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18 B. P. NIKITINE 132

Ces rapides annotations nous ont permis de voir que la 
vie religieuse chez les Kurdes offre une grande richesse de 
(ails et que, même une analyse superficielle nous y (ait découvrir 
plusieurs couches, chacune bien distincte, qui concourent à 
la formation d’un ensemble complexe, dissimulé sous le vernis 
islamique.

A la question que nous nous sommes posée, dans quelle 
mesure le texte publié ici reflète les véritables sentiments re­
ligieux kurdes, nos remarques ne permettent peut-être pas de 
répondre d’une façon définitive, mais elles donnent au pro­
blème â sonder sa dimension et sa portée réelles.

hvulk est également un des mots désignant dims coite langue l’araignée 
en même temps qu’il signifie ‘vieille femme', ‘sorcière': qn'r lui -j- ru-A-’ 
(à noter toutefois ici l'élision du /). M. Mark (op. cil., note 2, p. 31) 
attire notre attention tout spécialement Hiir la valeur que ce tonne 
peut avoir pour l’élude du prob'lêuie de l'institution dus ‘mères-vierges’, 
duns sa seconde partie notamment, qui, prise indépendamment, veut 
dire chez les kurdes (hc-vu he-vi) ‘concubine’,‘femme de harem’. I.cs fem­
mes kurdes l'emploient entre elles avec le sens du ‘chère amie', ‘ma 
chère'. Lus femmes du même mari sont des lui-vi réciproquement (in­
dication du M. J. A. Okuei.i à M. Maiir). M. Marr croit que l’institution 
dos ‘mères, vierges', organisation collective et sociale ayant précédé 
celle de la famille, a survécu dans certains termes géorgiuns, arméniens, 
etc. (cf. op. cil., pp. 53—64, ot note 1 à la p. 51). Il nous sera permis 

■ d'ajouter qu'au autre mot kurde pour l’araignée (que nous reueouti'ous 
précisément dans le texte donné ici), 'iliiyiruuM' se rultacho également 
a Vidéo de vieille femme ut veut dire ‘sage-femme'.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



133 UNE APOLOGIE KURDE DU SUNNISME 19

y* ' ^^y . us~4

Jjjy V.Î . y^y- j ' es?

,53 'c*i'^* J^"j ûljU- XÀ)^ • y ,y~^i -J-Xj

. (jl-ûo j>-û • y&S <5^? 3 eSj'^y' • ‘^Jar

• jl-uJjp j '•z-S y^ y ^y • lS-Jj* • «51^^

jfjU- . f> ùl-fc^ uüj3 üy • >J^

. Ojj^ J y * **y ^.T' -^.f

°j\ ü*y. ' y 3 'y^y 3 f *&

. ap>» 4^»'^ . eA J?;

. ^3 £ y&- . fùy^ fU \^-3 u4’^-' b^3' 

•l-IaTI— L-T"J i_~c ç~& • 4»lS-J** _A-) * ^y.jj °J?^ 

4>^J o-j L?-^ ijàJ y l '^-~J <L~âs

Jy X' ’ '~J^> y*J-^J’3 —'^y-^

Jü£j <ù£: J o/* apr Jy» jp -Spr 'y^~y

J-. y • O X ■ AÂ-Cx JP o j* Je J^jjï • 4A~J

4j L—j ja>

v à L_Q a.»

Ji ojf Je ^hjjJ 

û/7 ÿ- ur*-** $

-U JjJ 

A» jl jl
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20 U. I*. NIKIÏINK 134

düf jl 6y ■ Ji I jïb

û* ub ’ -=^ri J* yÿj —yÿ*

LijAj»- <JI ’ (j j * y j*~ j jjt

jl c^-j y~j 1.1 <*_i -Uj u5*r^ Jtrjr

<ù>-l~» ^jA./y'â ,i i l i J^L>- yÙ?- J v> 'r-

ûJù j e—; <^-°ly^-l v_ jl; ’

«Cj I d> iXj Ai Jj Ji _7>“l tiljl ^L> _) jpj-Lw
'Jlj Aaj'J ^£—=> liljl j |jt_AJU l J\Là i

ij^V^- jL ._> y '—J_^ J J-1 C>~’V I _^îl ilto-

•M^ J4?- J ^jj” cT*.'-' *<7! ° S’ j*1.

JjL» i5jk j»t»l eijljj l • «ütljj Jit I •

^y j? '^.3 —*** J> 5^

ÙU-«j j>j jjj û* (*’’3 J*' 

y k • cP J* >j-p />

■S-)Ài j_d o3 y j•Sir* çy‘‘ 4<,ba; j <Sÿ *> (*>-'*

jjï* ^*r* &ÿ

CÀ^ Jp^-3 sj^

3^ A;.z ' 

fU Ly _^J jjy; sj^ 

■ ÙLU »! j\j:> L>- jju • Ai ^j Jy • -u y.j» JC~j j * 

^â* y aÏk^, Jjl jLU o~y> ji y J JrjG jZ j

<A uAlf* yJi I ' <tj li ^j-A-ùi ajl • A»-Zi

jr&ï * 3 J y. j~j. ° 3 kî 4a~w -wu&wV» - <>.
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135 UNI'. APOLOGIE KUKUE |)U SUNNISME 21

fl Ato-

j

bl -uj) j jt ■> J~>PXI jl

jl>- Hj» j Jjl • l j _^fc sJù

Jjl >îjT ' jj flÂ« aùI J_j Je. t

<1)1 1» 1» yi j> y^Ji j> i}j\ A~u.Ua jA>-

uC Jy -4^ • Je. jjli t£=»^

' AÏ LUI 0^jl_ji L-9* J ji j -UaÂ» I • Aj_4ju-i ^.aL* 

I AJlX’LxJ J* Ji -X-4^

j • jTj> Ji-L^i" JSJJ JJ J~ • LjiJ>

■li ùlj J _/-£• LLij ’ jt ♦■«•■J j; aiIj U»Ui Ai LUI 

4) Al A^i 11 ”^*" '~J ' A*(jj Û* j-J **

O-i f-LIÏ Lai y)" A^j £x-ip|j A^- Aa jllti Jl?- a) AÏ

I j Vl**L*I jmm «j

o~i jljL» jj C^jJür- A-i . O-l^jJI yslL

• 0 j_i aLa /l • LjLl jlp 4-i Ji jl^l cJ^Jl

"Xj Lmu t«l I <iA)5> * y C)

yy yu J^~i J -t«aÂ» jTlj • b^j-lko

0jj> jl Jj jl—. AÛlyAÀI— I JlIyi- fLl 0-ïjlj.i O> j-i

J? j”. 15*.^" J ■X^* û*.y ’J'.f’

A>s~#^ ç:...) -!>■_) <>J j fl • <241 ùLic-j j*

j jl-lt Li i >..izi A) j Lût U i.iai air>
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22 U H. NIKITINE 136

ût '■ j/* .(jlj J (J <_p Ifi ■ jjk dilf 

4îljl <â>- fi\ jl o~j y-t o-p jl

ûUifr • j^c- ' fi y) ' y,jj J; OjT apr fiâ\

~c**à kl; • ùj" Je Jy=- y^

*bj <->,y k ‘ j-A»l~, J JJ™. ûl J J

• Oy Lu ^L-u jfi J jlj fifi fi. 

*1* cîl* d-u 4a»— jA * ~*JJiC

jb y*j ' *(£«*»■ <sfi J^ ‘Afe-* Jjk- j* fifi

■ ■ fi jjl jjr>û yt • yJjXl»J ÿ(fi -T^. <j.

4» IJ «i-u ^Ij Je fi\ y fi (5 J <jjyi~ • jUi:

• ûb LU jjuÿjljj • fi^fi~~ IJ tÿjJ ÿy y'ÿ-j 

csfr^ S^j~“ ‘ *fi Jk *»b fi üjj y*" V j ts^4

■ <fi J ûî> o? f j*ùl U-! • 4fi by

Glr Jkk cfi ûb 1^=- bij cfiyÿ ^yj Je J* b

’^7“y; ' fi Jîb ' lS4’’- Sfi <£J ^yi 

-r-y CS-5 ûUe yj Vjy (_r\ ■ jy

y*k^ 

c£> ‘

usrl^r" i_s7r i^ij!.j l£j 'Çy’ôi

yjy ■ 4~-“b ijûi -y^ <jk^k c

<5^y 4^-»b ûb bÜ*j ût~» y* Lil

l_5~'~-î 4Ü jIa jLl>4 y» ■ o fiSA ■ y ^^Ai fi^fi • 4)jji çÇj
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137 UNE APOLOGIE KURDE DU SUNNISME 23

*4^ j* uA^j-5 iÿ*"J ' -V*^ <5^ tjV»-

ûP *ji^ ^yÿ ' *^**■'1

-V-^ ' c5“\ ' y. Û J ^r^»J >-^b.

J ji ûlj UAU ,_jlc ^ÿa^- ÿ^-J Ù>A~<a* j>j ÂSx d>

'J ' O(^£- iV~i.3-P ’ c>£j ûlJ l—O 'ù/l J ci—>

4Âa1Â— jS J J" J”

’ S 'j-j J Jijj y^.j Jÿ3^ <5^1 */'

Jj? û^Ui j y ' o/

t_ÿû ^A*0 *4-t>- 4?1j j-att

^li Jyi o-Aj ljl>- jAjC^ml d>j ji

~^U-b 4»0jl j_y» tel y* (*L»J j£L <j4*A>- y U yt3A»

V..t,.A eiljT t»^ c:—l J^~Âj djt d—»li>- j

’ ciX £>U dû J^>o 4)_LJ 4) ÿ j JAJj.

• <_J-Lo ^ySv ^^4^—« tA5! k-^”-1 Jr*" ~s~^ J^T

yV-ai I 3 uAlS"* dCTy ~ o-Lg^- °j^-c*"''
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Traduction du texte kurde.

Il y a à présent dix ans, que vivait dans la ville de 
Sulaïmânieh un derviche, ‘Ali. Il avait appris un petit peu 
de science, ainsi que la langue persane. Il était malin et 
intelligent. Souvent, il avait des disputes et des discussions 
avec de doctes mollas. Toutefois son occupation principale 
était le vagabondage. Il s’en allait à Bagdad, à Kerkûk, à 
Erbil et à Mawsil. Il mendiait chez les riches et il gagnait 
ainsi la vie de sa famille. Une fois, il se dit: „Si j’allais à 
Kerbela; quoiqu’ils soient chiites par là-bas, mais mon nom 
y est connu aussi; il est possible qu’en considération demon 
pèlerinage au tombeau d'imam Husain, ils me donneront une 
bonne aumône".

Bref, il alla à Kerbela. Il vint en présence du inugtahid 
et il protesta de son dévouement et de sou amour pour 
Imam Husain. — Le mugtahid lui dit: „Les récits sur 
ta capacité et ton intelligence sont parvenus jusqu'ici. 11 n'y 
a chez toi aucun défaut ni aucune lacune ; n’était-ce une pe­
tite lare, il n’y en aurait pas d’autres comme toi". Le derviche ‘A. 
demanda : „Quelle est ma tare ? s’il est possible, je m’en dé­
partirai en l’honneur de Son Eminence le mugtahid". „Oui, 
c'est possible et très facile’1. — ,,Comment est-ce possible?” 
Le mugtahid répondit: „Eh bien, toi, sunnite, vas-y, fais- 
toi chiite”. „Oui, avec la bouche, c’est facile de dire que je 
suis devenu chiite, mais il est impossible que ma conscience 
consente à changer de religion, sans une preuve solide et 
évidente. Au fait, je serais très content et très reconnaissant 
si S. E. le mugtahid m'apportait une preuve telle, que mon 
coeur y prêtât foi el adoptât la vérité du chiisme; alors sû­
rement et sans demande de S. E., je deviendrai chiite natu-
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rellement. Mais dès à présent, je prie S. E., si par la néces­
sité des débats je fais une réponse inconvenable ou s'il m'ar­
rive un à propos malsonnant, de ne pas m'en vouloir et de 
m'accorder une complète liberté de parole'*. „Mais bien 
entendu, dans une conversation religieuse la liberté de pa­
role est essentielle, autrement la vérité sur le sujet ne saurai) 
être établie*'. „Alors bon, Votre Eminence doit daigner me

-ïbfcfer dire Par quelle preuve le chiisme est plus vrai que le sunni- 
suie". — „4J1 Jj oh, ‘Alt, saint de Dieu, oh, douze
Imâmsl par la .bénédiction de vos noms bien doux, je m’en 
vais avoir une conversation sans fanatisme ni parti-pris et 
arrière-pensée avec mon honorable frère, le derviche ‘Ail. 
Mon espoir est qu'avec votre zèle, bénédiction et béatitude, 
le derviche ‘Alt embrassera la vraie religion. Oh, honorable 
'Alt, ton nom est de bon augure, il n'y a pas de doute que 
tu ne le suives et ton grade sera élevé. Ainsi donc, on 
appelle la religion chiite „ga'fari", car nous pratiquons d'a­
près les dires d’imam Ga'far Sâdik, qui est la pierre angu­
laire de notre foi c.-à-d. l'amour des 12 Imams
et la haine des ennemis des Imams1) sont la première condi­
tion de la religion chiite; ceci n'existe pas dans la religion 
sunnite. Quoiqu'il y ait beaucoup de preuves de la religion 
chiite, mais celle-ci, je suppose, est suffisante par elle-même 
à ceux qui sont aussi intelligents que toi".

Le derviche ‘A. dit : „Bien que ce soit impoli, niais je le 
dirai en la présence de S. E. le mu£lahid ; la première chose 
que S. E. a daigné dire 4)1 1 était mal â propos, car
au début de lu parole, le nom de Dieu conviendrait plus. Dès 
lors, il serait bon que vous disiez 4)11 avant le nom d’*Ali. Puis 

vous avez daigné dire que est la pierre angulaire de la

J) La irndticlion de iSj? J jy pur J'umnur îles 12 Imams «t 

la liuiau dex imncmis tics Imams" n’esl pas exacte, niais nous la luis- 
tsona Idle que ; Jy veut dire „êlre oriltoiloxc, voile même suint** cl 

iSsf ..excommunier*.
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religion chiite. Si vous vouliez dire par là l’amour des 12 
Imams qui sont des personnages nobles, croyants, avec du 
zèle et appliqués à l’expansion de la foi, alors nous autres, 
sunnites, l’approuvons de meme, mais si par l'amour des Imams 
vous sous entendez la question de leur succession au Prophète, 
estimant que la succession d'autres qu’eux est injuste, alors 
nous, sunnites, disons que notre religion est fondée sur les 
versets du Kur’au et les traditions exactes. Or ni dans le 
l<ur'an, ni dans nos traditions il n’y a pas de preuves évi­
dentes, donnant une affirmation catégorique, que les 12 Imams 
soient supérieurs à Abü Bakr, ‘Omar et *O(man. A ce sujet 
il n’y a pas de versets explicites. Quant aux traditions, s'il 
n'y a pas de continuité ou qu'elles ne soient pas explicites, 
on ne peut pas s'y fier eu matière de croyance. S’il y en a, 
dis-les moi".

Comme il n'y en a pas en effet, le mugtahid était confus; 
il en cita beaucoup, mais elles n'étaient pas probantes dans la 
matière. — „Si vous vouliez dire par que 1a haine et l’ani­
mosité soient licites contre celui qui dira que les 12 Imams sont 
mauvais, que Dieu me pardonne, nous autres sunnites rie pri­
sons pas tels individus. S'il s'agit de la haine et de l'animosité 
pour Abu Bakr, ‘Omar et *O(man, nous sunnites n'approuvons ni 
l’amour ni l'inimitié pour personne, sans nous baser sur les versets 
ou les traditions véridiques. Surtout pour ceux comme Abu Bakr, 
‘Omar et 'Otman, dont le zèle pour le Prophète était grand. 
Comment pouvons-nous faire v? à leur égaid? Ou bien 
cette foi d’Islam ne doit pas être la vraie, ou si elle est la 
vraie, alors eux ils sont supéiieurs".

Le mugtabid répondit : „Oiii, c’était comme ça : Abu Bakr, 
‘Omar et ‘Otman ont montré beaucoup de zèle pour le Prophète 
et pour sa religion, mais après ils ont fait beaucoup d’injustice 
à Sa Sainteté ‘Ali. La succession au Prophète était son droit, mais 
ils s’en sont emparés par violence. N’avons-nous pas raison de 
(aire aux sunnites, puisque ils ont fait le malheur du 
neveu du Prophète?" Le derviche *À. dit: „Vous, chiites, 
vous vous basez sur deux opinions qui s'annulent réciproque-
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ment. Tantôt vous dites qu’*All est le Lion de Dieu*}, qu’il 
est le plus courageux et le plus puissant, et après vous dites 
qu'Abû Bakr, ’Omar el 'Otmân ont employé la violence vis- 
à-vis de lui. Si ’Ali, sachant qu'ils ont la priorité et plus de 
droit que lui, s’est tu et a acquiescé à leur succession, alors 
il est à comprendre qu’ils n’ont pas employé la violence, peut- 
être ont ils plutôt fait une chose qui, à sa place, était bien. 
D'autre part, si ‘Ail, par peur, n’a pas osé repousser leur vio­
lence, alors comment est-il possible de dire, comme vous, qu’il 
soit le Lion de Dieu? Qu'il prenne peur d’Abü Bakr, qu'il 
renonce à son bon droit et après, de même, prenne peur 
d'‘Oinar et d*‘Otinàn, n’est-il pas plus approprié de l'appeler 
le renard de Dieu au lieu d'en faire un lion ? Ainsi, oh émi­
nent mugtahid, ou bien le nom de Lion de Dieu est appro­
prié et il n’est pas juste d’accepter la version de la violence 
des trois autres Khalifs, ou la violence el l’oppression sont 
justes, mais alors la version de Lion de Dieu n'est pas vraie. 
Choisis ce que tu choisis, je remets le bon plaisir entre les 
mains de S. E."

Après que le derviche ‘A. eut parlé, le mugtahid — 
(que Dieu broie ses dents et 

plie son dos) resta ébahi, étonné et sans voix comme la 
poule sous le coqu). Après un peu de silence, le mugtahid 
reprit : „Oui, c’est possible que, d’après les exigences du moment, 
Sa Saintété‘Ali ait accepté leur violence, autrement il pouvait 
les repousser". Le derviche ‘A. dit: ..Chacun peut faire une 
chose juste, mais il peut aussi la négliger ou la retarder, alors 
c’est de la bêtise. Votre Eminence a encore plus abaissé et 
avili Sa Sainteté ‘Alt". Le mugtahid dit: „Bon, je ne discute 
pas sur Sa Sainteté ‘Ali, et toi, n’attache pas d’importance 
à ces preuves; ton but est la dispute, abordons une autre 
question". Le derviche ‘A. dit: „Que Dieu me pardonne,

'•*) Ce cri lugubre j*' > k eut bien connu dos Européens 

qui ont vu les mystères de Mohttrruiu en Verse.
*) C'est un dicton kurde y X. (vekj mriiki

Min ktltküki).
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comment puis-je ne pas attacher d'importance à ces preuves? 
Mon but n'est pas la dispute, au contraire mon désir est que, 
par une preuve évidente, la justesse devienne fondée et pa­
tente, mais V. E. le mugtahid n’a pus encore apporté une , . 
telle preuve, qui puisse convaincre même un enfant dans le ~ 
berceau. Du moment que V. E. désire discuter une autre ques­
tion, il est libre de choisir, qu'il daigne parler".

Le mugtahid dit: ..Vous, sunnites, vous êtes sans équité* - 
votre coeur est très dur, vous n'organisez pas du tout de mystères 
â la mémoire d’imam Husain, martyr offensé de Kerbélâ, vous ne 
vous frappez pas, vous ne vous lamentez pas. Et nous, la 
communauté chiite, nous organisons un grand mystère pour le 
petit-fils du Prophète au mois de Moharram. Chez nous, il 
est. certain que Dieu nous pardonnera grâce à l’Imam Husain, 
parce que notre coeur brûle beaucoup pour lui". Le dervi­
che *A. dit: ..Premièrement,. une obligation de la loi religieu­
se ne peut être fondée qu'à l’appui des versets et des tradi­
tions vraies. En ce qui concerne ces mystères, sûrement il 
n'y a ni verset ni tradition, car ils ont eu lieu après le Pro­
phète; il n’y a non plus ni (synthèse, consensus) ni
(analogie), parce que tous les fidèles ne le font pas el ne se 

lamentent pas. Secondement, j’ose dire comme ceci à V. E. — 
est-ce le Prophète qui est plus grand et plus noble, ou Hu­
sain? et est-ce 'Alt qui est supérieur, où Husain?" Le mug- 
tahide dit: ,,Assurément le Prophète et 'Alt sont plus grands 
et plus nobles que Husain". Le derviche : ..Alors, lu restes 
sans preuve et à bout d’argument". — ..Pourquoi ?“. — 
..Comment pourquoi ? du moment que le Prophète et‘Ali sont 
plus nobles, et que le Prophète, malgré tous les attentats, n’est 
pas mort, tandis qu"Ali est devenu martyr par la main 
d’Ibn Mulgam? Alors, s’il faut (aire des mystères, il le faut 
d’abord pour eux et après pour Husain. Comme nous n’en 
faisons pas pour les plus nobles et les supérieurs, pourquoi 
en ferions-nous pour les plus bas et les infimes? Et encore 
si le meurtre de Husain était juste, il n’est pas martyr; 
s’il n’était pas juste, il est martyr et son grade est élevé près 
de Dieu, c.-à-d. de cette façon sa mort était meilleure. Or 
pour une chose qui est meilleure pour sa vie ultérieure, il faut

1 62
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que nous soyons guis qu'elle soit advenue, et non pus (pie 
nous nous en uttristions. Est-ce nous, sunnites, qui sommes ini­
ques ou vous, chiites, qui êtes bêles, ne luisant pus lu diffé­
rence entre le bon et le mauvais, el au lieu de mettre chaque 
chose à su place vous |a mettez où il ne faut 
pas".

De nouveau le mugtahid resta étonné et ne sut que 
répondre, car la parole du derviche ‘Ali était plus raison­
nable que la sienne. Il dit: „Que Dieu soit loue I ton coeur est 
dur comme du fer et il ne s'adoucit nullement". Le derviche: 
„Mon coeur est plus dur que l’acier, en face de ce genre de 
preuves, mais il est beaucoup plus mou qu'une chandelle, en 
face de preuves certaines et bien placées". Le mugtahid: 
„ll y a une autre chose que tout le monde reconnaît; c'est 
ce que nous voyons tous les jours el que nous entendons: 
beaucoup de sunnites deviennent chiites, mais nous n'avons 
jamais su qu'un chiite quelconque devint sunnite. C'est la 
sagesse divine qui fait la victoire de la vraie religion et c'est 
un indice puissant de la supériorité de la religion chiite. El 
pour ceux qui ont la conscience et l'équité, c’est une preuve 
suflisanle et rationnelle de la justesse de la religion élevée 
chiite. Je dis: mon cher et honorable frère, le derviche ‘Ali, 
l'approuvera ainsi dans son coeur el n objectera plus. Il accé­
dera sans demande ni réponse à l’honneur de la religion 
bénie chiite et en aura sa part. Il nous rendra tous, ses amis 
et frères, très contents et gais".

Le derviche rit d'abord un peu, puis il dit : „Que Dieu soit 
loué I je m'étonne beaucoup de la science et des vertus de S. E. le 
mugtahid, ainsi que de sa confiance vis-à-vis de ce genre de preu­
ves, (pii sont plus faibles (pie la toile d araignée. Une religion dont 
les bases sont dans ce genre de [neuves, est comme un mur 
sur la glace; du moment que le soleil y lape, la glace fondra 
et le mur s'écroulera". Le inugtahid : ,,Pourquoi parles-tu 
comme ça ? est-ce (pi il manque quelque chose dans cette 
preuve, ou y a-t-il une lacune? si celte religion n’élail pas 
juste, pourquoi Dieu fait-il toujours des chiites de sunnites, et 
pourquoi n'a-t-il pas une seule fois fait un sunnite d’un chiite ? 
est-ce que Dieu serait ennemi d'une bonne oeuvre? Le
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derviche : ,,Je supplie S. E. du nu pus su lâcher si, un ré- 
purist à cul argument, je suis forcé de parler par rapproche­
ment et analogie. Et dans ceci des choses malpropres seront 
dites, à Dieu ne plaise que le coeur de S. E. en souffre". 
Le mugtahid : „Non, sois tranquille, tout ce que tu a* à dire, 
dis-le, je ne me lâcherai pas". Le derviche: „Est-ce le fro­
ment qui est plus noble ou l'excrément?" Le mugtahid: 
„Qu’est-ce que tu dis?" Le derviche: ,,Comment, qu'est-ce 
que je dis? c'est une parole très à sa place: Dieu, toujours 
par sa puissance el sa volonté, (ait de l'excrément avec du 
(romenl, jamais nous n'avons ni vu ni entendu que Dieu ait 
(ail du (romenl avec de l'excrément. Serait-ce, qu'Allah nous 
protège, que Dieu fût ennemi du (romenl et ' ami de l'excré­
ment? — Et d'autre part, dans l'idée de S. E. le mugtahid, 
est-ce la chose dont tout le monde soit à l'alfût et la désire 
qui est la plus noble et la plus juste? or ceci n’est pas cer­
tain, puisque la passion de l'homme désire toujours plus une 
chose vile qu'une chose sublime. N'as-tu pas lu que les gens sui­
vaient plus volontiers le Pharaon que Moïse, et qu'ils allaient 
après les pharisiens, non après Jésus, après Abu Lahab et 
non après Mohammad, après Yazid el non après Imam Husain. 
Ainsi, d'après ce qu'a dit S. E., celui dont ia suite est plus 
nombreuse est le plus juste, mais dans aucune religion ceci 
n'est certain; s'il en était autrement, lu ne pourrais prouver 
la justesse d’aucune religion".

Quand le derviche ‘Ali eut donné celle explication, 
de nouveau S. E. <1»; 411 çjj (que Dieu lasse enfler son 

ventre) devint comme la poule sous le coq et se tut un peu; puis il 
dit : „ll y a autre chose, notamment que vous, sunnites, estimez 
une (emme grossière el vicieuse, mais nous, chiites, en toute con­
science el avec un coeur pur, n'admettons nulle chose pareille". 
Le derviche: „Qui est cette femme ?" Le mugtahid: „Que Dieu soit 
louél tu n as pas encore compris qui est cette femme? c'est plus 
clair (pie le jour, si tu n'acceptes pus des choses si éviden­
tes, comment peux-tu te soumettre aux preuves basées sur le 
raisonnement?" Le derviche: „Je vous prie, expliquez-moi 
qui est cette femme; si après, je ne peux pas donner la ré­
ponse, alors votre objection est juste". Le mugtahid; „Cettc
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femme, c'est ‘Ajsa ; j'ai sali ma bouche I (en prononçant ce 
noin)“. Le derviche ; „C'est la femme de qui ?" Le mugtahid : 
„Que Dieu soit loué I de nouveau tu ne sais pas une chose 
évidente". Le derviche: „Quc je le sache ou non, je te prie, 
dis-le, que je tienne l’aveu de toi". „Le mugtahid : ,,’Ajsa 
était la femme de Mohammed et la fille d’Abü Uakr, elle 
était mauvaise et dévergondée; de nouveau j'ai sali ma 
bouche". Le derviche: „La réponse à cela est très facile, 
mais j’ai peur que S. E. soit fâchée, comme il est besoin que 
quelques mauvais mots soient prononcés". Le mugtahid : 
„Non, non ; j'ai dit dès le commencement que tu sois tran­
quille ; tout ce qui vient à ton coeur, dis-le, n’aie pas Ironie; 
s'il y a des réflexions et des considérations dans le coeur 
de l'interlocuteur, il devient imposible de parler comme il 
faut". Le derviche: „Bien; alors veuillez attendre que j'aille 
à l’eau pour faire les ablutions et dire la prière ; après, je re­
viendrai et donnerai une bonne et facile réponse à S. E. au 
sujet d‘Ajsa". Le mugtahid : „C'esl ça, j’irai aussi à la maison 
en attendant ton retour".

Le derviche alla à l’eau, le mugtahid alla à sa maison, 
y resta un peu et revint très vite. Le derviche 'Ail revint 
aussi. Quand il arriva en haut, il enleva ses souliers, les 
apporta dans le meglis et les plaça devant lui. Il y avait 
du inonde, on dit: „Le derviche 'Alt, qu'est-ce que 
c'est? pourquoi fais-tu ça? il n’est pas convenable de met­
tre les souliers devant soi en présence de S. E.” Le 
derviche: „Oui, je le sais aussi que c’est mal et impoli, con­
traire à l’habitude du lieu, mais que dois-je faire, il n’y a pas 
moyen, il faut que je le fasse, car du temps de Mohammed les 
gens apportaient leurs souliers à la mosquée el les mettaient 
devant soi, craignant que les chiites ne les volent ; maintenant, 
comme ici c’est l’endroit des chiites, je crains qu’ils ne me 
les volent et je resterai pieds nus. Je suis pauvre, je n'ai pas 
d’argent pour m’acheter des souliers". Le mugtahid : „Que 
Dieu soit loué I je m'étonne d'un mensonge aussi grand; 
quand est-ce, au temps de Mohammed, qu'il y avait des chii­
tes? la communauté chiite s’est créée à peu près 200 ans 
après Mohammed. Dès lors, comment est-il possible qu’ils
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aient volé les souliers du temps de Mohammed? il n'y a pas 
de calomnie plus grande que celle-ci, uu sujet des chiites**. 
Le derviche : „Oh, vous qui êtes présents â cette réunion I 
vous avez tous entendu que S. E., avec sa. propre langue, 
a avoué que du temps de Mohammed, les chiites n'étaient 
pas. Une religion qui s'est manifestée 201) ans après le Pro­
phète, et du temps de ce Prophète n'existait aucunement, 
comment ses adeptes peuvent-ils dire qu'ils sont les élèves 
du Prophète? Et nous, sunnites, seuls sommes des mohamine- 
dans. Entre nous, il n'y a aucune controverse au sujet de la 
mauvaise conduite d''Ajsa. Une chose qui aura été dite après 
200 ans est un pur mensonge et une grande calomnie**.

De nouveau le mugtahid 4-L.t 4)1 (que Dieu rende 

odieuse sou oeuvie) se (ut, comme une âuesse (?), et se frappa 
la bouche. Il ne savait que répondre. Et le derviche ‘Ait dit : 
,,Votre Eminence, nous avons faim, qu'on nous apporte quel­
que chose à manger**. Le mugtahid donna l’ordre — „O 
serviteurs, allez et apportez de la bonne nourriture pour nos 
hôtes qui nous sont chers ct honorables**. Les serviteurs 
allèrent et apportèrent de bons mets. On mangea un peu, ou 
se lava les mains. On apporta du café et du thé, on en prit. 
Après, le derviche ‘Alt dit aux gens de la réunion: „Je dis 
que l’épouse de S. E. est une femme très sage, soignée, intel­
ligente et belle, délicate et line, à la parole agréable**. Le 
mugtahid se lâcha un peu de cette parole ; il fronça le front. 
Les gens de la réunion dirent au derviche: ..Prononcer de 
telles paroles dans une réunion, est pris chez nous pour une 
grande grossièreté, et une telle licence de parole n’est pas 
bonne. Muis vraiment S. E. est très gracieux envers toi ; son 
coeur n’est pas froissé; si c’était un autre, il t’aurait répri­
mandé". Le derviche: „Je n'ai dit aucune parole déplacée au 
sujet de l'épouse, je l'ai louée, je n’ai pas lait de reproche, 
je ne sais pas quelle est ma faute". Les gens de la réunion 
dirent : „C'est comme tu daignes le dire, tu as vanté, mais il 
est malséant qu’on dise, même du bien, d’une femme dans une 
réunion**')• Le derviche: „Du moment que c’est ainsi, tous

Ou suit bit!» i:uLti) règlu ilu bon ton uuidutinun. S'il nrrivo à un 

l’tiisiiii du inuiuioimur su [ununu, il dim (..crôuturo tuiblc").
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es chiites sont dignes de l’enfer: ou Mohammed n’est rien, 
n’est pas Prophète et il est un homme impudent, sans honneur 
et vil, alors toute insulte et vilainie qu'on dise sur sa femme 
n'est pas un péché vis-à-vis de lui et tous les adeptes d’un 
tel Prophète sont dignes de l’enfer, ou bien si c'est, connue 
le dit tout l’Islam, que c’était un personnage très élevé el 
supérieur à tous prophètes, très vaillant et audacieux et 
plein tie zèle, alors, encore une fois, les chiites sont dignes 
de l’enfer, car sûrement son zèle esl un peu plus important que 
celui de S. E. le mugtahid. Puurlant, comme on le déclare 
du haut des minarets et des chaires, les chiites se sa­
lissent la bouche au sujet d’*Ajsa, épouse du plus noble 
des prophètes, que Dieu prie sur lui et lui donne la paix 
-uJ—j comment ne serait-il pas froissé par la
communauté des chiites? Oh, gens de la réunion! soyez équi­
tables, est-ce comme ça ou non?"

Le mugtahid et les gens de la réunion restèrent 
ébahis. Après un long silence confus, le mugtahid dit: 
„Nous tous, chiites, sommes dignes du paradis à cause de 
deux choses: lune, c'est tjué notre amour pour la famille 
du Prophète est grand et plus grand que celui des sun­
nites, comme l'univers entier le sait ; ,l’autre, c'est que tant 
qu’il est possible, nous apportons les os de nos morts 
à Kerbéla et les enterrons près d’imam llusain; si ce n'est 
pas possible, nous formons dans notre coeur le désir 
d cire ensevelis là. Sûrement, notre amour pour la famille du 
Prophète et l’enterrement de nos morts à Kerbéla seront la 
cause de notre salut, tandis que les sunnites n’ont aucun 
espoir". Le derviche: „ll est plus facile de répondre à ceci 
que de boire île l'eau ; je prie (pie personne ne se fâche 
quand des paroles inconvenables seront dites en réponse", 
'fous dirent: „Parle, personne ne se fâchera". Le derviche: 
„En fait, l'amour pour la famille du Prophète est bon et il 
est possible qu'il soit aussi une causé de salut, mais faut-il 
encore qu'il soit à sa juste-limite, ni peu ni trop. Notre amour 
à nous, sunnites, est ainsi, mais votre amour de la commu­
nauté chiite, qui s’est manifestée 2UÜ ans après l’exode du 
Prophète, n'est pas ainsi, car vous haïssez une partie des 
compagnons du Prophète et de ses lemmes, et une autre par-
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lie, vous l'aimez plus que le Prophète lui-même ; un lel amour, 
qui embrasse el plus et moins (en même lemps), ne peut 
causer que l'abaissement el la déperdition, non pas le salut 
et la béatitude; il en esl loin, cent lois loin I — Quant à l'en­
sevelissement dans un endroit noble, ni par raisonnement, ni 
par Iradiliou il n'est pas sur que ce soit une cause de salut, 
puisque s-* 1 j* ü} -aLwu e. à. d.,

l'homme est puni par ses oeuvres, si elles sont bonnes par 
le bien, si elles sont mauvaises par le mal". Par exemple, si 
vous enterrez un homme bon, parmi les tombeaux des Juifs, 
il n'y a aucun mal, el si vous enterrez un Juif dans le tombeau 
d'imam Husain, cela ne protite à tien. Le fondement et la 
base du salut sont dans |a loi en Dieu, el la foi en tout ce 
qui a et révélé de la part de Dieu; à part cela, tout est ba­
liverne. Et si, supposons, l'enterrement dans les lieux nobles 
et le voisinage des nobles était une cause de salut, il faudrait 
que le salut d’Abu Uakr, ‘Omar el ‘Ajsa fût avéré et indubi­
table; ne sont-ils pas enterrés près de Mohammed? et sûre­
ment, la noblesse de Mohammed esl plus grande que celle 
d'imam llusain, parce que cette dernière n'est due qu'a Mo­
hammed, non pas à l'Imam lui-même. Néanmoins vous, chiites, 
salissez toujours votre bouche à leur sujet. Oh, gens de la 
réunion, soyez équitables, n‘esl-ce pas comme je le dis?"

Encore tous restèrent conlus et ne savaient que répondre. Le 
derviche se dressa connue une perdrix mâle, commença à parler 
et dit: „Dans la communauté chiite il y a un crime qui n'e­
xiste dans aucune communauté : chaque communauté vante 
et loue les adjudants de son Prophète, les Juifs le font pour 
Aaron, les chrétiens pour les Apôtres, les sunnites pour qua­
tre amis et compagnons, mais les chiites médisent et repro­
chent constamment aux personnes, telles que Abu Bakr et 
'Omar, au zèle et aux elfoits desquels est dû le progrès de 
l'Islam. Ni ‘Alt, ni Husain n'ont défendu la foi dans la même 
mesure qu'eux. La pensée de la communauté chiite esl tou 
jours faussée et sens dessus-dessous. Les sunnites disent que

c. à. d. „ne vous disputez pas avec les chrétiens et les Juifs 
qui ont leurs écrits, â moins que ça ne soit par des paroles
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meilleures**, plus délicates et agréables ; et le Qur'an a dit encore
fP J*" ^3^ "7^' '/P jJI fLL i;. à. d. „la

nourriture de ceux qui ont les écrits vous est permise et 
votre nourriture leur est permise". Toutefois vous, chiites, 
dites que les Juifs et les chrétiens sont sales, de la cha­
rogne, ainsi vous portez préjudice au Qur’an et à la foi isla­
mique. Et Dieu a rendu la femme permise aux hommes pour que 
la descendance des fils d’Adam ne soit pas interrompue. Vous, 
chiites, dites: vulva mulieris ejus licita est viro ut coeat. Est-ce 
nos dires qui sont les meilleurs et est-ce nous qui avons 
raison ou les chiites?" De nouveau tous étaient amenés 
«4 bout d’argument. Le derviche: „Connaissez-vous le &ijh 
lîidà de Kerkûk ?**. Tous répondirent: „Oui, nous le con­
naissons bien, c’est un personnage très savaid et vertueux**. 
Le derviche: ..Alors le .'sajh Rida n dit vrai, car il a fait deux 
vers concernant la communauté chiite qui conviennent beau­
coup à ce que nous disons; bien que ça soil impoli, je les 
dis; les 2 vers sont les suivants:
c—*1 t * o—I tjjl J JC—j»

f y cP ji-t *__J*-
c. à. d. ,,‘Omar a orné la place de Khalifat, n'écoute pas le 
chiite sale, le chiite est un âne, il est dit dans le Kur'àn

-U—t ..communauté impure", ceci aussi est une preuve de 
l’impureté de ce peuple". Le mugtabid: ..Maintenant c'est assez, 
je te prie causons seuls, toi et moi". Les gens de la réunion se 
retirèrent. Le mugtahid dit: „Je sais que la communauté chiite 
a deshonoré le monde musulman et l'humanité, ils sont sales 
et sans foi ni loi, vils ; leurs arguments sont faibles et ils ne 
font que répéter les erreurs de leurs ancêtres ; je désirais 
beaucoup que ces arguments fussent apportés, pour qu’ils sa­
chent que les chiites sont plus bêtes que les ânes : sache 
que je suis sunnite et tous les ‘ulamâ's bons, experts et équi­
tables sont sunnites, mais nous ne pouvons pas nous mani­
fester, car notre vie dépend de ce peuple-âne; si nous nous 
manifestons, ils nous tueront; notre situation est très pénible 
à cause de ces chiens". Bref, le mugtahid devint sunnite, 
mais le derviche ne se fit pas âne, ne devint pas chiite.

finis, Juuviai 1932.
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NOTES SUR LE KURDE
I

I. Le Kurde est-il Iranien?

Erarartère purement iranien du Kurde semble actuellement un axiome, et 
sa classification est bièn acquise. Dès qu’on aborde le problème kurde 

sous un angle ethnique, on devient bien moins affirmatif. Parmi les opinions j 
diverses qui ont été émises à ce sujet, l’hypothèse rapprochant les -Kurdes des 
Khaldes et des Kartvéliens a donné lieu à une discussion bien nourrie. Tour 
à tour combattue et reprise, cette théorie témoigne d’une vitalité qui doit avoir 
des raisons profondes. Sans en refaire ici l’historique, résumé récemment par 
M. Minorsky (art. ‘Kurdes’, YEnc. de F Islam), je me contenterai de rappeler 
que déjà en 1907 le savant russe, Académicien N. Marr, faisant autorité dans 
le domaine qui nous intéresse ici, dans sa communication sur le mot 'ielebt' | 
(Zapiski Vost. Otd., xx, 1910) se prononçait dans ces termes:

‘Les Kurdes, descendants des Kardoukhs, ou, plus exactement, con­
tinuateurs des traditions nationales de cette tribu, tendent vers les Khaldes 
par le thème “Kard", resp. “Kord" ou “Kard-ru”, dont on rapprochera le 
“qarQ" géorgien et “qord-u” mingrélien. D’autre part — “Kard+u+q* 
(Kap&ovx0L) par le suffixe ethnique "q” (x<x) trahit son origine japhétique’.1 
D’ailleurs, continue ce savant ‘la solution du problème dépend d’uné bonne 
mise en œuvre de l’étude comparée de la totalité des phénomènes culturels ! 
et ethnographiques tant chez les Kurdes que chez les peuples japhétiques’.
Et il précise — : ‘il y a des questions culturelles et historiques dont la 
solution ne nous fournira des résultats certains que si l’explorateur tient 
avant tout compte de l’ambiance de la vie populaire tout entière, de l’antiquité j 
vivante locale, de la totalité de matériaux ethnographiques et dialectiques, 
même s’ils étaient en désaccord avec les traditions d’histoire livresque . .
Voici, en passant, tracé en quelques mots le seul programme de travail 

fructueux pour le kurdologue désireux d’approfondir le problème, de lui 
trouver une base solide. A la même époque, M. Marr croyait d’ailleurs 
que: ‘tous les savants européens qui s’occupent du kurde n’ont qu’une 
seule marotte—l’indo-européisme’. Dans une autre étude du même savant 
publiée plus tard (en 1920, à Leipzig, chez Spamer, sous le titre: Le 
Caucase japhétique et le troisième élément ethnique dans la création de la culture

* Le Professeur Marr, fondateur de l’école japhétique de linguistique, applique ce terme 
aux langues du Caucase, des Pamirs ainsi qu’à la langue basque, quelques idiomes africains et 
volgaïques. Parmi les langues mortes, celles des Pelasges et des Étrusques, le summérien, 
l’élamite, le vannique.

Dans sa lettre du 9-3-31 il me fait observer que, d’apres son analyse actuelle, les éléments 
suivants sont à distinguer: kar-d—-qar-9; kcr-du—qor-&u; kar+du-q.—Quant à l’élamite ' 
(néo-élamite ou la langue de la 2e colonne) M. Marr l’appelle maintenant le Mède (plus 1 
exactement, en russe, mhuckhh), dont il trace ainsi la filiation: mê-d—>-rm-d—niâ-dj.mar-d 
et l'arménien mar. Il ne s’agit pas, précise-t-il, du passage du d resp. 9 ... en r. Ce mar 
n’est autre chose que le totem ‘serpent’ ,resp. nusape). Cette question est d’ailleurs traitée 
spécialement dans une étude sur Les Vtumpes, sous presse. Cf. à ce sujet ce que nous en disons 
plus bas dans nos considérations folkloriques sur les origines kurdes.

X
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méditerranéenne, en russe) nous lisons que l’iranisme du kurde est ou .bien 
un mirage, ou bien une mise en scène récente. Il y dit notamment :

‘Dans le groupe arménique ... il y a deux langues arméniennes, et dans 
toutes les deux la couche japhétique affleure nettement. Par contre, com­
parativement aux autres langues aryo-européennes, il est plus difficile dans 
l’arménien d’en rendre visible la couche aryo-européenne, alors que chez la 
troisième tribu japhétique du même groupe arménique, les Kurdes, la 
langue se définit admirablement, dans sa partie indo-européenne, comme 
iranienne, en même temps que sa couche japhétique s’accuse moins 
bien.’
L’opinion du Professeur Marr, exprimée en 1907, a été reprise et corroborée 

par un savant polonais de Poznan, le Professeur Smieszek, dans une étude 
parue en 1926 (Rocznik Orjentalistyczny, t. ii, Lwôw, recueil orientaliste 
polonais avec les résumés en français, anglais et allemand). M. Smieszek 
scrute le terrain d’Asie Mineure surtout dans le domaine du préhellénique.
Il est à retenir que s’inspirant d’un autre ordre d’idées, M. Smieszek arrive à 
des conclusions qui se rapprochent de celles du japhétidologue et orientaliste 
M. Marr. Voici, d’ailleurs, le passage de l’étude de M. Smieszek qui nous 
intéresse (Du nom des Hétiéens)-.'1

Haldi . . . ainsi s’appelaient notamment ces tribus héttéennes les­
quelles, vers la fin du second millénaire ayant notre ère, déplacées de leur 
habitat antérieur par les vagues d’une nouvelle migration indo-européenne 
qui arrivait juste à ce moment de l’Europe (c’étaient cette fois-là les 
Phrygiens de Thrace) se sont transportées de l’Asie Mineure en (ce qui était 
plus tard) Arménie, probablement par le même chemin qui, quelques siècles 
plus tard, a été suivi par les Arméniens, et ont fondé là, au IXe siècle avant 
notre ère, un État puissant de Biaina Urartu, avec la capitale Tuspa sur le 
lac de Van (d’où son nom grec de ôtoor-ÎTiç). Ces tribus ... étaient arrivées j 
en Urartu-Arménie, comme le démontre d’une façon convaincante C. F. i 
Lehmann-Haupt certainement de l’ouest, c.-à-d. de l’Asie Mineure. Leur ; 
nom haldi (pl. haldini) n’a pas disparu même après la chute (fin du viri siècle) ! 
du royaume de Biaina-Urartu, mais s’est maintenu en Petite Arménie et en 
Asie Mineure du nord-est (surtout sur le Lvkos) jusqu’à l’époque grecque. 
Les xaASaîot ou plutôt ^cASot (qui n’ont rien de commun avec les Chaldéens 
sémites de Babylonie) du Ponte que les Grecs connaissaient dans ces parages, 
sont, sans aucun doute, leur nom l’indique, une des dernières tribus du 
peuple jadis puissant des Chaldes d’Urartu’. Et M. Smieszek conclut: 
‘Une variante dialectale de haldi /[ *haldu se cache probablement, d’une 
part dans le grec KopSoQxot, etc., et, d’autre part, dans le géorgien Rarf- 
weli identique ... à héttéen hattilis. Conclusion : K/hatti;uiajjhaldi est la 
dénomination commune de tout un groupe, très ramifié, de peuples et de j 
tribus, occupant, dès avant l’arrivée des Indo-Européens, et après, l’Asie 
Mineure, la Médie, la région montagneuse du Zagros, l’Ëlam, l’Arménie;

1 ‘C’est M. Autrand, dit M. Smieszek, que nous avons suivi dans le choix du terme hétbien 
. plutôt qu’hittite, cf. Les Langues du Monde, p. 291, rr.’
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les représentants modernes de ce groupe, peu nombreux, survivent dans le
Caucase, surtout sur son versant méridional.’1

Tout récemment, enfin, le Professeur Wesendonck (‘The Rarfvelians 
(Georgians)’ dans la revue Massis publiée à Londres, vol. i, No. 7, May 1929) est 
revenu à la même question. Il rappelle combien peu est encore connue l’histoire : 
médiévale des Géorgiens et combien obscures sont leurs origines. D’après 
le Professeur Lehmann-Haupt il y a lieu de rapprocher les Kartvéliens et les , 
Kardu ou Kardouchoi. D’autre pan, selon la tradition géorgienne nationale, j 
ce fut au IVe siècle avant J.-C. qu’un prince, au nom iranien de Pharnabazes, 
fondalepremier royaumekartvélien,alors que, versla mêmeépoque, lepavsdes • 
Kardouchoi, la Gordyène, fut attribuée par Alexandre aux colons Mygdoniens. ■ 
D'où la probabilité d’une émigration des Kardu-Kartvéliens au Caucase où 
ils fondèrent un rovaume. La population prékartvélienne seraient les Moschi, 
appartenant d’ailleurs à la même race, dont le nom se serait conservé entre j 
autres, dans celui de l’ancienne capitale des Ibères, Mtzhefa. Strabon énumère j 
d’autre part, des districts sous la désignation de Moschike s'étendant entre la ' 
ColchideJ’Ibérie et l’Arménie (cf. le Mokus actuel au sud du lac de Van). En 
admettant que la maison régnante et quelques familles nobles d’Ibérie étaient 
d’origine iranienne, le gros de la nation était kartvélien. Les fouilles aux 
environs de Mtzheta montrent qu’une population possédant une civilisation 
qui ne différait pas trop de celle des tribus Naïri2 a été conquise pendant l’âge 
de bronze par des envahisseurs venant de l’ouest. C’étaient, il est à présumer, 
les ancêtres des Kartvéliens. Ces derniers semblent être venus d’Asie Mineure, 
d’où les Muski CMoschi) se sont répandus à Commagène sur l’Euphrate vers ■ 
l’an 1100 avant J.-C. Plus tard, ces Moschi tombèrent sous la domination des 
Phrygiens, Indo-Européens, apparentés aux HaiR (Arméniens). Tandis que 
les Phrygiens et les Cappadociens envahirent les régions situées dans l’est de 
l’Asie Mineure occupées par les Moschi Kartvéliens et que les HaiR prirent 
la succession du royaume khalde, les Tiberènes restèrent sans avoir été 
molestés dans leurs districts montagneux, ainsi que les Colchiens et les Ibères 
qui ne gardèrent probablement leur liberté que jusqu’à la fondation de 
l’Empire des Mèdes. Après nous avoir guidés à travers tous ces détails 
d’ethnographie historique, M. Wesendonck arrive à la conclusion suivante:

‘Ceci donné ... les Kartvéliens peuvent être considérés comme les restes 
d’un élément ethnique jadis très largement répandu qu’on doit situer à l’est,

1 La théorie japhétique actuelle ne tient plus compte des migrations. M. \Iarr (lettre du 
9-3) estime maintenant que les Khaldes = Scythes—Goths. Il y aurait ainsi à établir un stade 
intermédiaire entre les systèmes des langues japhétiques et germaniques d'après les noms: 
çor-tfu—çur-ÿu—gur-flu—go-£——gu-i> (à rapprocher du totem-dieu en géorg. 
gu-ba—allem. Gott), cf. plus bas p. 316, note I.

1 D’après M. Minorsky, le chef-lieu de la région kurde de Shamdinan (cf. notre article tub 
voce dans l’£nc. de I Islam) aurait conservé d»n« son nom—Nehri—le vestige du pays des 
Naïri. On croit pouvoir identifier d’autre part les lacs de Van et d’Urmiyeh avec les lacs 
Supérieur et Inférieur des Naïri. .

Cf. aussi Kônig, Gesdùchte Elams (A.O. 29, 4), p. 10: ‘Lullu . . . Kônig Anubanini aich 
rühmt “vom oberen bis zum unteren Meere" (das ist vota Urmiasee bis zum persiscbeo Golfe) 
geherrscht zu haben.*

X 2
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et au nord-est de l’Asie Mineure. Ces tribus pénétrèrent au Caucase et 
en Mésopotamie. Les Kardouchoi peuvent par conséquent réellement avoir 
appartenu à la nation kartvélienne.'

M. Wesendonck croit aussi que le nom des Mitanni de la Mésopotamie du 
nord-ouest peut être expliqué par le kartvélien Mt'a-pam = Montagnards. 
Rapprochons de cette remarque celle de Justi (dans la préface à sa ‘Kurdische 
Grammatik’) :

‘il a déjà été remarqué par Rawlinson que, dans la plupart des régions où 
habitent les Kurdes, Hérodote (i. 72, 1S9, 202) place ses Matiènes, ce qui ne 
pourrait pas être sans importance pour l'histoire des Kurdes et~leur habitat 
dans l’antiquité.’
Dans sa communication au XVIIe Congrès des Orientalistes (cf. Near East 

and India, 22. xi. 1928) M. A. Safrastian passe aussi en revue les indications 
d’histoire antique qui pourraient éventuellement se rapporter aux Kurdes 
(‘gutf sum. babyl. ; 'Kûti assvr. ; 'kurtie, etc.). Il trouve d’ailleurs, et on ne 
peut que partager son avis, que la règle principale dans ce genre de recherches 
doit consister dans une distinction bien nette qu’il y a à faire entre les noms 
kurdes originaux (personnels, ethniques, toponymiques, etc.) tels qu’on peut 
les extraire des documents historiques, et leur forme mutilée par la transmission 
grecque, romaine, puis arabe, turque, persane. En partant du mot Mâr (Mar, 
Mer) que selon lui se donnent les Kurdes deMogk(cf.plus haut — les Moscni), 
de Bohtan et les Sindjabi, M. Safrastian s’attache à retracer les liens entre ce 
nom de Mâr et le peuple de Maryannu des inscriptions héttéennes et, d’autre 
part, entre Mâr, qui signifie en arménien les Mèdes, et ces derniers. D’après 
le traducteur de 'Kamamakh i Artashir i Papakan , M.D.P. Sandjana. Cité par 
M. Safrastian, la phrase ‘Kûrddn Shah i Madig' peut signifier ‘le roi Mède des 
Kurdes’. M. Safrastian se demande également, si le nom de Mada, Amadai, 
mentionné pour la première fois en 835 avant J.-C. par Salmanasar, peut être 
rapproché de celui de la grande famille arménienne d’Amadunr (Arnaduniants 
Xahararûtîûri). Une autre tribu aryenne, Ummân Manda, dit M. Safrastian — 
‘apparaît dans l’histoire arménienne sous le nom des Mandakunis, à travers 
quelques attaches kurdes encore non définies’. M. Safrastian est porté, enfin, 
à identifier les Asagartiya- avec la tribu kurde des Shikaki. Quoi qu’il en soit, 
la communication de M. Safrastian nous montre à quel point le problème des 
origines kurdes, entremêlé étroitement avec tant d’autres détails historico- 
ethniques, est épineux et délicat et exige des connaissances linguistiques et 
historiques qui ne se rencontrent que rarement réunies chez une seule personne. 
A propos des Asagartiya que mentionne l’inscription de Bahistün (2, 90), 
le Professeur Hertzfeld les rapproche des Scythes dans une conférence faite 
à Téhéran à la Société J. sur le Cheref Nâfneh et l’histoire. Dans
une conversation que j’ai eu le plaisir d’avoir avec lui à Oxford, au cours du

1 Cf. aussi chez Fr. Spiegel (Erân. Alterthumsk., iii. 229): ‘das Geschlecht der Amatuni 
dessen Ursprung ausdrücklich auf Erin zurückgeführt wird und das sich selbst Manuni 
usante, also wohl von Manu abzustammen vorgab.’

1 Pour le mot d'Asagartiya voir plus bas l'analyse de M. Marr.
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Congrès, M. Hertzfeld m’a laissé comprendre que. les Asagartiya seraient, 
d’après lui, les ancêtres des Kurdes. Il me souvient que Belck, dans une de ses 
études de géographie historique, promet de prouver les liens étroits entre les 
Kurdes et les Scythes.1 Quant aux attaches, résultats d’interpénétration très 
ancienne, arméno-kurdes évoquées par M. Safrastian, elles sont bien pro­
bables. C’est un terrain qui n’a pas encore été suffisamment fouillé (cf. le clan 
arménien des Mamikonians et la tribu kurde des Mamakans, Minorsky. 
op. cit.).

Du point de vue linguistique mentionnons l’opinion de M. Minorsky (op. 
cit.). Après avoir énuméré les traits particuliers de la langue kurde, il observe 
notamment qu'aussi bien le kurde que l’arménien ont pu être issus des 
langues autochtones encore inconnues. M. J. de Morgan dans son Histoire du 
peuple arménien, fait des remarques similaires :

‘en analysant les vocabulaires kurdes, j’ai rencontré pour chacun des 
dialectes un résidu anaryen irréductible très important, provenant à coup 
sur des langages disparus .. . L’élamite-agglutinant... le vannique.... Les 
anciens peuples de l’Asie Antérieure, absorbés en partie par les Arméniens, 
appartenaient au même groupe linguistique que les Caucasiens de nos jours 
(p. 40).’ ‘Les Scythes . . . pour la plupart se fixèrent dans les régions du 
Haut Halvs et du Thermodon et peu à peu disparurent se fondant dans les 
nations voisines, Cappadociens, Phrygiens, Arméniens, Moschiens et 
Tibaréniens’ (p. 49).

Pour ma part si j’ai à apporter quelques suggestions dans ce problème, je 
voudrais m’arrêter sur quelques considérations d’ordre folklorique se ratta­
chant d’ailleurs aux remarques que nous avons mentionnées plus haut. Il 
s’agit notamment de tout un ensemble de traditions relatives au serpent 
qu’on rencontre en parcourant les domaines arménien, kurde, mède èt scythe. 
Ainsi, après Fr. Spiegel (cf. Erânische Alterthumskunde, iii Band, p. 227 et seq.) 
il faudrait reprendre l’analyse comparée de la légende rapportée par Moïse 
Khorénatsi relative à la lutte du héros arménien Tigran contre le roi mède des 
serpents (Azdahak = Astyages ?), finalement vaincu, et dont la famille, 
ramenée en Arménie, fut établie près du mont Massis. Fr. Spiegel s’est occupé 
à noter surtout les contradictions avec la vérité historique qu’on peut relever 
chez Moïse. Il remarque également que le mot azdahak ne se rencontre pas 
dans la légende arménienne qui ne connaît que les mots vishap (serpent) et 
vishapazounk' (enfants du serpent), mais que, d’autre part, l’analogie avec la 
légende iranienne de Zohak est évidente (entre autres le rôle que le maréchal 
ferrant joue dans les deux versions ; les monts — Demavend et Massis, &c.). 
Fr. Spiegel fait voir, enfin, que si l’épos iranien reflète les conflits ethniques 
ayant eu pour théâtre l’Iran oriental, les légendes arméniennes se présentent 
comme un complément très heureux en nous entretenant des conflits analo­
gues qui se déroulèrent à l’ouest de l’Iran avec les populations sauvages du 
Caucase, les Scythes (Alans) dans le nombre. Nous nous rencontrons donc de

* Pour M. Marr (lettre du 9.3.31) une couche scythe est à constater aussi bien chez Je» 
Kurdes, Khaldes et Qar-vel (Géorgiens), que chez les Madas, Mèdes.

■1.
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nouveau avec ces derniers et croyons devoir rappeler ici que, d’après Hérodote, 
les Scythes attribuaient leur origine à une divinité mi-femme, mi-serpent, qui 
habitait près de l’embouchure du Borysthène, et Héraklès. Le même thème 
folklorique se laisse ainsi retracer. Chez Moïse Khorénatsi (Spiegel, op. cit., 
p. 228) les êtres fabuleux nommés vishap —*... sind fabelhafte Wesen.die mit 
dem Otterngezüchte des N.T. viele Ahnlichkeit gehabt zu haben scheinen.’ 
Spiegel note aussi que des clans nobles arméniens se disent descendants de la 
progéniture du roi mède des serpents, établis près de Massis. Plus haut nous 
avons vu ‘le roi Kurde des Mèdes’ mentionné dans le ‘Karnamakh i Ariashir 
P’. Sans faire entrer ici en ligne de compte les données folkloriques avec le 
thème ‘serpent’, que l’on retrouve dans les croyances populaires'du Midi russe 
et du Caucase, voici toujours les Arméniens, les Mèdes. les Scythes et les 
Kurdes, d’une part, dans leurs rapports légendaires (qui ne sont tels que grâce 
à nos connaissances encore imparfaites des rapports historiques à cette époque 
lointaine), alors que, d’autre part, nous constatons la présence d’un thème 
folklorique, ayant un rapport constant avec le serpent, qui revient dans la 
même sphère des investigations. Voici qui ne doit pas être passé sous silence, 
surtout si nous nous souvenons de quelques autres détails: le rôle des 
serpents aux épaules de Zohak dans la tradition populaire kurde sur les 
origines de la race (il reste à faire l’analyse linguistique des noms des trois 
cuisiniers de la légende — Armaïl, Kurmail etDurmaïl—sauveurs de la jeunesse 
destinée aux serpents, intéressants surtout en raison du second élément 
identique dans les trois noms et pouvant recéler des survivances ethnogéni- 
ques) ; le rôle du serpent dans la tradition et la religion des Yazidis qui ont 
probablement le plus fidèlement conservé les survivances payennes chez les 
Kurdes; quelques indications toponymiques. enfin, par exemple, le petit pays 
d’Oramar au cœur même du Kurdistan Central où la tradition place le refuge 
des serpents. Il y a là probablement une fusion des deux légendes: une 
payenne, que nous ramenons à l’ensemble déjà observé ; l’autre chrétienne, qui 
s’est greffée sur la première. Un saint. Mari Mammu, aurait charmé les 
reptiles et les aurait enfermés dans une cave au-dessus de laquelle une église 
sous son vocable a été construite. Elle s’y trouve encore et elle a pour gardiens 
une famille chaldéenne, seule au milieu des Kurdes. Tous les ans le gardien 
chrétien voit ‘le père des serpents’. D’après la croyance locale, si la famille 
chrétienne était privée de son privilège, les reptiles quitteraient leur cave et se 
répandraient dans la région. Si je ne me trompe, le serpent a également quel­
que chose à faire avec le pays de Musasir urartique que l’on situe à peu près 
dans cette partie du Kurdistan Central. Rapidement énumérés, tels sont quel­
ques traits encore qu’on doit retenir en scrutant le folklore kurde, pour y 
rechercher quelques points de repère dans l’évolution ethnogénique.

Un certain nombre d’opinions que nous venons de grouper nous semblent 
avoir démontré que dans le problème kurde il ne suffit pas pour sa solution de 
rester attaché à l’hypothèse iranienne, indo-européenne. Il ne sera peut-être 
pas inutile, à la lumière des faits ethniques, historiques et folkloriques énumérés 
plus haut, de reprendre l’analyse de certains faits linguistiques kurdes en
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recourant à la méthode japhétique qui, entre autres, couvre précisément le 
terrain nous occupant ici. Pour ce faire nous devons tout d’abord donner un 
aperçu des idées linguistiques de M. Marr, fondateur, nous l’avons déjà dit, 
de cette nouvelle école.1

II. La théorie japhétique

Le dynamisme, les langues diverses considérées dans leur devenir vers une . 
seule langue humaine, leur mouvement constant, leurs rencontres et croise­
ments, tel est le trait principal de la théorie japhétique dans laquelle il faut 
distinguer: (1) l’étude des langues japhétiques proprement dites, seion les 
méthodes linguistiques habituelles; (2) une théorie linguistique générale qui 
pose le problème de l'origine du langage et établit les lois de son développe­
ment. Pour M. Marr le langage humain, avant de devenir l’instrument des 
rapports entre les hçmmes tel que nous le connaissons actuellement, est passé 
par trois stades—(1) 'langue linéaire’, le geste et la mimique, le son n'interve­
nant pas encore; (2) le son apparaissant comme un moyen subsidiaire qui 
accompagne la danse : ce chant primitif et ces mouvements rythmiques ayant 
le caractère magique et cultuel {magie et culte dans leur sens premier, c.à.d. 
avant leur évolution ultérieure aboutissant à la notion plus abstraite de la 
religion):, comme passage au dernier stade—des ‘mots-signaux’ s’élaborent 
désignant 'la tribu, son dieu-totem tutélaire; (3) quelque part à la limite du 
paléolite et du néolite, sous l’influence des besoins dus aux groupements 
sociaux, nécessités eux-mêmes par les conditions du travail productif 
commun, les mots-sismaux se voient adjoindre peu à peu des mots dans la 
conception actuelle de langage — signes vocaliques exprimant des notions 
définies. Cette transformation sera naturellement très lente, bien pénible ' 
car, d’une part, longtemps encore le mot gardera son caractère magique 
et sera du domaine des prêtres gardé jalousement, et que, d’autre part, ce 
n’est qu’à la suite des croisements, des frottements, entre les classes et les 
tribus différentes, que tel mot ayant un sens strictement défini émergera de la 
nébuleuse diffuse qui est l’étape première du langage phonétique humain.
La conception de M. Marr, nous le voyons, est par conséquent sociale et 
économique; c’est une théorie monistique attribuant au travail humain le 
rôle du créateur du langage. • ,

‘Les types des langues existantes ne sont pas des créations de quelque 
formation initiale, ils ne sont même pas des transformations ou des modi­
fications indépendantes de quelques éléments prototypiques du langage, 
mais ils résument les résultats du travail créateur humain à chaque étape 
séparée de son développement, le croisement y ayant joué un rôle excessive­
ment important. . ,’2

Après cet aperçu très succinct voici quelques citations qui permettent de i 
saisir mieux les idées de M. Marr. Quelle est la différence dans la manière de !

L’auteur de ces lignes n’a pas la formation linguistique. Orientaliste, il s’est intéressé 
surtout aux questions ethnographiques et à leur aspect sociologique.

3 Le Caucase japhétique> p. 14.
1
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traiter le sujet entre l’école japhétique et l’école indo-européenne? Peu à peu,
au cours de ses travaux, nous dit M. Marr, il a été obligé de se séparer des
conceptions dominantes telles que :

. Une patrie originaire ... avec l’existence paradisiaque d’une langue-
mère; les cloisons étanches, murailles de Chine, entre les langues; la ! 
chronologie des phénomènes linguistiques d’après les documents écrits; 
l’attention concentrée sur les langues écrites; les langues mortes de pré­
férence, au préjudice des langues vivantes et non écrites qui ont une im­
portance énorme pour la science linguistique; l’importance exclusive de la 
morphologie et peu d’importance accordée aux matériaux lexiques, mis au 
second rang par rapport à la grammaire; l’idée d’une pureté primitive de 
quelque langue nationale ou tribale, tout ce bagage absolument inutile et 
nuisible . .

i
M. Marr l’abandonne, dirige ailleurs son attention, s’intéresse à d’autres j 

phénomènes et objets {La théorie japhétique, Bakou, 1927, en russe): j
'La linguistique, science ethnologique . . . due à la méthode comparative 

d’histoire naturelle, s’est éloignée du travail qui emploierait plus largement 
les méthodes des sciences naturelles et s’est enfoncée dans les profondeurs 
des mondes culturels et historiques séparés . . . M. Reinach a appelé la 
théorie indo-européenne une calamité pour la science archéologique . . .'l

Donc, rupture complète avec les théories linguistiques admises jusqu’ici.
Cependant :

‘la théorie japhétique ne fuit pas du tout les côtés formels du processus 
glottogonique, mais, pour elle, il y a d’autres aspects encore à considérer.
Elle examinera toujours non seulement la situation de fait qui se laisse 
constater, mais elle se demandera comment est on arrivé à cette situation 
statique. A côté de ses données initiales quels sont dans la langue considérée 
les éléments qu’elle a adoptés ou développés au cours de son existence? On 
tiendra compte, enfin, des éléments qui dans une langue perdent leur force 
vitale, s’en vont. . .’

L’ancienne théorie linguistique est pleine de préjugés; d’après elle:
. pour produire une langue il se forme d’abord une race pure qui se

servira d’un système phonétique dont la nature l’a dotée ; selon des lois elle
élaborera sa morphologie d’un type quasi-prédestiné, qui fera l’unique .*•
objet des recherches qui sont seules sérieuses aux yeux de l’ancienne théorie
linguistique, exclusivement formaliste; ensuite, elle inventera des mots 
conformes à la mentalité sociale du XXe siècle, pour lesquels, chemin faisant, 
on se basera sur leur emploi chez les écrivains anciens et modernes qui j 
auraient quant au fond la même façon de penser que celle de nos temps. 1 
Les mots d’ailleurs n’auraient pas une importance aussi décisive dans 
l’origine et le développement du langage, voire même ils présentent peu de ! 
sécurité en tant que preuves de parenté des langues . . .’ !

‘Ibid., p. 18. 1
I
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C’est tout le contraire que pense M. Marr. Pour lui la langue initiale idéale, 
à l’état pur, est une fiction, c’est le croisement, l’hybridation qui déterminent 
l’apparition même du langage phonétique:

‘produit de l’organisation du travail, il n’a pu exister qu’après le croise­
ment des groupes humains . . .’

Il n’y a pas de familles des langues, car qui dit famille dit parenté de sang, 
dit race. Il n’y a que des systèmes des langues. A l’examen formel M. Marr 
a substitué l’analyse idéologique des mots. Il examinera aussi de préférence 
les données de la culture matérielle pour rudimentaires qu'elles puissent 
quelquefois paraître plutôt que celles d'une culture ayant déjà subi l’action 
artificielle. Il se rend bien compte de sa hardiesse:

‘Certes, il est plus facile d’en venir à bout des quatre règles d’arithmétique 
en enregistrant des volumes entiers de faits considérés formellement et 
quantitativement que d’assumer la responsabilité d'affirmer, que le langage 
dans sa genèse est lié à la vie sociale, que non seulement les notions expri­
mées par les mots, mais les mots eux-mèmes et leur forme, leur aspect 
effectif, découlent de l’organisation sociale par le canal de l’économique, 
de la vie productive, tout en se rattachant aux domaines qui en constituent 
la superstructure (manifestations de la vie spirituelle); qu’enfin, ô horreur, 
il n'y a aucune loi phonétique physiologique dans le langage, que le côté 
physiologique c’est la technique que l’homme adapte, modifie, perfectionne 
et met en ordre (selon les exigences sociales) ; bref—les lois phonétiques du 
langage humain existent mais ce sont les lois sociales . . .’

M. Marr attribue une importance décisive à la sémantique, aux change­
ments des significations des mots qui s’expliquent par les modifications de la 
vie sociale :

‘Le clou (de la théorie japhétique) est dans ces changements qui semblent 
l’essence même du langage, en constituent la fonction, la technique, sans en 
excepter la morphologie ; changements qui se rattachent aux modifications 
radicales dans l’ambiance matérielle, la structure sociale, partant la vision 
même du monde. Là est la difficulté, mais aussi la valeur de la théorie 
japhétique qui ouvre les voies pour que les obstacles puissent être vaincus ...’

Il s’agit là, en effet, d’un procédé très délicat de l’identification des mots 
instruments d’une culture primitive avec ceux qui appartiennent à un 
système social plus tardif, plus évolué. M. Marr a été ainsi amené à créer une 
nouvelle discipline linguistique—la paléontologie du langage.

‘Pour l’ancienne école linguistique le problème de l’origine du langage est 
insoluble; elle nie même l’existence d’un pareil problème scientifique. 
Bien au contraire, la théorie japhétique ne considère pas seulement ce 
problème comme scientifique, mais elle aborde sa solution en déplaçant 
dans l’histoire du langage Vomis probandi qui ne sera plus dans les considéra­
tions formelles, mais idéologiques. De nouveaux chapitres spéciaux de la

.Votes sur le Kurde 313
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science du langage, se rattachant à l’histoire de la vie sociale, furent créés — 
la sêmasiologie, ou science des significations et la paléontologie, qui traite du 
changement des types eux-mêmes dans leur dépendance chronologique 
réciproque. Ce qui importé le plus à la sémantique, c’est la définition des 
significations de noms, l'attribution d’un sens quelconque à des composés 
phonétiques qui d’abord ne signifiaient rien, d’une signification dont on 
commençait à avoir besoin au fur et à mesure que la civilisation matérielle 
se consolidait à la suite de l’effort humain; besoin qui n’était pas dicté par 
une perception scientifique de la flore et de la faune ou par quelque sensation 
esthétique, mais qui provenait de l’emploi productif en même temps que 
magique et totémique des plantes salutaires ou venimeusesj des animaux, 
etc. La paléontologie, en mettant à contribution l’archéologie, la mentalité 
primitive, découvrait que, les mêmes mots en tant qu’appellations peuvent 
passer d’un objet à un autre, diffèrent, en raison de la succession des 
fonctions que ce dernier assumait à son tour(8âÀai oç, pan-i-s, *paln, balut — 
gland—pain’); elle établissait des faisceaux sémantiques1 (selon les con­
ceptions cosmogoniques, la structure tribale, etc.) et pénétrait dans les 
époques bien antérieures à l’apparition des langues écrites'.

M. Marr subordonne la phonétique au vocabulaire:
‘Chaque système de langues a ses données phonétiques particulières, 

mais ce serait un malentendu profond que de croire que, dès les premières 
époques du,langage, les transformations phonétiques pouvaient avoir lieu 
indépendamment de leur contenu, de la signification du mot. Nous savons 
très bien que les règles de la transformation des sons dans l’état statique de 
la langue peuvent affecter la forme seule sans toucher à la signification 
fondamentale.’ — ‘Ce ne sont pas les sons en eux-mêmes qui nous importent, 
mais l’usage qu’on en fait dans la création sociale, l’usage qui fait voir les 
créateurs eux-mêmes ainsi que l’époque à laquelle la langue est créée . . .’ 
L’école jap’nétique ne méconnait guère les correspondances phonétiques 
aussi sévères et subordonnées que dans la théorie indo-européenne, for­
maliste. Seulement, à une réserve près. La même langue peut (et con­
sidérée paléontologiquement doit) avoir des règles différentes des transfor­
mations phonétiques.’—‘Les correspondances phonétiques dans le système 
japhétique de langues se classifient selon les schémas des différents groupe­
ments sociaux.’ ‘Quel est le groupe social auquel au début appartenait 
exclusivement la couche flective du géorgien, avec la mentalité, la structure 
sociale, les conceptions de droit qui s’y rattachaient?...’ ‘Dans le géorgien, 
les consonnes sont dépositaires de l’idéologie de la langue, alors que les 
voyelles en conservent la morphologie’.

Le dynamisme de la nouvelle école se laisse saisir mieux dans les idées 
de M. Marr sur la morphologie :

1 En voici quelques exemples: bras—femme—eau; ciel—mont—tête; ciel—eau—cercle— 
année; bras—pierre—hache, etc.—Les 'balanophages’ existent encore dans certains coins du
Kurdistan Central, cf. un récit dans mes textes sur Slïmukï. . . bàrühôr__', c.-à-d. le Slimuk
(péjoratif de Suleiman) mangeur de glands.
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‘L’ancienne école dit que la forme est stable, ne se transforme pas, que le 
vocabulaire seul change. Il n’y a rien dans une langue qui ne change, 
les formes comme les significations dans la même mesure, suivant les 
époques de la vie sociale et économique. Sans la palépntologie les mêmes 
mots deviendraient méconnaissables.’ Et, enfin—‘non seulement les mots 
mais les formes s'empruntent tout aussi bien; à la suite des rapports 
continus, la structure, c.-à-d. la mentalité et la morphologie peuvent se 
communiquer d’un groupe à l’autre, tout comme le vocabulaire. Il peut 
même arriver que la même langue par sa typologie extérieure sera apparentée 
à un groupe, tandis que considérée dans son vocabulaire elle se rattachera 
à un autre groupe.’

Notes sur le Kurde . 315

III. Faits linguistiques du kurde
Nous connaissons à présent dans ses grandes lignes la théorie japnétique. 

Nous allons aborder l'examen de quelques faits de la langue kurde, le 
vocabulaire en premier lieu, toujours en nous laissant sruider par M. Marr. 
Pour lui :

‘Tous les mots de toutes les langues considérés comme produits c’un 
seul processus créateur ne se composént que de quatre éléments,1 chaque 
mot d’un, de deux, plus rarement de trois éléments. La composition lexique 
de n’importe quelle langue ne connaît pas de mot qui aurait contenu quel­
que chose en plus de ces quatre éléments que nous désignons au moyen de 
quatre majuscules A, B. C. D. Ces éléments que nous avons d'abord 
appelés ‘'mots de tribu” (SAL, BER, YON, ROLL) sont à la base de 
l’analyse palécntologique formelle de chaque mot. Sans avoir au préalable 
effectué cette analyse, sans avoir décomposé un mot en éléments qu’il 
renferme — un, deux, ou d'avantage — il n’y a pas de comparaison. Sans une 
pareille analyse, la méthode comparée est inexistante. Cependant, cette 
analyse formelle ou quantitative ne nous engage encore en rien. En effet, 
bien que dans le langage humain il n’existe en tout que quatre éléments, il s’en 
est créé une telle quantité de mots ayant la même consonnance et coïncidant 
d’après leur aspect formel sans avoir entre eux rien de commun, que leur 
identité fortuite peut provoquer et provoque fréquemment des erreurs sans 
nombre, malgré l’existence des lois dites phonétiques dont les stipulations 
se trouvent observées par les mots. On n’échappe au danger que grâce 
à l’analyse qualitative de deux catégories, la première — l’analyse qualitative 
simple, en quelque sorte physique, quand la consonnance des mots est 
vérifiée au moyen de recours à leur signification, bref—une analyse séman­
tique. A retenir d’ailleurs, que la signification s’affirme non pas, comme il 
est d’usage dans la linguistique indo-européenne, au moyen des notions 
assises sur l’emploi de mots dans quelque langue écrite ou, ce qui revient au 
même, une langue de classe, mais on s’en assure en recourant aux lois de la 
paléontologie du discours.—Vient ensuite une autre analyse bien plus

1 Ces quatre éléments, avec toutes leurs variantes, représentent un tableau très ingénieux 
qui embrasse toutes les combinaisons possibles des voyelles et des consonnes.

l 1
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compliquée, celle-là chimique, une analyse sémantique encore, mais quand 
on vérifie ou affirme une signification avant tout à l’aide de l’histoire de la 
civilisation matérielle ainsi que celle des diverses formes sociales et ensuite 
l’histoire des catégories sociales “de superstructure”, les arts, etc.’

(1) Vocabulaire.
Sous ce paragraphe on trouvera quelques étymologies que nous avons 

essayé d’établir en nous inspirant de la méthode japhétique.
Asagartya. A propos de ce mot que nous avons rencontré en analysant les 
différentes opinions sur les origines kurdes, il nous est possible de donner 
ici l'avis de M. Marr lui-même qui a bien voulu nous le communiquer 
dans sa lettre du 10 Juin 1929. Cela servira en même temps d’exemple 
et d’introduction. Voici ce que nous a dit M. Marr: ‘1. La seconde partie 
du composé, celle que je prends pour fondamentale, -gartiya-, représente 
un nom garte'- < '• gar'ti', dénomination de tribu ainsi que, en même temps, 
de totem, plus tard "dieu", avec le suffixe soit -t, comme dans le géorgien, par 
exemple — kaÿ-a, etc., soit -ta, comme dans le mégrélien (resp. ua, alors le 
khalde également — Men-ua). 2. La première partie -asa- semble un mot 
entier, quant à la signification, bien que par la forme il soit métissé. Avant 
de déterminer la signification qu’il suggère, je me serais abstenu de son analyse 
d’après les éléments (soit -as—a-, c.-à-d. les éléments DA, soit -a-i-sa-, 
éléments AC). Il faudrait d’abord éclaircir en se servant de ‘Realia’ pourquoi 
s’appelaient ainsi ces “gartiya", à cause de leur habitat dans telle partie du 
monde, ‘orient’, etc., ou pour d’autres raisons. 3. Quand au thème pur 
-gart'e'' <> gart'i', il n’est pas non plus un mot simple, mais composé qui 
signifie, en tant que totem cosmique “soleil", litter, “enfant (-fe< fi) du ciel 
(for-)”. Il va de soi que garte, t est une des variantes dont voici le tableau:

kar-te ‘f) gar-te (gar-de) > qar-de (qar-de) ]' kur-ta > gür-da ) qttr-&a
i < '

gar-tt-ya ar-di, soleil 
en khalde

gu-&a gsrd-a
thème ‘dieu’ ‘dieu’ 
dans les cas 
obliques

i
avec discordance des con­
sonnes nomen actoris

t «■
qar~&-vel avec affriquée post palat. 
‘géorgien’ ! ! I

géorg. m-gud-el* m-grd-el
(•devin •devin)
‘prêtre’ ‘prêtre’

’ Si toutefois -et a’est pas radical au lieu de -en, car alors l'archétype serait den,
, tn-gr-den. M. Marr attire maintenant notre attention (lettre du 9.3.31) sur le fait que le 
'K l dans mjudet mgrdet a certainement remplacé un/antérieur. L’andtécjpe est donc— 

gur-Jen—gu-dcn, tesp.*gu-Jun—gu-&a (géorg. ’dieu’, cf. dans le goth, mutatis mutandis),
cf. note 1, page 307.
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japhétidologique examinant le génitif dans le géorgien {Théorie japhétique, 
p.57) non seulement parce que nous constatons ià l'existence d’un i comme 
dans le kurde, et quelques autres coïncidences, mais parce que cette analyse fait 
bien saisir la différence entre la grammaire considérée du point de vue statique 
et la conception dynamique des faits grammaticaux. Ainsi la grammaire pure­
ment statique de Justi ne nous fait entrevoir aucune explication plausible de 
cet i des cas obliques. Le suffixe i, ê se confond d’autre part avec le procédé 
à la fois indiquant l’unité ou remplaçant l’article défini et J. Darmesteter 
{Gram, hist., p. 161) en voit la raison dans la provenance de ce suffixe, qui 
n'a actuellement qu’une seule prononciation ê. des deux mots avestiques 
différents aiva et aita ayant perdu les seconds éléments (dans le balücï le 
démonstratif ë doit son origine à l’avest. ae-tad. cf. Geiger, op. cit., p. 14: 
comparez le kurde ë-râ ici et le démonstratif as dans les textes publiés par 
Makas). Voici, au contraire, comment M. Marr considère le génitif 
géorgien :

‘... Il est oublié dans le géorgien, que la voyelle 1 de la désinence du 
génitif t-s est un mot indépendant, le pronom "lui”, “celui-là” [est-ce là une 
simple coïncidence avec ce que nous venons de mentionner peur l’iranien ?]. 
et .on prend i-s pour une seule désinence de cas .. . dans la grammaire 
statique, tant que les choses en étaient là .. . mais la grammaire dynamique 
qui s’occupe de l’évolution de formes ... fait sauter toute cette statique : la 
désinence, le is géorgien est sorti du pronom et de la désinence du génitif, 
plus exactement d'une particule affixée— si ( . ué). quant au nominatif, 
nous avons chez les géorgiens ka&-i, le son 1 n'est pas ici une désinence du 
nominatif, mais un pronom fusionné avec le thème. Sans cet 1, le mot kaÔ 
dans l’anc. géorgien signifie “homme”, le nominatif n'ayant aucune 
désinence. Dans les langues du groupe chuintant, le même pronom -1 ( ■ e), 
également fusionné avec le thème, reste dans tous les cas... Cette déclinai­
son archaïque agglutinante ne doit nullement être prise pour un phénomène 
nouveau, parce que nous ne la trouvons à présent que dans les langues 
vivantes non-écrites (le laze, le mégrélien), alors que chez les Géorgiens, 
même dans l’anc. langue littéraire, il n’y en a plus de traces, et il faut 
procéder à des fouilles pour le constater paléontologiquement. L’antiquité 
de la formation du génitif en i—uie est témoignée par une chaîne ininter­
rompue des formes du génitif à travers ses évolutions. En outre, d’ailleurs, 
la forme i—uie est attestée par le khalde des inscriptions cunéiformes du 
IX* siècle avant notre ère à Van, le gén. Arguutuue. La déclinaison aggluti­
nante, notamment avec le pronom, se rencontre dans le japhétique en 
dehors du Caucase, dans le basque notamment...’

Sans que cette intéressante citation nous ait apporté une solution effective 
au problème du suffixe i dans les cas obliques du kurde, elle n’en a pas moins 
ouvert certaines perspectives qui ne peuvent pas être négligées. Il n’est peut- 
être pas impossible que le kurde ait également conservé quelques survivances 
de la déclinaison pronominale agglutinante ?

Nous pouvons passer maintenant à un autre problème ayant trait au nom
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formel, en rupture complète avec les facteurs sociaux créateurs auxquels le 
langage doit ses origines.

Que les catégories de mots dont les types diffèrent suivant les systèmes de 
langues, que les parties du discours n’aient apparu que plus tard au fur et 
à mesure de l’évolution du langage et augmenté progressivement, on peut 
s’en rendre compte par ce fait que, dans les langues de certains systèmes, 
aujourd’hui encore, elles ne se différencient pas avec toute la netteté voulue 
bien que, idéologiquement, les parties du discours y soient déjà nettement 
élaborées... Il est à remarquer d’ailleurs que l’ordre dans lequel successive­
ment se forment les diverses parties du discours ne débute pas, comme on 
serait tenté de le croire, avec le nom. En effet, tant que l’on ne distinguait 
pas très nettement les autres parties du discours, tant que n’existaient déjà 
en réalité les adjectifs, les nombres, les pronoms, les conjonctions, les verbes,
— le nom lui-même ne pouvait pas exister avec ses fonctions strictement 
délimitées, avec ses attributs formels que nous lui connaissons à présent et 
qui se confondent inséparablement dans notre notion actuelle du nom. 
D’une façon générale, il n'y avait pas de parties du discours, il n’y avait pas 
de nom, il n'y avait qu’un composé vocal employé pour rendre une image, 
une idée, une notion ; quant à son emploi, statique ou dynamique, c.-à.-d. 
soit comme un nom (un adjectif, un nombre. .. ) ou comme un verbe, il 
dépendait des besoins du discours. On ne peut pas parler d’une .façon 
concrète de la formation successive des parties du discours tant qu’elles 
n’ont pas pris une forme qui confirme leur fonctionnement en qualité d’une 
partie du discours donnée.’

(a) Nom. Casus obliquus. Le son i, prononcé également quelque fois e 
(cf. j. Darmesteter, Gram, hist., p. 279). indique, à la fin du mot, un casus * 
obliquus. J’en distingue plusieurs emplois dans mes textes qui coïncident ' 
à peu près avec l’interprétation de Justi. (1) Comme génitif, après les préposi­
tions là, z et d\lâ nàu- kurdêt naw ciâî, parmi les Kurdes de Nâw Cia ; z (ou la) 
zsâri, (venant) de l’estivage ; z-hürë, de la laine ; d-duniâi, dans le monde. C’est 
ici que l’on pourrait peut-être classer les expressions : bâhârï, au printemps, 
zistâni, en hiver (il ne faut pas confondre cet i avec celui de l’unité, pro­
venant de l’ancien air a, dans l’expression rôsë un jour, cf. Geiger, Lautlehre 
d. Balüâï, p. 15). M. Ivanow (‘Khorasani Kurdish’, JASB., N.S., xxiii. 177) 
parle de — ‘determinative affix -a, -â, -e, -i... it is almost always affixed if the 
noun is used in an oblique case particularly with a preposition . . . zha 
Turwati, from Turbet’; (2) Comme datif de direction, le verbe comportant 
obligatoirement un a final: hânâra nâw duniâï,'ïï l’a envoyé dans le monde’; ou 
datif simple : zârâr bü dint wâ bü duniâi, ‘un préjudice pour le monde et pour la 
religion’; (3) Comme accusatif, complément direct: dunîëu dê ëhita bâlâî, ‘il 
précipitera le monde dans le malheur’ ; (4) Au nominatif : sâihi gâta mrûvët ho, ; 
‘le cheikh a dit à ses hommes’. Cet i au nominatif est encore une autre variante.
En tous cas, il n’a rien à faire avec un article indéterminé, mais signifie bien le ‘ 
cheikh, dont il est question tout le temps dans le récit. Quant à 17 du casus 
obliquus, il ne sera pas déplacé de donner ici un exemple de plus d’analyse

*î’.:
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première catégorie sont les noms. Les conjonctions et les adverbes, ainsi que 
les adjectifs, au début ne représentent que les mêmes noms sans qu’ils 
soient modifiés ou qu’ils aient pris quelque forme propre. L’individualisa­
tion du nom et du verbe est, naturellement, une nouvelle création qui se fait 
non seulement à l’aide des noms transformés en désinences-svmboles, mais 
aussi au moyen des pronoms. L’apparition des pronoms est un tournant 
dans l’histoire du développement du langage, c’est le début d'une nouvelle 
ère morphologique émergeant de l’amorphe, d’abord agglutinante, ensuite 
flective. Peu importe que les pronoms eux-mêmes remontent tous à des 
noms. Dans la morphologie, d’abord dans la syntaxe qui en est le pré­
curseur, les noms étaient employés comme les pronoms. Pour former les 
pronoms, on s’est servi des noms signifiant “tête”, '‘âme”, “corps” qui. 
dans la paléontologie, se rattachent aux “noms de tribu” ayant un sens 
divin, donc au “ciel” et, partant, au faisceau sémantique “ciel —sommet — 
tête”. Il importe de souligner tout particulièrement que le pronom apparaît 
quand la notion de propriété se crée ; les pronoms indiquant les noms de; 
propriétaires avant d'être affectés aux noms de personnes . Les personnes 
émergent relativement plus tard, surtout la ire personne du singulier 
comparée à la 3e (c.-à.-d. au début on disait “lui” pour “moi’’)1 et dans ses 
rapports avec la 2'. Aussi les premiers pronoms ne sont que des pronoms de 
propriété; I2 personne qu'ils indiquent n’est, peut-être, étant donne 
l’époque, que la collectivité, la tribu ou, bien, dans le plan abstrait, le 
totem, le symbole de cette unité collective, son dieu, gardien des droits de 
propriété du groupe social donné. C’est à partir du pronom, de quelque 
façon qu’on l’interprète, que nous commençons à découvrir les attaches 
entre le développement des parties du discours et la vie sociale, ses formes, 
ses conceptions juridiques.

‘Nous avons vu comment, en fonction de la mentalité d’une collectivité 
humaine dotée chacune de sa structure propre, les mots commencent à 
acquérir un sens défini à la suite de la stabilisation des significations qui 
s’appliquent à tout un faisceau, et ne se précisent par unités que plus tard. 
Nous avons vu également que la syntaxe, tout comme l’ordre des mots

’ dans la phrase, se forme sous l’influence de la structure sociale. Il en est de
même pour la cohésion entre les significations des membres d’une phrase 
ainsi que pour celle qui existe entre les phrases elles-mêmes. La morpho­
logie qui apparaît pour préciser les rapports réciproques entre les membres 
d’une phrase, ne fait que refléter la structure sociale. D’autre part, cette 
dernière exerce son influence sur les groupes divers de mots qui deviendront 
parties du discours et formeront, avec le temps, des catégories définies de 
grammaire, cette dernière excommuniée, dirait-on, de la vie. En effet, plus

* ' que toute autre valeur sociale artistique, les parties du discours sont exclues
* de la vie, de toute réalité matérielle. Schémas abstraits, elles n’évoquent 

aucun intérêt vivant tant qu’on étudie ces phénomènes du seul point de vue

1 Cf., par exemple, au British Museum, V Egypt Room, vitrine avec les amulettes, tra­
duction d’une des inscriptions, où Aû se trouve à la place de my en parlant de l’ennemi, 
contre lequel l'amulette est appelée à protéger.

T 2
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Nâcîru'àn ‘chasseur’. J. (p. 5S) nefir, jâger, n.p. j~^. En tâlechî netschia 

(Berezin) veut dire ‘bouc sauvage’. Il y a peut-être lieu d’en voir le rapport 
avec notre mot kurde pour le chasseur, ‘bouc sàuvage’ pouvant être considéré 
comme ‘gibier’ par excellence ?

. Stür, stiFr ‘fort, épais’, scr. sthura. M. Marr, en reprenant (dans le Recueil 
sur le nombre, déjà cité, pp. 28-9) son argumentation relative au mot 
arménien astovsai ‘dieu’ (cf. son étude spéciale ‘Le dieu Zafiafior chez les 
Arméniens’) à l’aide des procédés paléontologiques, le décompose en trois 
éléments — or, to <> tu et scat resp. vai dont chacun, dit-il, pourrait être 
ramené à une signification indépendante de ‘dieu’, mais les matériaux 
toponymiques comparés, observe M. Marr (qui qualifie quelque part la 
toponymie comme représentant ‘les plus vieux textes’), exigent de nous ce 
composé trinôme pour désigner le dieu. En tant que le nom de divinité 
totémique, ce composé doit, en effet, reproduire l’appellation ‘ethnique 
(tribale)’ formée de la même manière.1 Nous retrouvons effectivement notre 
composé rituel déposé dans le terme toponymique connu, armén. A — ter- 
pat-rak-ran, grec A-tro—pat-en-e, actuellement Adàrbaijan. Il est com­
préhensible, nous l’avons dit maintes fois, pourquoi un des gouverneurs du 
pays s’appelait Atropat: ce mot était un totem, une divinité totémique, en 
même temps qu’un mot ethnique, lequel suivant la tradition arménienne avait 
dans le thème du terme toponymique la forme A-iur ( '■a ter) -pat et, sous une 
forme indépendante avec la signification de ‘dieu’ as-to-zai ,> as-tu-zcai{-pat).
Or, le second élément, doit être, pour des raisons exposées par M. Marr que 
nous nous dispensons de reproduire ici, — restitué comme siu (Vtu), resp. 
sto y to) et star y'ter), stur y tur) <> *tor~> tro. ‘Le son s pourrait être 
rapporté au premier élément, ce qui aurait donné as au lieu d’c, mais la 
réalité de stur y*htur) tur), etc., est imposée par le nom mégréiien thécphore 
de famille, siur-ua.’ — Sémasiologiquement, la notion de dieu totémique, 
protecteur de la tribu, et celle de 'fort, épais', etc. sont à rapprocher. Dans la 
mentalité tribale tous les mots exprimant les notions de ‘bon, favorable, 
fort’, etc., s’identifient avec les notions de la tribu et de son totem. Guère 
n’est besoin de rappeler, d’autre part, que l’analyse japhétidologique de 
M. Marr ne tient nullement compte de l’étymologie admise jusqu’ici qui 
rattachait le mot Adàrbayân au mot adàr feu dont le culte a laissé par ailleurs 
tant de preuves dans cette région.

Le cadre que nous nous sommes imposé dans la présente étude ne nous 
permet pas de poursuivre notre examen, japhétidologique du kurde d’une 
façon suffisamment développée. Force nous est de nous arrêter surtout sur le 
nom en nous bornant pour les autres parties du discours aux quelques brèves 
remarques des faits qui nous ont semblé significatifs. j

(2) Parties du discours.
‘La croissance du langage, nous dit M. Marr {Théorie japhétique. 

pp. 122 et seq.), s’accompagne de l’apparition des parties du discours. La
1 La coïncidence des noms de tribu et de son dieu est un fait confirmé, par exemple, par le 

nom du principal dieu khalde, le Khaldin.
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bêtes de somme, de traction (chien — renne — cheval), nous devons restreindre 
ici ces commentaires. Remarquons toutefois que le mot kurde fiûri, ‘la laine’ 
nous semble une autre forme du mot kascr ‘la brebis’ pour des raisons, aussi 
bien formelles, phonétiques (h — k passage normal dans le kurde, ain'si que la , 
contraction âze = «) qu'idéologiques, car nous avons ici le procédé connu de 
pars pro toto. Plus encore, nous aurions ici la confirmation d’une des règles de 
japhétidologie, selon laquelle le changement de la forme n’affecte pas la 
signification fondamentale mais sert à rendre une nuance. Nous resterons 
ensuite toujours dans le même ‘nid’ sémasiologique, en constatant que le mot 
kûr, variante phonétique du même mot kaier, signifie en kurde aussi bien 
‘agneau’ que ‘fils’ (notons, entre parenthèses, que ce mot peut signifier aussi 
‘poulain’ ou ‘fille’, cf. J. (p. 11S) ‘kuru zana, Bastard, von kuru, Sohn, n.p.
■f Füllen, bilb. kur, Sohn.Iorist.àinreà Füllen, gil.^. Tochter.àûrf(Beresin), 

mazend. kurê, Füllen. griech. xoûpoç, ko/xl’). A l’aide des principes de la 
paléontologie linguistique, que nous devons à la théorie japhétique, nous 
sommes obligé d’observer, que cette coïncidence agneau fils, poulain fille 
n'a rien de fortuit et qu’elle émane naturellement de ia signification intime 
que, dans les époques dont la mentalité nous échappe actuellement, avait la 
domèstication des animaux. ‘Cet acte économique était aussi sans aucun 
doute une cérémonie de culte en tant qu’il signifiait l’introduction de l’animal 
dans la société des hommes, son adoption dans la famille en quelque sorte’ 
(De Gourie Pyrén., p. 31). L'analyse sémasiologique des mots basques corres­
pondants confirme cette idée que l'on serait tenté d'aiiieurs de partager 
a priori, tant elle semble bien cadrer avec la vie pastorale. Tout en sitmalant 
ce qui précède à l’attention des linguistes, je ne me cache nullement qu'il 
y a dans le kurde d’autres consonnances accusant la même fvrtr.e kûr dans le ■ 
sens: (1) aveugle; (2) profond, qu’il n’est pas aisé, surtout pour le second mot, 
de ramener au ‘faisceau’ qui vient d’être ébauché. Il s’agit là probablement 
des mots qui ont d’autres attaches formelles ou idéologiques.

Kin, nîk ‘vers, près de’ J. (p. 169) semble suggérer l’étymologie provenant 
de pers. avec la chute de et la métatnèse éventuelle. Il n’est peut-être 
pas sans intérêt de signaler qu’il existe en géorgien le mot ken qui signifie 
‘côté’ —, ainsi ‘mis-ken' de son côté, vers lui, et dans l’anc. armén. le suffixe 
kin était employé pour exprimer la répétition du nombre, le nombre multiple, 
ainsi — ereq-ktn, latin ter, trois fois. Tous ces mots ont à leur base une 
signification commune, ‘la main’, soit, d’après le principe de faisceau sémanti­
que, ‘la femme’, en arménien justement -kin ou -kan. L’identification 
‘femme’ — ‘main ’ > (‘côté’, ‘côte’) dans un seul mot, découverte par la 
paléontologie linguistique, soit que l’on ait là une survivance de raisonne­
ment prélogique, soit qu’il y ait un remplacement fonctionnel de la main 
créatrice par la femme productrice, a servi de base au mythe biblique sur la 
femme créée avec une ‘côte d’homme’ (cf. Recueil sur le nombre, pp. 58-9).

Sâr ‘froid’. M. Marr (LAN, 1927, 3-4, op. cit.) nous propose les corres­
pondances suivantes : géorg. bar froid > *&ar sar et dans le corps du mot 
hybride *dar-dan, d’où le persan sar-d abrévié.

Y

Notes sur le Kurde 321

;

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



185

320 B. Nikitine
qualité, en quelque sorte, du mot lui-même, qui nous permet d’entrevoir, sur 
le plan de culture matérielle, l’époque où le Géorgien et le Kurde (plus 
japhétique alors qu’il ne l’est à présent) voisinaient sur les hauts pâturage; que 
l’on pourrait situer géographiquement sans trop de peine dans quelque chaîne 
du Petit Caucase. Le voisinage des tribus pastorales, dont la structure sociale 
et économique ne devait pas différer beaucoup, nous explique le processus du 
croisement de mots dont on ressentait le besoin pour une meilleure com­
préhension. Ce rapprochement nous semble indiquer, d’autre part, que les 
recherches, en vue de la découverte des couches japhétiques dans le kurde, 
devraient viser précisément la couche pastorale dans les deux langues, dans 
les moindre^ replis et détails. L’arménien doit d’ailleurs, comme de juste, 
participer à ces efforts: ‘brebis se dit, en effet, en arménien o-&qar, vulgaire­
ment vo-&qar, sans aucun doute apparenté au géorg. d-qo-var' {Recueil sur le 
nombre, en russe, p. 77). Après avoir donné une pénétrante analyse des 
rapports qui existent entre le nombre quatre et le mot brebis ou des autres 
animaux, suivant l’époque, M. Marr nous rappelle aussi que la brebis est 
un animal rituel des plus anciens du monde et que —

'. . . étant donné une si profonde signification du mot “brebis” dans le 
langage humain ... il y aurait lieu de revoir également l'étymologie des mots 
tels que “opes” latin, “richesse” qui coïncide, par la consonnance, avec 
“opus”—“œuvre” et le mot que l’on identifie avec lui 5-pil-io Q ïi-pii-io 
“berger des brebis”, en armén. hov-ut “pasteur”, etc.’ (op. cit., p. So, note). 
Dans un autre ouvrage de M. Marr {De Gourie Pyrên., p. 29) nous lisons: 
‘dqo-z'el "vivant” (sa variante frqo-rar signifie habituellement brebis! dans 
sa seconde partie -tel (cf. la loi phonétique 1 // r*v^s ru)1 se présente 
comme une variante des deux mots dans le basque, naturellement, dan; ses 
couches différentes, -bis-i “vivant” et ber dans le corps du mot également 
hybride a-ber-e “animal” ; pour ce qui est de la première partie ôqo, nous 
l'avons dans le groupe chuintant sous la forme complète mqur dans le sens 
de “brebis” que nous retrouvons dans le basque avec la perte naturelle de 
l'affluence des deux consonnes initiales et sous la forme ô~ur dans le corps du 
mot hybride a-uiur-i ainsi que a-ôur-i dans le sens d’un agneau d’un an. 
Quant au mégrélien, la forme abrégée ôqu signifie “la vache” suivant 
l’évolution fonctionnelle de la signification reflétant dans l’économie 
pastorale le passage de l’élevage des ovins à celui des bêtes à cornes.”

Malgré l’intérêt que présentent les suggestions de M. Marr qui tout en 
restant dans le domaine de la sémantique fonctionnelle l’étend du côté des

’ Voir, entre autres, Fr. Spiegel, Arische Stuâien, *Der Wechsel zwischen r und s‘ (par 
exemple perAu-perethu).

2 Cf. aussi chez F. Braun, op. cit. pp. 61-3 : 'Schaf: ahd. Skâf, as. scàp, afries. skêp, ags. 
sceap, scep, urgerm. •skarpo-, “unerklàrt, nicht verwandt mit aind. Shâgas "Bock” (Wiegand- ! 
Hirt, s.v.)—Die japhetitische Wurzel lautete sqv] iiuqvr resp. £qvl &qvr, worin die anlau- j 
tenden sq usw. durch Spaitung aus einetn ilteren Laut entstanden sind. Es gehôren hierher i 
georg. àqovel-i “Tier, Lebewesen”, 9qovar-i "Schaf”, armen. oi?qar “Schaf”. Im swan, 
musste *sqvel lautgesetzlich *sqëv, vor Vokal *sqèp ergeben, und. auf eine derartige Form 
ist das germ, •skipo-zurückzuführen. Dieses *sqëp ist aber nicht beiegt ; start seiner besitzt 
das swanetische die Form des spir. gr. gvel-iaq; gol-iaq usw., je nach deœ Diaiekte?
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bezaftin, entfemen, rücken (Jaba), russ. ssiônio, (bewegen, schaukeln; s â.'6Ka, 
Wiege; sô;5l>, Bewegung der Wellen nach dem Sturme).’

Firin ‘voler’. Cf. géorg. or-5a (vide supra s.v. bâlgia, p. 317).
Gumtîl ‘motte de terre; tas (de mouches), etc.’ Cf. Piym et Socin komâk

petit tas. Mot composé (CA) dont le premier élément serait à rapprocher du 
mot russe—komt>, komoki»—ayant la signification de ‘motte’. Il y a également 
un mot kurde kûm foule, rsp. tas d’hommes, qui provient, d’ailleurs, pro­
bablement, de kozeni ar. — Quant au second1 élément, on pourrait peut-être le 
rapprocher du mot kurde tiilà, paquet, baluchon.

Güz, guz ‘noix’. Cf. J. (p. 42) gu'iz, gviz, p. -.é» , arm. Chez
M. Marr (‘De l’origine japhétique du basque’, article dans le recueil, 
Langue ti littérature' en russe, i. 235): armén. en-kovz ( *ni-koz-i géorg. 
r.i-goz-i. La communauté de ce mot sur le plan de culture materielle 
pourrait remonter à l’époque de la cueillette et mérite d’être signalée.

Hatâv: ‘soleil’. Cf. J. (p. 12) adef, atàf. hatau, hatâv, hetaoo. âtâf ou « □. S2I. 
iâv, _ié-, p. M. Marr (Izviestia de l'Acad. des Sc., 1927, 3-4) article—
‘hiver ■ mort') établit quelques correspondances japhétiques-iraniennes pour 
le môt iâv. : zam zav (svane zav:, année) < sam \ tant ' tav, 'année' ‘temps’ 
(seconde, heure; jam en armén.). Il situe encore ici le géorg. ti-K ‘jour’ et 
tant seconde, le persan af-iâb, tâp; lat. tepidus (russe rënniiit).

Hire, viré ‘ours’. Cf. M. Marr (De Gourie Pyrén., p. 41):

‘Quant aux animaux, une partie des Basques appelle “l’ours” littérale­
ment au moyen de la même variante d’un mot—qui par son radical est aussi 
commun aux autres peuples (japhétiques) notamment ar& (—eue les 
Arméniens contemporains qui prononcent ainsi l’anc. mot litter, ard ), 
tandis que une autre partie des Basques prononce cri? H v a un
intérêt paléontologique particulier dans ce fait que les variantes d’un même 
mot se sont trouvées signifier—chez les Géorgiens “la viande”, chez les 
Arméniens — “la chasse” et “le gibier” et chez les Basques seulement 
“la chasse”.’

Le mot kurde, ayant ainsi ses attaches avec le japhétique, d’autre part doit 
être comparé avec le persan.

Hûrï ‘laine’, cf. infra, le mot kâzzr.
Kâwr ‘brebis, mouton, ovin’.

‘Le rapprochement kavr (brebis) = géorg. &qo-vel // ftqo-var est d’une 
excellente prise. Vous n’aviez même pas à votre disposition des variantes 
plus accessibles, n’ayant pas la survivance du son diffus, tel le groupe — 
basque a-ber-e “animal” (au lieu de *ha-ber *ka-ber-e, etc.). Il me 
semble toujours que le kurde aussi bien que l’arménien doivent être pris et 
retravaillés japhétidologiquement à tous les points de ■vue, et non seulement 
sous l’aspect linguistique. Il est facile d’éliminer la mince surface iranienne’ 
(cité d’après la lettre de M. Marr du xer juin 1929).

Cette approbation de M. Marr à qui nous avons communiqué le rapproche­
ment qu’on vient de voir est doublée pour nous dans son importance par la
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*£und > fund, conservée par le latin sous la forme de fund-us, “terre”, “base”, 
et par le géorgien sous la forme pud-e. “base”, “racine”, “sol”. Pour les 
deux langues il y a là la notion cosmique de la nature-divinité, qui sert 
d’appui, de “fond”, de “racine” à tout ; la terre en tant que sol, et dans ce 
sens le mot bun est présent aussi bien chez les Arméniens que les Ossètes, ,

' sans parler du persan, pehlevi, etc. Le même mot, avec la vocalisation j
labiale large, bon, signihe chez les Ossètes également “force”, “possibilité”, 
soit, d’après la paléontologie du langage, la même chose que le manus latin, 
c.-à-d. “main”. D’autre part, la seconde variante du groupe chuintant, con­
servée aussi dans le géorgien sous la forme iud-e (en latin fund-us} “base” 
etc., et avec la même labiale au degré inférieur comme, *fuz-e^représente le 
thème du terme grec czzz — i-s, gén. pzzz—e-os, c.-à-d. dxzz-e éud-e avec 
la même signification, “la nature”.’1
Le mot russe rienb, ‘tronc d’arbre coupé’ semble se placer dans le même 

‘nid’ sémasiologique.
Bhvir, bwir ‘hache’. Pour J. (p. 92) ce mot ‘. . . ist von altb. bar, n.p. 

abzuleiten, daher mit skr. schere, deutsch bohren u.s.w. verwandt.’
Dans un autre endroit (p. 82) J. donne une autre variante de ce nom 
kurde, tarer, et le rapproche du perse 9 : apura, persan tdbâr (slave toporï}. 
Considéré du point de vue japhétique, le mot bhcir pourrait être expliqué 
comme le second élément du mot composé (AB) ta-bàr, ta-pura. Pour le 
premier élément, remarquons entre parenthèses, que M. Smieszek, déjà cité 
dans la présente étude, dans un article sur 17 sourd en élamite et en proto- 
hértéen (Rocznik Orjentalistyczny. t. ii), nous dit que la langue élamite possédait 
un son que dans l’écriture cunéiforme on désignait tantôt par tî (ou bien dl), 
tantôt par les mêmes deux consonnes avec, entre elles, quelque voyelle 
épenthetique, tantôt, enfin, par l seul ou l(u’) seul, simples ou géminés. Cette 
diversité graphique se laisse expliquer en supposant que le son en question fut 
celui d’un l sourd. L’auteur cite, entre autres, à l’appui de sa théorie 
l’alternance 1 . t dans lyd. Aâ3pvs // iran. *tapara.— D’après M. Marr, 
dans le domaine d’analyse sémasiologique—et il le prouve à l’exemple du 
basque ays-kora (hache = pierre taillée), de l’armén. ka-bin ( j *kar-din ou 
*kal-din) et du géorg. tal-d-i—la pierre et la hache à l'époque précédant les 
métaux portent le même nom. Plus tard, selon la loi de la sémantique 
fonctionnelle, le mot qui signifiait d'abord ‘hache-pierre’ est passé au mot 
désignant une hache métallique. Nous ne savons pas s’il y a lieu de mention­
ner, dans cet ordre d’idées, le mot kurde pour la pierre — bàrQ> bârdt

Bzüt ‘morceau de bois résineux’. Ce moyen d’éclairage primitif exige 1 
qu’on secoue de temps à autre le bois en question. Le mot s’expliquerait alors j 
tout naturellement en se rattachant au verbe kurde bezaftin, cf. J. (p. 195): 
‘bizirim, ich bewege, Imper. 2 sg. biziva, participial Perf. bizift (Rhea), Infin.

1 Pour la transcription de M. Marr voir: Fr. Braun, Die Urbevôlkmmg Europas uni die 
HerkunftdcrGcrmanen, cher Kohlhammer, Bin. Lpzg., 1922, pp. 56-8 ; il suffira d’indiquer ici : 
d = dz\ d = di\ t *= ts-, f = £\ î>, & = i, ( (mit geringer Pressung); k etwa = çx(arn weichen 
Gaumen gebildet) ; k ein âhnlicher Laut, am hinteren harten Gaumen gebildet ; q = k et g = k 
mit geringer Pressung. Cf. aussi la dernière mise au point à ce sujet, en russe : I. I. 
Meschaninov, IIocoôu&k iKutEstesaniuo jt^ôe/niieo.ioiiii'CKUMu pa6oma.yu. .irpaa, 1931.
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Rotes sur le Kurde 317
Je laisse, dit M. Marr, bien entendu, encore une masse de variantes et 

dérivés, car je ne parle pas de qal—din-t' khalde, ‘kor-tay-q « kor-tau-q"), 
kor+du-ett, etc.

Bâlgia ‘oreiller’, pers. bâlin, bâlâs, zaza bâlisna', Justi1 (p. 74) balîz', altb. 
-co-^o^XJ. D’après M. Marr (‘De Gourie Pyrénéenne’, Léningrade, 1928, 
en russe) :

‘Les mots aile, plume, édredon — reçoivent leur nom de l’oiseau selon la 
formule pars pro toto ; l’oiseau, à son tour, porte un nom commun avec le 
ciel. D’où le géorgien Ar-&a, et dans la langue vivante A-tia, ‘aile’, ‘plume’, 
et le géorgien bur-dga, ‘édredon’, ‘duvet’.

Notre mot kurde ‘oreiller’, comme le persan et le zaza également, remonte 
au mot bâl ‘plume’. Voir d’ailleurs l'intéressante étude de Mme Willman- 
Grabowska ‘si. blàzina, av. barszis. skr. barhih' (seorsum impressum e 'Symbotis 
grammaticis in honorem Ioannis RozzeadozcskT, Cracoviae, 1927), dans laquelle 
l’auteur s’attache à prouver l’origine rituelle du mot :

‘Il était d’usage dans l’Inde, après avoir construit l’autel de le couvrir 
d’une couche de gazon, barhih. Sur cette couverture, on plaçait des 
offrandes, les dieux étaient invités â s’v reposer . . .. L’Avesta récent nous 
fournit le composé barazis-haz-ant. . . “pourvu de coussins”.... Le persan 
bâtis < *bardis (d du perse 7 z avestique) signifie aussi ‘coussin’.

Bin ‘dessous’, par exemple bin jârta. nom de hameau situé au pied du mon­
tagne de jârta; bin est également employé comme nom numératif pour les 
arbres: bina giizâk— un noyer. Ci. J. (p. 155) 'bir.da (unten; bindaye, er ist 
darunter, n.p. -J mit Locativafhx), vgl. tag. ôch, ôrnfj, digor. ôyeij, tinter 
(Praeposition).’—Nous avons encore dans le kurde le mot bun(âg) ou bin(âg) 
avant le même sense que le persan bunïâd, fondement; cf. aussi le perse 
buni-dâta, mis, posé en bas et zana, arbre, phi. z~un, persan bun. Il est inté­
ressant de citer ici quelques observations de M. Marr (Théorie japhétique, 
en russe, Bakou, 1927, pp. 85, 86) :

‘. . . En ce qui concerne le mot man-us main, c.-à-d. quant à son thème, 
nous ne pouvons pas le considérer comme étant exclu de ce processus 
glottogonique général dans lequel le nom de la “main” par l’intermédiaire 
de l’activité qui s’y rattache (faire, produire, créer) était transféré au nom de 
la“nature”. D’abord parce que “man” dans la variante chuintante du groupe 
sibilant, c.-à-d. avec une vocalisation labiale et le haussement du m en b, donne • 
mot bon <> bun que l’on connaît bien dans le sens de la “nature”; armén. 
bun “naturel”, arm. ban-u-üivm “nature”, “caractère”; géorg. bun-e-ba 
“nature”, mot que l’on prend habituellement pour iranien parce qu’il est 
entré avec cette signification et des significations similaires dans les langues 
iraniennes, le persan et les autres, comme un héritage provenant des langues 
du système japhétique. Dans les langues japhétiques une survivance plus 
complète de l’archétype *bund (Y *bvr) apparaît aussi dans la variante

* Justi, plus loin abréviê J., sa Kurdiiche Grammatik; Justi-Jaba, abr. J.J., le dictionnaire 
kurde-français.

1,1
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dans le kurde que nous avons d’ailleurs mentionné déjà incidemment. Dans 
les notes accompagnant notre article ‘Kurdish stories from my Collection’. 
(B SO S. iv. i, 1926) je constatais que les suffixes èk et i, employés avec le nom 
en kurde semblent exprimer à la fois trois idées: (1) l’unité, (2) l'indéfini,
(3) la diminution. Je citais également l’opinion de O. Mann qui estimait qu’il 
existait en kurde deux suffixes qui jusqu’à présent ne sont pas encore' bien 
compris, et qui servent à la fois pour déterminer et pour rendre indéfini le nom. 
Nous avons rappelé déjà l’explication que fournit J. Darmesteter. M. Ivanow 
(op. cit., p. 177) signale le même phénomène dans le dialecte qu’il a étudié: 
‘the suffix -ak, -ak which originally has some diminutive meaning, and is added 
pleonastically to substantives sounds exactly like the other suffix -ak, -ek, used 
as an equivalent of the indefinite article’. Les langues japhétiques, notamment 
l’abkhaze, expriment l’idée de l’unité par le suffixe ke-a-ks (pour les objets 
‘passifs’) par exemple napè-k ‘un bras', '*utap3-k' ‘une jambe’. M. Marr à qui 
nous empruntons ces renseignements (Recueil sur le nombre, p. 57 et seq.) fait 
remonter ce suffixe à l’archétype kir [kur qui veut dire ‘un’ en élamite. 
Les suffixes en question (tout comme le constate pour le kurde O. Mann) 
signifient tantôt ‘un’, tantôt ‘quelqu’un’.

‘Tout ceci s’explique par le fait que, paléontologiquement. aussi bien
“l’unité” que “quelqu’un”, “n’importe qui”, primitivement sans distinc­
tion d’avec “quelque chose”, “n’importe quoi”, représentent le même nom 
qui, sur le plan social, signifie... “l’homme”. S: l’on ajoute à ceci que le 
mot “homme”, en tant qu’une notion générale est un phénomène plus 
tardif, car, au début, il ne désignait que “l’homme de la tribu”, “l’unité de 
la tribu donnée” (d'où — l’unité — homme, toujours d’une tribu donnée, 
et la tribu elle-même portaient le même nom), on comprendra encore mieux 
pourquoi, dans les caractères cunéiformes, le même signe J signifie à la fois 
“un” et, en tant que déterminatif “personne”, resp. “unité-homme”. Le 
même signe d’ailleurs, est employé devant les appellations tribales, les 
collectivités réunissant ces “unités” et ayant le nom commun avec “l’unité- 
homme", pour signifier aussi, considéré comme un grouoement, “tout”, 
“chacun”.’

En ce qui concerne le nom, également nos textes qui se rapprochent de ceux 
de Jaba emploient d’une façon régulière le pluriel en et, au sujet duquel 
l’accord ne semble pas encore complet parmi les kurdisants, et que l’on est 
quelquefois porté à confondre avec le génitif syriaque en d, bien que Lerch dans 
son article ‘Uber das Pluralsuffix im Osseùschen’ (Mélanges Asiatiques v, 1863, 
pp. 307 et seq.) ait déjà suggéré une interprétation iranienne en rapprochant 
le ta ossète et le te kurde. On peut également rappeler ici ce que Madame 
Willman-Grabowska remarque à propos du sogdien (cf. ‘O jçzyku sogdyjskim’, 
p. 141, dans le Rocznik Orjentalistyczny, de Lwow, t. ii), notamment: ‘il peut 
être que le -t (-tk) qu’on rencontre comme désinence de certaines expressions 
du pluriel soit une trace d’un ancien collectif iranien en fcca.’ De son côté, la 
rédaction du Rocznik observe (dans le résumé français de l’article de 
Mme. Willman-Grabowska) :

■326 ’ B. Nikitine

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



190

la marque du pluriel -t, -th. qu’on rencontre dans quelques noms 
sogdiens, et que M. Meillet (car c’est lui, sans doute ?) serait enclin à faire 
dériver du suffixe iranien *&u:a, désignant le collectif, a été tout récemment 
revendiquée par M. Fr. Rosenberg de Pétersbourg, dans un article que 
Mme. Willman-Grabowska n’a pu encore connaître, au prétendu héritage 
japhétique du sogdien... assurément, il est temps de faire la critique de 
la théorie de Mm». Marr, et la rédaction du Rocznik y reviendra dans un 
des volumes prochains.’

Si je ne me trompe, cette observation est due à la plume du regretté 
indianisant et remarquable linguiste, M. A. Gawronski. Son décès, que tous 
ses confrères déplorent, a empêché la parution dans le Rocznik Orjentalistyczny 
de la critique annoncée qui poserait, enfin, à l’ordre du jour la discussion de 
la japhétidologie chez les adeptes de l'école indo-européenne.

Justi {Kurdische Grammatik) tantôt se rallie à la thèse de Lerch et dit : 
‘Eine andere Pluralbindung entsteht durch Antritt von te bei Beresin im 
Ostkurdischen da geschrieben, welches im Tagaurischen t'à, im Digorischen 
ta lautet und durch Lerchs Untersuchungen (vide supra) der nachgesetzte 
Artikel ist, entsprechend dem altpers. tya.' Quant aux parallèles caucasiques 
nous trouvons également des indications chez M. Marr; dans l’ancien 
arménien littéraire et dans l’ancien géorgien littéraire comme suffixes du 
ccitti cbliquus dans le pluriel.

A retenir aussi le passage suivant chez M. Marr (Théorie japhétique. 
P- 95) :

*... Dans le Cantique des Cantiques d’Hippoiite Antipape, l'expression— 
ianul-eS sa mas qorizlisasa. “festin de noces (auquel du monde a été) con­
voqué” il se trouve présente la notion abstraite désignée par un -£■?, qui est 
aussi la forme employée pour les noms collectifs, d’où, par exemple, les 
noms des pays: Kaq-ed, Kachétie;... Rus-ed, Russie...’

Au sujet du même suffixe le Prof. Smieszek dit (op. cit):
‘Ce suffixe “géographique” ti (lullu-ba-ti; kilam-ba-ti, etc.) que l’on 

rencontre dans le Zagros et la Médie occidentale, provenant, selon toute 
probabilité d’un ancien *ati ou *eti, s’est maintenu au Caucase sous la 
même forme et avec la même fonction; en géorgien Imeret’i, Swanet'i, 
T'uset’i, etc. (cf. Hüsing, Zagros u. seine Vôlker, Der A. Orient 1908, 
P- 19-23)'’
Tout en adoptant le caractère iranien de la désinence qui nous intéresse ici 

(p. 123 de sa grammaire) Justi, quelques pages plus loin (p. 129) en parlant 
de la formation du génitif revient à une remarque de Rhea; *... dass im Plural 
an den Isafetvocal noch ein t trete...’ et cite des exemples qui, à notre avis, ont 
la valeur d’un pluriel indiscutable, par exemple : mal-e-t min (meine Hauser), 
bra-e-t-wan (ihre Brüder), dizmin-i-d kku (ihre Feinde), que nous aurions 
transcris simplement; mal-êt min, braêt-wan, dizminid-khu, etc. — Justi, par 
contre, insiste que c’est là : ‘Dies t, d ist nichts anders als das syrische 
Genetivzeichen, wie man deutlich aus den Aufzeichnungen Socins ersehen
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kann. . En effet Socin s’en tient également à cette interprétation comme on 
peut s’en rendre compte d’après quelques exemples cités dans ses textes: 
xxxv. 70 — culked usiv phuine mist a (die Kleider Jusifs bestrich er mit ihrem 
Blute) et xxxv. 339 — zalihae habin dusad gohared haideri (Zuleicha besass 
200 haiderische Ohrgehânge). Socin pour expliquer ce dse réfère à Justi, loc. 
cit. et dit: ‘Genetivpartikel auch als t in den Texten bald an das iibergeordnete 
Wort gehângt, bald vor den Genetiv gestellt. Es ist nicht absolut ausgemacht 
dass wirklich mit dieser Verbindung die aramaeische nachgeahmt ist. Die 
Verbindung ware dem Kurd so sehr ins Fleisch iibergegangen, das selbst vor 

• Adjectiven dieses Exponent nun antritt, z. B. : sed sur rote Hunde. Bedeutet d 
auch “mit” ?' — Cette reserve de Socin est très significative, mais n’est-il pas 
bien pius simple d’admettre qu’en occurence nous avons toujours à faire avec 
un pluriel, au lieu de se perdre dans ces explications qui semblent trop 
laborieuses et ne peuvent pas nous convaincre ? Ainsi chez Soane {Kurdish 
Grammar, p. 10) nous lisons: 'id. The northern group has the monopoly of 
a plural in id which is very frequently met with, as -bchiik, bchükid, children; 
miruf, mirufid men ; zhen, zhertid women ; ser, serid heads.’ Cependant Fossum 
(qui connaît d’ailleurs surtout les dialectes au Sud du lac d’Ourmiah) reprend 
dans sa grammaire, postérieure à celle de Soane, l’interprétation erronée; en 
parlant de génitif, tout comme Justi, il dit noumment (p. 39) : ‘the preposition 
da or ta, sometimes placed after the i, and thus forming the combination i-da or 
i-ia, is undoubtedly the Syriac Genitive-sign, unnecessariiv (?) added', et 
ailleurs (p. 32): ‘In some pans of Kurdistan, according to Professeur Beresin, 
the suffix te or ta, with the connective vowel -a inserted, is employed as a plural 
ending. This would make the word kur-a-ie or kur-a-ta for “bovs”. It is not 
impossible, however, that this a-ta is a definite article suffix, similar to our a-ia, 
mistaken (?) for a plural ending.’ Ici encore le désir d’expliquer ne fait 
qu’obscurcir ce simple fait grammatical. L’interprétation de Justi pèse sur 
d’autres kurdisar.ts encore. Makas dans les textes publiés récemment à 
Leningrad dit (p po) ; 'mire-t-kocara hatin der Emir der Kotschâr (Kurden)kam’ 
et précise; 't der Isafetverbindung {Justi Gr., p. 129 et seq.)’. Enfin, Minorski, 
dans son remarquable article sur les Kurdes dans l’Encyclopédie de l’Islam, 
n’abandonne pas non plus cette idée de status constructus : ‘. . . eine Idafat- 
Form(namentlich im Plural) auf t(-d) vgl. ; den ossetischen Plural auf -ta,z. B. 
Yar-i te “dein Freund”, Yarid te “deine Freunde”, alors que, à notre avis, il 
ne s’agit que du pluriel évident. C’est du moins cette interprétation que nous 
imposent les exemples pris dans nos textes; — la màmlekât-èt rnunazzam ave 
dbina tabak-êt sari, ‘dans les pays organisés on amène l’eau aux étages supé­
rieures’; gâlak djun-êt krêt zi dana rêvi, ‘il a aussi donné beaucoup d’injures 
violentes au renard’; fasik-êt hamsa iani pendj fasik, traduction kurde de 
l’expression arabe ‘cinq pécheurs’; hâzàr sâitân-ët vâki kâli, ‘mille diables 
comme la pie’ ; dâst-êt bilind kirin, ‘il a levé les mains’. Quant à l’idafat, elle est 
rendue dans nos textes indistinctement par un a ou un i: aaa ternis, ‘l’eau pure’; 
halatimin ; ‘ma récompense’. Cet â longne doit pas être confondu avec l’<z bref 
ajouté habituellement au nom précédé du pronom démonstratif, âa : ta âtc 'akla 
z kigirtia, ‘de qui as tu pris cet esprit’ ; tcân pencâna, ‘ces cinq là’. Le Professeur
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A. Christensen nous a communiqué qu’il se rappelle avoir vu la désinence t 
pour le pluriel dans le psautier pehlevï du Professeur Andreas. — Il existe encore 
une forme de plur. en gel, employée surtout à Senne et signifiant la collectivité. 
Ce suffixe remonte au mot gel, gela, ‘troupeau ; nation’ (yâ geli kurdôn, oh, 
nation kurde!). Ce suffixe par conséquent n’a pas encore complètement perdu 
sa rie indépendante. On le retrouve d’ailleurs dans les adverbes kurdes — 
geldk beaucoup; dgel ensemble (jdgelda) ainsi que dans le balücî (cf. trSngal, 
Geiger, op. cit., p. 5) et le dialecte de Siwend. sous la forme gar. Hüsing (op. 
cit.) le rapproche de gaddu des anciennes langues du Zagros.

Avant de finir ainsi nos observations sur le nom, ajoutons encore que le 
locatif dâ existe aussi dans le géorgien: sa-da. où? formé de sa qui, quoi, et 
da (Théorie japhétique, p. 50).

‘La paléontologie du langage a démontré que le C3S locatif répondant à la 
question où? et le cas indiquant la provenance (d’où) sont les différencia­
tions ultérieures d’un seul cas, et les particules da de et dan ' den sont les 
variantes d’un seul mot ayant un sens indépendant dans un système 
plus ancien’ (ibid.)1

(b) Pronom. Dans les pronoms, remarquons que celui de la 3* pers. fi se 
•prononce quelquefois te; il y aurait ainsi une distinction entre le masculin (vi) 
et féminin (ve), le premier servant aussi de pronom démonstratif. Comparez 
chez O. Mann (Gram. Skizze. lxi) : ‘wî reprâsentiert eine aus dem aîtpersischen 
Ger.itiv avahya entstandene Form des Demonstrativums. deren i sich viel- 
leicht unter dem Einflusse des daneben gebrauchten i. des pron. suffi, 
enthalten hat.'2 Il est à souligner, d’autre part que l’informateur de Makas 
insistait sur ia distinction dans la prononciation de la seconde personne de 
pronom: (cf. note 26, p. 17) ‘die merkwürdize Bedeutunê. welche E. dieser 
Form des Pron. pers. 2 Sg. gibt, mag hier Erwâhnung finden. An den Stellen 
meine Texte nâmîich, wo sich te findet, wollte er einem Gegensatz des Fem. 
gegen das friasc. tu kennzeichnen... was er consequent festhielt... ’ — Le pronom 
relatif yâ (qui prend au pluriel la forme yât, fide supra) dont la présence dans 
le kurde est une des preuves de son archaïsme, comme l’a déjà relevé J. Dar­
mesteter se rencontre dans nos textes: hukm bû fi kas-a yâ ghalib, l’ordre (la 
su périorité) est avec cel u i qui est vainqueur; aze maya to dbeziyx. n ’est pas comme 
tu le dis. A retenir aussi que le pronom de la 3e pers. s’il sert de complément 
tantôt garde sa forme complète gota fi il lui a dit, tantôt (cf. le persan goft-âsh)
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■ Ce qui importe surtout, nous écrit M. Marr (9.3.31c’est que à la question ‘où’ ‘répond 
le suffixe signifiant ‘terre’. Notons dans le persan le da dans le mot fârdâ.

* M. Marr ne partage pas cette façon de voir. Le pronom kurde est encore à analyser 
entièrement selon les principes japhétiques, le pronom réfléchi étant le premier apparu; vient 
ensuite la notion de la personne, notamment de la 3' p.—les 3e -j- 3e p.p. (quand la 3e s» la 2e 
et la 1' n’existe pas encore)—la 2e-r-la Ie (quand la 3e est à part tandis que la 2' = la Ie)— 
les 3e, 2e, Ie, p.p., le dernier stade. Il est à remarquer, toutefois, qu’il s’agit ici encore du 
pluriel seul, la perception étant collective. La notion du singulier, émerge plus tard, en tant 
qu’une des variétés techniques de la pluralité originaire. Cette dernière correspond à la 
dénomination collective = totémique = tribale se rapportant aux formes primaires de la 
structure sociale (lettre du 9.3.31). A son origine, le premier pronom apparu, pronom réfléchi, 
était ressenti tout d’abord comme un remplaçant, tocum tenens, du totem tribal.
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devient enclitique —got-e\ un autre exemple: horâki bà dàt-e il lui donnera 
à manger. Concernant cet e, O. Mann {Gr. Skizze, lxi) qui le prononce 
d’ailleurs comme i fait des observations suivantes : ‘Diese Form... scheint mir 
mit den Avestaformen hîm, hé usw. in Verbindung gebracht werden zu 
müssen, wâhrend das persische sh auf die entsprechenden altpersischen 
Formen r/tim usw. zurûckgeht.’ Cf. Justi, Kurd. Gram., p. 143, Das SufRgirte 
Personal Pronomen, in fine.

Nos textes distinguent les pronoms démonstratifs — 'celui-ci’ et ‘celui-là’, 
par exemple : nà âsza kir nà âtc, il n’a fait ni celui-ci, ni celui-là. Celui-là* se 
dit aussi âzcè {cî. J., p. 145: ‘vollstândiger, mit dem ‘Demonstrativstamme a 
vermehrt, welches man auch in Armenischer entdeckt hat... . . . ..
lautet der Nominativ dva oder éca’).

(c) Nombre. Nous nous contenterons de signaler que le nombre ‘trois’-.yen'. 
dans le gurânî; jàrâ. awrom.; hrè, nord phi.; hirye, zaza; heejrce, sàmnânï, — 
nous fait pénétrer dans une couche japhétique, ce témoin faisant d’ailleurs, 
à notre connaissance, défaut dans les dialectes purement kurdes. Nous 
relevons, en effet, chez M. Marr {Recueil sur le nombre, pp. 63 et 90), le 
Grir-urjtr-u ‘trois’ en basque, htr-u en svane; er-e (<> ir-e <> er-i) ';. anc. 
arm. littér. er — e—g, dial, popull ir — e—a.

{d) Verbe. Pour le verbe nous indiquerons seulement que nos textes dis­
tinguent toujours le présent et le futur, distinction qu’on est quelquefois enclin 
à nier au kurde. Le présent est caractérisé par l’affûte d, le futur par de. Ce 
dernier présente cette particularité qu’il peut se séparer du verbe, comme dans 
cette phrase par exemple az zi dé d-hizmàta djànâbi siâdài iniisâbi hair u! hadj al 
hàràmàin às sàrifàin hadje mâm rëvi-da sallama-hu llahu ua uaffaka-hu ala-l- 
kair cdma sâfàra hairiât àthâra mubâràka hadje, ‘moi aussi au service de son 
excellence... l’oncle renard... irai au pèlerinage’. — Parmi les suffixes accom­
pagnant souvent le verbe nous relèverons surtout un a indiquant la direction, 
dont parlent Soane et Fossum.1 Le premier (p. 90) : ‘a, to, for. Often demand­
ing a final i to the noun; example — hatima shari, I came to town’ ; ou (p. 99) 
— harru hafta berkh va chun d shlâna, evert- day seventy lambs went out to 
graze’ ; une autre fois le même a devient pour Soane une préposition (p. iii) : 
‘the prepositions which may be omitted are bi, pai, a, la, di... ex. -hat khvsar 
danisht mal or fully inflected haia khtcari danisht di malda, he came down and 
sat in the house’. Fossum dit (p. 41); ‘the prepositional suffix a, attached to 
verbs, is very much used instead of the preposition bo (for). Ex. hat-a chom-e, 
he came to the river; dem-a arzarom, I will come to Erzeroum’. Les 
mêmes exemples dans nos textes: mes dhâtina dâzc câtv difn-èt suleimân, ‘les 
mouches venaient à la bouche, aux yeux et dans les narines de Suleiman’. 
Peut-on rapprocher cet â de direction (qu’on distinguera d’un autre a ajouté 
également au verbe suivi d’un complément qui n’implique pas l’idée de la 
direction ; vide supra — goto tï, etc.) des remarques que fait Darmesteter 
(Iranica, I' série, pp. 2, 6): ‘suffixe ac implique l’idée de la direction; âc

! M. Marr nous explique cet a comme provenant de la couche japhétique, notamment a—a 
[—ar (armén. ar'k’, pour) ou ha'r' resp. ha'T V sal ‘main’, ce qui demande d’ailleurs une 
analyse plus approfondie], et qui est le cas final (lettre du 9.3.31).
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est dérivé de â comme upâc de upâ; â signifie vers, près; .de là le sens 
sanscrit de âka qui est à un primitif âc dans le même rapport que upàka à 
upâc.'

Comparez avec ceci ce que dit O. Mann (Grammatische Skizze der Mukri 
Mundart, lxxvi): ‘... wie ein Enklitikon zur Verbalform gezogene Préposition 
â ‘nach’ (aus altem abh'i, siehe ZDMG. xlvii. 706) nach Verben, die eine 
Bewegung ausdrücken.’ — Cet a n’est pas toujours pour indiquer la direction, 
par exemple : hangô dïtïna c’a bd sari v.ân inân, vous avez vu ce qu’ils leur ont 
fait supporter. M. Ivanow (op. cit., p. 181) compare les deux types de suffixes 
verbaux et observe que: it appears that they differ only by the addition of
-a, -à. Socin suggests no explanation (Sc., p. 280. § 173). Mann calls it 
“unerklarliches ê” (p. Lxxviii, 67).1 Could it be identified with the determina­
tive affix a which is added to the nouns? Logically this seems the most 
probable, and the affix -a (when added to nouns) may be often treated as 
a sign of logical emphasis or “accent” : zcar kata shigorc = he zccnt to hunt...’ 
— Je serais porté à partager l’opinion de M. Ivanow d’autant plus que. d’une 
façon générale, le verbe kurde, si l'on en examine le véritable caractère, 
me semble confirmer une des idées de M. Marr au sujet de la formation 
des parties du discours. Le verbe notamment n’est pas toujours bien différencié 
du nom.:

Notes sur le Kurde 331

(3) Phonétique.

La phonétique kurde, comme d’ailleurs celle des dialectes iraniens en 
général, est encore loin, de nous donner entière satisfaction. La meilleure 
étude qui en ait été faite jusqu'ici, celle de Justi, pèche par sa base, 
obligé comme l’était l’auteur de se servir d’une documentation phonétique de 
provenance très diverse et de notation très variée. Tant que nous n’aurons 
à notre disposition des matériaux reproduits d’une façon irréprochable, c.-à.-d. 
mécanique, toutes les conclusions seront de valeur relative, étant donné qu’à 
présent la transcription varie suivant la nationalité, la finesse de l’ouïe, les 
préférences individuelles. La remarque de Makas déclarant très sincèrement 
que la phonétique kurde n’est stabilisée que dans certaines limites, tracées 
largement, a une portée générale, s’applique à tous les textes kurdes ou peu s’en 
faut dont nous disposons. Les difficultés d’une notation exacte sont également 
très bien soulignées par le Professeur A. Christensen (son étude sur l’Awromani). 
Nous n’avons pour notre part aucune prétention d’exactitude phonétique en 
ce qui concerne nos textes. Ils étaient rédigés à notre intention pour chaque 
leçon, en caractères arabes, et nous n’avons pas toujours pu les accompagner 
de notre transcription. Toutefois, les mots que nous donnons ici sont ceux

1 Je crois que Mann s’exprime ainsi au sujet d’un autre suffixe dont nous avons parié sous 
ia rubrique de pronom.

La déclinaison et la conjugaison, du point de vue de la paléontologie japhétique (ci. M. 
Marr, lettre du 9.3.31), aussi bien que les notions du lieu et du temps correspondantes, ont 
émergé toutes les deux d’une source commune où elles se trouvaient à l'état diffus. On voit 
ainsi comment M. Marr contrôle en quelque sorte les phénomènes linguistiques en ayant 
recours à la mentalité primitive.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



195

dont nous avons vérifié la prononciation. — J. Darmesteter (Mélanges, p. 90), 
en rendant compte de la grammaire de Justi, essaye de classer le kurde à sa 
place dans la famille iranienne. Certes, il y a un certain nombre de faits qui 
semblent attester du point de vue phonétique les rapports étroits du kurde 
avec l’iranien, avec le zend en particulier: kurde zânin savoir, zend zan, zhna, 
jnâlâ-, k. az, moi; z. azent; k. zast (dialectal, communiqué par le regretté 
E. B. Soane), main, z. zasta ; k. zer, cœur, z. zered (ossete serde, Pott),’ k. bïn, 
odeur, phi. zînîk, maz. vînt, z. zaéna-, k. zâtca, gendre, z. zamatar (oss. sstag, ; 
russe ziat', Pott), etc. Mais, à côté de ces quelques parallèles, il y a lieu de ' 
signaler des cas contraires: k. d! (dihu) hier, z. *zyô; k. dust, ami, z. zusfr, 
züzük (bai. dajuk), hérisson; z. duzhaka-, k. dêsc, bouche (kürülisch damna, 
Pott), z. *dafan (gafna: Port). C’est à propos de ce dernier mot que Darmes­
teter constate que — ‘si le rapprochement est exact et si ce sont les mêmes 
dialectes qui disent zer, az. etc., et date, la question de classification se com­
plique considérablement'. Il y a lieu de supposer que la difficulté signalée 
provient justement du substratum japhétique qui n’a été recouvert que d’une 
mince couche d’iranisme et que l’on n’a ignoré que trop jusqu’ici? Comme le 
fait, par exemple, observer M. Marr (De Gourie Pyrén., p. 9)—la triple 
graduation: (i)t, d, d(th); (z)k,g, q(kh); (3)p,b,ô(ph)existe aussi bien chez 
les Géorgiens, Mégréliens, Svanes, Abkhazes et les autres Japhétides que chez 
les Arméniens, alors que chez ces derniers, selon la bonne science, on suppose 
qu’il n’y a rien de commun, quant au fond, avec les Géorgiens. ‘D’ailleurs, de 
quel travail n’a-t-on pas eu besoin, pour que les savants européens aient com­
pris que cette triple graduation appartient aussi au kurde et, imaginez- 
vous, même au persan.’ Rectifions cependant cette observation. Que les 
irar.isants s’en rendent maintenant bien compte, le Professeur A. Christensen, 
par exemple, nous le prouve excellemment en analysant justement les avatars 
subis par ces sons dans l’Awromânï (op. cit., pp. 20-3).

Nous voulons attirer ici l'attention sur le passage du d en l que nous avons 
pu constater dans nos textes et qui est intéressant du point de vue japhétido­
logique.: Le mot hodâ. notamment, est le plus souvent employé dans nos 
textes sous cette forme habituelle. Nous l’avons cependant aussi sous la 
forme de holà, avec un l dur. J. Darmesteter (Ét. s. la gram, hist., p. 72) 
a déjà relevé cette particularité phonétique en disant qu’il existe une ‘pro­
nonciation particulière’ tenant du d et du Z à la fois. Bumouf, dans le temps, 
croyait à l’absence de la lettre Z en zend (Notes et Eel., p. xlviii); Spiegel 
(Arische Studien) parle d’un Z perse qui était tantôt un r, tantôt un n, etc. 
M. Frejman a dernièrement repris cette question: il a fait paraître (dans le 
Rocznik Orjentalistyczny, t. ii, déjà cité) une étude sur le passage du d en Z dans 
la plupart des dialectes iraniens, en faisant observer que ce trait pourrait

1 Kurdische Studien, von E. Rôdiger u. A. F. Port, Z. K. des Morgenlatules, Bd. iii, H. 
1840.

1 A propos de dVZ (ôVr) M. Marr ajoute (lettre du 9.3.31) quelques précisions. Il dit 
notamment que, souvent, une illusion peut avoir lieu comme, p. ex., dans le cas de mata 
—mâda et mar (on écrit souvent d'après une graphie étrangère mâr, ce qui est un malen­
tendu}— mar-ta, Stc. Il faut surmut faire attention à l’armén. 1—1 (g>—r, par ex., Ageqsandros, 
Alexandre, Stc.

332 B. Nikitine j
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être dû aux influences japhétiques. Voici quelques correspondances en 
question :
pers. düd, fumée pers. dâdân, donner
waxï. i?it yidga lui sarig. i?âd-ao yidga liah 
saryq. t?üd mindj. lüy sugn. i9êd-ao mindj. lar

Notes sur le Kurde 3S3

sen. i?ud afe. lü afe. lab

pers. dèz-, génie 
aw. daëvô waxï. lîv 
sarig. i?êv afg. lëva(loup)

awesi. dujda. fille 
pers. duxtar mindj. lojda 
waxï. i?ajd yidga lujdoh

afg. lûr

pers. dur, loin 
aw. dura yidga lurch 
waxï. !?ïr afg. lire 
sarig. dar

M. Frejman en tire les conclusions suivantes: (i) On peut observer dans le 
groupe nord-oriental (dit scythique) des langues iraniennes la tendance du 
passage du & en l; (a) cette tendance apparait au vif siècle; (j) devient plus 
apparente à mesure que le dialecte donné se rapproche de la périphérie de la 
sphère linguistique iranienne dans la direction nord-est. Le même phénomène 
se retrouve également dans les dialectes indiens notamment dans le védique 
(passage de d l en position intervocalique) et les dialectes contemporains dans 
le Kafiristan. — D’autre part, voici ce qu’il dit des influences japhétiques 
éventuelles :

‘La tendance manifeste de certains dialectes iraniens et indiens concernant 
le passage de d > l ne constitue pas, comme j'ai essayé de le démontrer., un 
trait commun ayant sa source dans l’origine, n'est pas une particularité 
génétique. Il faut en chercher la raison dans quelque chose d'autre, à mon 
avis, dans la manière d’articuler propre au substratum ethnographique a la 
frontière linguistique indo-iranienne où iusqu'à nos jours dans les hautes 
vallées des montagnes se sont conservées des bribes dialectiques qui 
n’appartiennent à aucune des deux branches arvennes. M. Zaroubine, 
ethnographe et linguiste de Pétersbourg, a rapporté de son vovage aux 
Pamirs des documents dialectologiques concernant deux idiomes que 
M. Marr a reconnu comme étant du groupe de langues qu’il appelle 
japhétiques, dont un trait spécial est, entre autres, la particularité d’articula­
tion penchant vers 17.’
Le même mot holà se trouve dans les Notes on Khorasani Kurdish de 

M. W. Ivanow : ‘Alo boron Khwodhe boron, bewore la zewinhoron ; Khwaly doye 
Kachikdoron ; ‘The rain, O God, the rain! Let it rain upon the fields! May 
God punish the men who have daughters!’ (p. iSS) et — 'Chiyoi sar ma wa 
markh-a; bilak shigor dhoya war kha; dost haley la Khwale sar kha' ; ‘The hills 
above me are covered with wiarA-grass ; much game is roaming loose. Raise 
hands to God, above thy head’ (p. 191). Dans ses notes phonétiques M. 
Ivanow remarque à ce propos:

‘Very often d is pronounced in so low a position that it sounds like dh (th 
in “other”). This sound, however, is elusive, and often appears as a real I in 
Khwale — Khwadhe (foot-note: apparently the same phonetical pheno­
menon which existed in Sogdian’).
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334 -S- Nikitine j
A ce propos rappelons que M. Frejman (op. cit) estime que le changement ‘ 

de la chuintante s en Z observé dans le sarigoli s’expliquerait également par le 
substratum japhétique. Ajoutons encore que dans nos textes, ’cette inter­
dépendance du Z et du <Z se laisse apercevoir dans le mot lêr-èt, forêt, que nous 
rapprochons du mot persan dâr, qui a donné dans le kurde au diminutif 
derik (Justi, p. 17, Bàumchen) ; lêr-êt, qui est un pluriel, ‘les arbres 4- la forêt’, 
se retrouve aussi chez Prym et Socin sous la forme intervertie de rêZ.1 Nous 
avons, ensuite, le mot palh, ‘grosse pierre’, orthographié dans nos textes avec : 
un d qui doit rendre le son de Z dur («-=-;) ; il semble entrer dans le même ordre 
d’observations phonétiques. Dans le dialecte Mukri l’Z dur est fréquent. Diâ 
ed Din dans les notes grammaticales accompagnant son dictionnaire nous fait 
savoir que dans le bohtan le préfixe du présent n’est pas d, comme dans les 
autres dialectes, mais Z. — Certes, nous savons que le Z persan a beaucoup de 
sources, car il représente : (1) le groupe rd zend (sâl > garedha) ; (2) le groupe 
rz (bulend > barezant); (3) le r simple (pul > peretu); (4) le d (afg. dix, les; 
cent, sel; père, pilar; en tâtî d, t normalement r) (J. Darmesteter, Irantca, 2e s., 
p. S). Mais si nous nous plaçons au point de vue japhétique nous croyons 
devoir rappeler ici ce qui a été déjà mentionné dans la partie consacrée au 
vocabulaire concernant l’Z sourd en élamite, analysé par M. Smieszek.

‘On est"tenté (dit-on dans le résumé français de cette étude), de ramener 
l’Z sourd, dont l’auteur a constaté l’existence dans les langues de l’Asie 
Antérieure et du Caucase et qui occupe pour ainsi dire une place inter­
médiaire entre t et Z, à un groupe plus ancien composé de Z— voyelle —Z.
Il y aurait, entre Z~ voyelle —Z et tl, d’où Z sourd, le même rapport 
qu’entre Ilarapa (ville de laLycie)par exemple et ZTrepZa (ville de la Cappa- 
doce). Ces deux noms, dit l’auteur, renferment le mot chaldéen ( = urartique) 
patari “viile” (cf. Tuspapatari), identique, au fond, au mot grec trroÀtç 
(forme antérieure à -oÀir), inexpliqué à l’aide de l'étymologie et de la 
phonétique indo-européennes’.
Sur cet aveu significatif finissons nos notes.1

Les lignes qui précèdent ont été écrites par un orientaliste qui n’a fait que 
commencer son apprentissage à l’école japhétique. On ne chargera pas celle-ci 
de la responsabilité pour les erreurs naturelles dans un premier essai de ce 
genre. Sans contester l’iranisation presque complète du kurde à son état 
actuel, considération qui a apparu comme une raison d’être suffisante nous 
autorisant à présenter ces ‘Notes’ dans un recueil destiné à commémorer une 
longue et féconde activité scientifique d’un indo-iranisant de la valeur du 
vénérable prêtre parsi Dastur Cursetji Erachji Pavry, nous croyons cependant »
avoir démontré, malgré nos faibles moyens, que désormais l’étude approfondie 
du kurde ne saura se passer de la théorie japhétique. Que ce soit le vocabulaire i

i
1 Une autre étymologie ne semble pas d’ailleurs devoir être exclue. Cf. notamment :

‘Das bisher unerklàrte lares gehôrt wohl zum russ. JrÈCi>=Wald‘ (Dr. E. Brôgelmann,
Uetlmstùeke Mysterienreh’gionert, p. 10, note 2).

1 Dans le domaine phonétique du Kurde, il serait utile d’examiner les groupes de consonnes 
au début du mot, que l’iranien évite, ainsi que l’aspiration (hasp kurde pour asp persan), 4c.
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de cette langue ou qu'il s’agisse de sa morphologie, de sa phonétique et, sur­
tout, de ses ‘Realia’, partout nous avons constaté que le recours à la japhétido- 
logie nous a été d’une grande utilité et nous a ouvert des perspectives nouvelles 
dans nos connaissances du kurde qui risquaient autrement de rester station­
naires. Nous espérons également avoir contribué à rendre plus exacte, bien 
que forcément superficielle, la compréhension de la théorie japhétique en 
général, cette novatrice hardie dans la linguistique. La mise au premier plan 
du mot, élément trop négligé dans la science du langage; l’introduction des 
conceptions sociales et économiques permettant de suivre mieux l’évolution 
du langage; l’application de l’analyse idéologique; la vision diachronique très 
nette ; la paléontologie du langage, la sémasiologie — autant de procédés qui 
ne peuvent qu’enrichir les recherches linguistiques menacées du danger de 
prendre les moyens pour le but et de s’étioler entre les cloisons étanches. Le 
complot de silence à l’égard de la japhétidologie sera rompu par la force 
même des choses, par la nécessité de faire un pas décisif en avant qui soit 
conforme à l’esprit nouveau envahissant peu à peu les autres domaines 
d’activité humaine de nos jours.

B. NIKITINE
Paris.
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” Géographie ”, Paris, mai-join 1935, tôme, LXIII.

Le système routier du Kurdistan.

(Le pays entre les deux Zab.)

L’aspect purement géographique de l’ellort fourni pendant la 
Grande Guerre n’a'pas été sulUsainmcnt mis en relief, du moins en 
ce qui concerne Je secteur kurde du front russo-turc. En diet, 
les régions kurdes comprises entre les villes de Mossoul et d'Our- 
miah étaient presque une terra incognita, que de rares voyageurs 
ont visitée. La plus précise documentation sur ces contrées nous 
la devons à la commission internationale de délimitation entre la 
Perse et la Turquie dont les travaux furent achevés au moment 
oii éclataient les hostilités. Au cours de celle-ci, les Russes n’étaient, 
à un moment donné (été 1916), qu’à trois jours de marche de Mossoul, 
ayant, en outre/ parcouru des pistes dont nulle carte ne leur don­
nait le tracé exact. Tantôt les Turcs, tantôt les Russes, pour les 
besoins de leurs opérations, envahissent les vallées, gravissent 
les cols, font jouer la dynamite. Les rochers sautent. Les roules 
carrossables s’avancent là où jusqu'ici passaient au prix de grands 
dangers, des caravanes seules. Ourmiah, G. Q. G. du Corps d'Arméc, 
au bord du'lac, qui est sillonné par une nombreuse flottille, est liée 
par les roules viables pour les automobiles : avec Dilman, Khol, 
Djoulfa, au Nord, I-feiderabad, Nagoda, Kala-Pasveh, Soudjboulag 
(de là sur Banch, jusqu’à Tamouga, sur Serilecht, jusqu’à Afan) 
au Sud. Les routes carrossables vont d’autre part d’Ourmiah à 
Diza de Guiaver, à Nehri par Guirdyk, et de Kala-Pasveh à Ouchnou 
et à Raîat-Rawandouz par Dergala et Galala. Le Génie de l’Armée 
du Caucase a inscrit, par tous ces travaux, une glorieuse page 
dans son Histoire. De l’autre côté, les Turcs ont exécuté aussi des 
travaux considérables, en améliorant notamment la route d'Erbil 
à Rawandouz, qui a été même, pendant un moment, viable pour 
les automobiles.

Le croquis ci-joint donnera une idée d’ensemble de ce théâtre 
de guerre vu sous l’angle de communications. Beaucoup de maté-
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3GI IIASII.E NIKITINE,

riaux cnrlogrupliiqucs — croquis,’ schémas, rapports crayonnés 
en Jiàle — reposent encore, nous l’espérons du moins, dans les 
archives de l’Armée du Caucase. Nous ne donnons ici que quelques 
éléments du problème, tels que nos notes et nos souvenirs ont permis 
de les conserver.

Nous n’allons pas nous attarder ici & la description topographique 
générale du pays qui nous occupe. Nos lecteurs savent que les 
travaux de Je Morgan nous instruisent à ce sujet avec une précision 
suflisanle et on y trouve, notamment, quelques profils (coupe des 
montagnes de l’Arménie; coupe du plateau iranien; coupe de la 
chaîne séparant la Perse de l’Iraq Septentrional) qu’il est indispen­
sable d'avoir présents à l’esprit si l’on veut sentir l’orographie 
du Kurdistan Central. Celle-ci au sud du Lac de Vanj et à mesure 
que l’orientation Ouest-Est passe, à l’approche de la frontière 
turco-persane, à celle du Sud-Est, devient plus sauvage et moins 
accessible. La région de Harki-Oramar peut être considérée 
comme le nœud principal où l’axe orographique subit une flexion 
brutale vers le Sud ‘. Leij versants arrondis et herbeux, les pentes 
douces ilont il vient d’être question, cèdent la place aux rochers 
«•pins, aux ravins, et A de profonds canons. Vers la plaine Méso- 
potamienue, enfin, ces plissements du terrain descendent en gra­
dins gigantesques, qui s’adoucissent graduellement et qui, après 
avoir atteint l’altitude de 300 pieds, vont se perdre aux abords 
de Mossoul.

Au point de vue hydrographique, sauf les deux bassins indépen­
dants des |aes de Van et d’Ourmiah, alimentés par de nombreux 
cours d’eau, on peut dire que, sur le plateau en quesLion, les rivières

1. Sur lu région de Harki-Oramar nous devons une partie de noire docu­
mentation à l'excellente étude du capitaine Berlran Dickson (« Journeys in 
Kurdistan >, .1. H. G. S., avril 1910.)

Note sur le croquis cl-conlrc :
lire : Ilachkala nu lieu de : Bnelikala.

200

Kohnc Tclicrh. 
Jleikcr Abad.

Kuhne C.lielir 
llelder Abad 
Djagatou H. 
'l'atavou II.

Djns.slou H 
Talnlou B. 
I louiiiaz.ou. 
K lu .-nu
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arrosant les vallées latitudinales travaillent à s'unir avec de grands 
ullluents du Tigre (Grand et Petit Zub), et de l'Euphrate (Bolitua 
Sou). Ces grandes affluents se fraient un passage vers le Sud en 
choisissant la direction de moindre résistance. Ils ont un cours 
très sinueux, tantôt ils courent vers l’Est dans des vallées à pentes 
douces, tantôt ils se précipitent brusquement vers le Sud par des 
défilés rocheux qui s'cntr'ouvrent dans des chaînes puissantes, * 
tantôt, enfin, après un détour à l'Ouest, à la recherche d’une vallée 
plus profonde, ils s’engagent à nouveau vers le Sud, dans des fis­
sures abyssales, pour rejoindre le Tigre et l’Euphrate. Telles ces 
rivières des régions peu hospitalières de Naw-Tchiya (Shemdinan) 
et d'Oramar : Lola, Hrena, Iloumarou, Roubari-Chin, et autres, 
qui confluent finalement avec le Grand Zab. Tel eucoré, le Petit 
Zab, déjà mentiouné, qui, sous le nom de Laven, puis de Kialvi, 
suit d'abord en. Perse la chaîne du Zagros (tel est le nom donné 
par les anciens à la partie méridionale de la chaîne de montagnes 
servant de frontière entre la Turquie et la Perse), au Sud de la 
bourgade d’Oucbnou, pour, aux environs du village d’Alot (district 
d’Alan), quitter la Perse et descendre, par cascades, à un angle 
de chute vertigineuse vers la plaine Mésopotauûcnne.

Si nous nous tournons vers les centres urbains historiques de la ré­
gion en tant que points d'attraction pour l'activité humaine, partant 
susceptibles d'appeler la création d'un réseau de communications, 
nous consti tuas que Moss'iul n’a dû jmr'.i jouer, a rôle d’un - 
emporium assez important. Il lui manquait la situation privilégiée — 
d'un Uugdad ou d'un Trébizonde, près du golfe, ou sur la mer. On • 
ne voit pas bien les avantages présentés par Mossoul qui, tout au 
plus, convenait au rôle d’une place forte dressée contre l’envahis­
seur, toujours prêt à fondre sur les plaines fertiles des montagnes 
qui les entourent. Comme centre commercial, il se trouve d’abord 
situé trop eu amont du Tigre, dont les allluents ne se prêtent pas 
non plus à la navigation fluviale, et ensuite, les voies qui convergent 
vers lui ne le mettent en communication qu’avec des régions fer­
mées ou relativement pauvres. Certes, Ninive, dont les ruines aux 
environs de Mossoul témoignent d'un passé glorieux, fut la capi­
tale d’un puissant Empire. Mais l’Assyrie n'était-elle pas surtout 
un état militaire vivant de conquêtes et de rapines qui pouvait . 
fort bien s’accommoder du site de Mossoul. Et encore savons-nous 
bien que les grandes routes parcourues par les cohortes assyriennes 
sc dit ige.lient plulôl vers le Xnnl-Ouesl par I )jézirct llm Omar,

3G6 BASILE NIKITINE.
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*

Sert, Diurbekir, liillis, vers le lac <le Va», pays d’Ourarlou. Quant, 
au Pays de Nairi (Shemdiuun d'aujourd'hui) et la chaîne de Zagros, 
les Assyriens s'y hasardaient rarement. Il y a lieu de supposer que 
les Mongols ont été les premiers «pii se sont servis plus ou moins 
régulièrement de la roule qui relie le Nord de l'Iraq à l’Azerbaïdjan 
où se trouvait la capitale mongole (Muragha, puis Tauris).

Quoi qu’il en soit, pendant la Grande Guerre cette route a été 
suivie par la division de I Ialil lley, en hiver 1915, les Kurdes ayant 
été employés pour frayer le passage, en piétinant la neige sur des 
feutres, à l’artillerie. Nous en tirons cette conclusion que, la route

nAVANDOlIZ.

allant de Mossoul et d'Erbil vers la frontière persane, par Rawandouz 
et Rayat, est praticable pour les trains militaires et pour l'artillerie. 
D’ailleurs la campagne du Général Rybaltchenko en été 191 G, quand 
les troupes russes, à peu près équivalentes en nombre aux effectifs 
de Halil Pacha et acéompagnées aussi d’artillerie de campagne,

- poussèrent jusqu’à Ravandouz en venant de Kala-Pasvch, ne 
fait que confirmer l’état de viabilité assez satisfaisant.

Voyons de plus près l’itinéraire Mossoul-Erbil-la-fronlière 
persane :

De Mossoul à Erbil, la route est praticable pour les camions 
automobiles. Après avoir quitté Mossoul, et traversé le Tigre, on 
se dirige en passant par les collines du Djebel-Makloub, sur Kouwaïr, 
au bord du Grand Zab, où il se trouve un ponton. Ailleurs, le Grand 
Zab est desservi par des bacs, dits kélek', dont les principaux se

1. Aujourd'hui tels qu’oo les volt sur les lois-reliefs <l’Ass>ile.
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BASILE NIKITINE.

trouvent, en remontant le fleuve, & Astyria, Guirdé-Mamik-Kazan, 
et Kandil-Kasroki. A l'eau basse, en été, le Grand Zab n'est pas 
diflicile à traverser dans la partie inférieure de sou courant, et les 
gués sont nombreux. Mais en hiver, il roule des ondes gonflées, et 
lu traversée n’est pas toujours aisée à effectuer.’ La partie de la 
roule entre le Grand Zab et Erbil est meilleure que celle de Mossoul 
à Kouwufr. Erbil, actuellement une ville de peu d'importance, fut 
jadis connue à cause du sanctuaire assyrien Arba-Ili, quatre Dieux, 
étymologie expliquant son nom actuel, que les Kurdes prononcent 
d'ailleurs Ilaouler. C’est ici encore, à Arbclles, qu’eut lieu la célèbre 
bataille d’Alexandre le Grand.

A partir d’Erbil, la route n’est plus carrossable1, bien que des 
essais uient été tentés par les Turcs, _d’aller pendant la guerre en 
automobile jusqu’à Ravandouz. A présent, la route est carrossable 
pour l'automobile jusqu’à Dura. Notons d’ailleurs que la piste 
empruntée habituellement par les caravanes ne fait pas ce détour 
sur Erbil, et suit plus fidèlement les détours du Grand Zab. Nous en 
donnons plus bas les principales étapes. Entre Erbil et Ravandouz, 
on fait habituellement le parcours en deux étapes : Erbil-Khalifan, 
et Khalifan-Rawandouz. La première étape, bien qu’elle s’clfcctuc 
déjà au milieu des contreforts du système montagneux de Za­
gros, est relativement plus facile, à part le col du Spilik, sur 
lequel la i oute s’engage, par des spirales d'une pente rapide. KnaliiJii 
est un insignifiant hameau kurde, situé au confluent des deux tor­
rents dont le principal se fraye un passage par les gorges de Gali- 
Ali Reg, pour se jeter définitivement dans le Rawandouz Tchaï. 
Ces gorges n’ont souvent que 20 mètres de largeur et c’est là que 
les vraies dilücultés attendent le voyageur, après qu’il aura pris 
du repos lui-même et fera reposer ses bêles au camping de Khalifan. 
La roule suit la rive droite du torrent, d’abord au niveau du cours 
d’eaü, ensuite en s'élevant progressivement, à mesure qu’elle se 
rapproche du débouché dans la vallée du Ravandouz Tchaï. Après 
avoir passé au-dessus de la cascade de Sourria, qui se précipite 
d'une hauteur de quelque 70 à 80 pieds, la route est à 100 pieds 
d’altitude, par rapport au torrent, qui semble s’enfoncer de plus 
eu plus, en labourant le lit de calcaire. Près de la jonction dn torrent 
de Khalifan et du Ravandouz-Tchaï, la route est très encombrée

3G8
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t. Nous décrivons ht siluutiuii telle qu'elle a été jusqu'à l'achèvement d'une 
cJiiHitscc en 19.12. B. N.
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par dus roches qui gênent considérablement la marche. Les gorges 
du Havandouz-Tcbaï, auxquelles un bail par aboutir sonl, si 
c’est possible, d’un aspect encore plus sauvage. Il y a des endroits 
où, à la base, les gorges ne mesurent que quelques 5 mètres de lar­
geur. La roule, qui ne dépasse pas en largeur 2 mètres, serpente 
comme une entaille dans les roches de la rive gauche (ou méridio­
nale), du Havandouz-Tcbaï. Nous avons vu qu’à la cascade de

LE SYSTÈME ItOl.’TIEIl l)U KLltUISTAX.
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Sourria, elle élait à 100 pieds d'altitude, par rapport au niveau 
du torrent. Après un parcours de 5 kilomètres au plus, elle est 
déjà, aux gorges du Havandouz-Tcbaï, par endroit à 1.000 pieds 
au-dessus des Ilots. Avant de nous amener à Havandouz la roule 
emprunte encore une petite vallée latérale, le délilé de llekbari, 
où, sur un trajet de 300 mètres, elle traverse trois fois le torrent, 
au moyen des ponts kurdes, fort primitifs. En uval du dernier 
pont, un aperçoit une cataracte où un volume d'eau considérable 
se déverse d’une altitude de 70 pieds environ. 11 y a lieu de croire 
que la bouille blanche présente des réserves fort appréciables dans 
toute celte contrée, surtout quand on songe à la trouée du Grand 
Zab, plus au Sud, quand il descend, en une série de cascades, prés
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UAS1LE NIKITINE.

du village d’Alot. D’une altitude moyenne de 5.000 pieds, il se 
précipite, en effet, à travers la chaîne de 8.000 pieds, dans une 
plaine h 1.000 pieds seulement.

En.ce qui concerne la configuration du pays, que nous venons 
de traverser, elle se caractérise-par des vallées et des chaînes paral­
lèles s’étendant dans la direction N.-O. et S.-E. Les chaînes méri­
dionales sont généralement en grès peu dur, alors que, au nord de la 
ligue, Decht-i-llarir, à la plaine de Bania, les chaînes parallèles 
sont en calcaire. La région est drainée par les affluents des deux 
Zuh. Le Bavandouz-Tchaï (ou Boubari-Bavandouz, eu Kurde), 
et le Boubari-Boukoutchouk, sont les deux principaux cours d’eau 
de cette partie du bassin du Grand Zab. Les deux fleuves ont leur 
source à la frontière persane qui coïncide ici avec la ligne du par­
tage des eaux entre le Zab et le bassin d’Ouchnou-Ourmiah. Il 
est à constater qu'aussi bien Boubari-Bavandouz que Boubari- 
Boukoutchouk ont leurs cours disposés transversalement par 
rapport ù la direction générale des chaînes parallèles de montagnes,, 
tandis que leurs affluents suivent la même direction que les plis- 
orographiques. Ou peut supposer dès lors que Boukoutehouk et 
Bavandouz avaient forcé leur passage dans le calcaire, et capté, 
pour ainsi dire, les cours d’eau indépendants qui sont devenus 
leurs affluents. Ou voit, en effet, souvent de grandes dalles de cal­
caire soulevées régulièrem; ut sous un a.gh rapide long de toute 
la vallée. -

De cette topographie, il s’ensuit logiquement que le voyage 
s’exécute d'autant plus facilement que le trajet emprunte la direction 
N.-E. et S.-E., exception faite des abords immédiats du Zab, oil 
se creusent des gorges profondes qui invitent ù chercher des détours*.

Bavandouz, qui se trouve sur la voie de caravanes, faisant 
navette entre la Mésopotamie et (’Azerbaïdjan, doit encore son 
importance aux vastes hivernages des tribus kurdes. .11 est. ainsi, 
un nœud vital dans tout le système séculaire de migrations kurdes 
qui se dirigent, suivant les saisons, vers les pâturages alpins à la 
frontière persane, et en redescendent vers les plaines. Jadis à l’époque 
de l'indépendance féodale du Kurdistan, les pachas de Bavandouz. 
tiraient le plus clair de leurs bénéfices des caravanes cl des troupeaux 
qui ne sauraient éviter cette place forte. Sa renommée est due h 
sou site, quasi inexpugnable.

1. pour l'clmlr ilu Irujcl cuire Prbil cl Havamlouz nous noir, souiui.--. servi
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La route qui va du Ra- 
vandouz à Rayat ut de là 
à la frontière persane — 
le col de.Zinwé Cheikh -- 
présente moins du dillicul- 
lés que lu tronçon Erbil- 
Rnvandouz (plus spécia­
lement le secteur Kliali- 
fan-Ravandouz, à cause 
des gorges très profondes 
et élroites). Celte route re­
monte en ulTut le cours du 
Ravandouz Tcliaï qui 
prend ses sources aux en­
virons de Rayat, jadis 
poste lu plus avancé des 
gardes frontières turcs. 
Trois cols sont à vaincre 
sur ce parcours : entre Ra­
vandouz et Dcrgala, entre 
eu dernier village et le vil­
lage de fia la la, et enfin 
entre Galala et Rayat. En 
ce qui concerne l’altitude, 
le col entre Galala et Der- 
gala est le plus important, 
mais celui entre Rayat et 
Galala est beaucoup plus 
difficile à cause d'une 
grande quantité de blocs 
et de rochers qui le par­
sèment. Toujours est-il que 
l'arLillerie de campagne de
I Jalil Bcy et celle du Gé­
néral Rybaltchenko ont pu 
passer ici sans rencontrer 
d’obstacles trop sérieux; 
Certains travaux de génie, 
très superficiels, ont eu 
seulement besoin d'être
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BASILE NIKITINE.

exécutés. Le col de Zinwé-Clicikh a une altitude de 6.400 pieds, 
et de là, deux roules descendent'dans la plaine de Laliidjan, qui 
est déjà un district persan. Pendant la guerre, on arrivait au lieu 
dit « ruines de Kliaueh » au pied du col, en automobile. Eu elTet, 
à partir d'ici la circulation ne présente plus de difficultés dignes de

372
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mention. On va facilement à Kala-l’asveli, à Ouclinou, Soudj- 
Boulag (par le col de Mcidan). C’est le plateau Iranien, aux abords 
du lac d'Ourmiali, où tout un réseau routier a été construit et 
entretenu par les Russes pendant la guerre. Une voie üecauvillc 
allait même de Heidcr-Abad à Kala-Pasvch, parNagadeh. lleidcr- 
Àbad était un point «le ravitaillement très important, sur le lac

Non-: : Sur lu croquis ci-dessus lire : Ilaclikula nu ticu «lu llnclilnln.
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MALTE A OIUCMA.

L AMUiNblUN blJ CUL hk (ikUAbUIN.
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374 UASILK NUCITINU.

d'Ourmlali, lié avec Chcrofkhunuh au nord du lue, d'o(i purlult 
le rail vers Djoulfa bifurquant à Sollun, sur Tauris.

D'Erbil à Rayat, on peut compter environ 130-140 kilomètres,
5 à 0 jours de voyage à cheval. Les caravanes mettent, de Soudj 
Boulug à Mossoul, 8 jours, leurs étapes étant réparties comme 
suit : S. Boulug ruines de Khaneh -Rayat-Tchouma Rech-Dergala; 
Dergala-Ravandouz; Ravandouz-Kani-Wetman; Kani-Wetman 
Derrebroueh; Derrebrouch-Guirdemamych; Kazan (rive droite 
du Grand Zab), Kazan-Tezkherab; Tezkberab-Mossoul,

L'itinéruire qui passe par Ruvandouz est le plus fréquenté par 
le trafic local entre la Mésopotamie et la Perse. Il existe pourtant 
deux autres variantes mettant en communication la Mésopotamie, 
avec Ja Perse, variante méridionale : la route partant d'Erbil prend 
la direction de Koï-Sandjak, par le col de Gomesban, de Koï- 
Samljak elle va par Kala Dizza à Serdeeht, cette dernière localité p 
se trouvant déjà sur le territoire persan. De là soit à Ranch en J
passant par les ruines de Siâma, soit à Saoudj-Boulag par le col 
de Bolimarsas, le Kclvi-R. (le Petit Zab), le col de Kourtak. Dans 
la direction de Saoudj-Boulag, pendant la guerre, la route carros­
sable était faite jusqu'à Afan. On se rend compte que celte vuriantc, 
tout en choisissant peut-être lu direction latitudinale recommandée -, ' 
dans ces parages, est beaucoup plus longue et parcourt des contrées 
qui n'ullirent pas spécial -.ment b trafic c mimcrciIl paraît que 
ce fut là cependant la route militaire des Assyriens qui évitaient 
ainsi la place forte de Ruvandouz, connue alors sous le nom d'Ar- 
doumoucht, comme il y a lieu de supposer. Pour en finir avec cette 
variante rappelons seulement que, par Rania et le col de Gourmand- 
jun, elle se relie avec l'itinéraire de Ravandouz Raïat. Donc, à côté 
de l'itinéraire principal (pii coupe sous un angle droit les plis du 
terrain, il eu existe des variantes latérales se conformant plus au 
relief du sol, et empruntant la direction dominante des vallées et 
des chaînes. L'altitude moyenne de ces chaînes peut être établie 
à 4.000 pieds alors que la chaîne principale formant frontière et 
longeant le cours de Kelvi-R. (alias Petit Zab), mesure en moyenne 
8.000 pieds, avec quelques sommets allant jusqu'à 10.000 pieds et 
plus. C'est notamment le col de Kel-i-Chiu, avec la célèbre stèle 
ourartique, au N.-E. de Ravandouz, qui s'élève à 11.000 pieds.
Une variante de route doit être mentionnée qui va précisément 
de Ravandouz par Sidekan et Topouzawu à Kel-i-Chin. De Morgan 
dit même que la voie qui permet de se rendre à Mossoul (de Saoudj
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Uoulag) passé par le grand col de Kcl-i-Chin, tandis que de Serdeeht 
on peut, se rendre à la même ville par les passes d'Alan. Et il ajoute 
que, en dehors de ces deux points, la chaîne de ces montagnes qui 
sert de frontière est absolument infranchissable. Nous ne savons pas 
qui a pu accréditer une telle inexactitude auprès de M. de Morgan, 
plutôt bien informe. Les points qu'il indique, on vient de le voir,

LE SYSTÈME ItOUTIEH Dll KOHOISTAX.

Zagros Septentrional

ne peuvent être considérés que comme subsidiaires dans les com­
munications avec Mossoul, l’artère principale passant sans aucun 
doute par ltavandouz et le col Je Zinwê Cheikh, ne mesurant que 
6.400 pieds. Nous avons voulu citer de Morgan, à seule fin de démon­
trer combien les meilleurs ouvrages sur la géographie de la région 
présentent peu de garanties. Quelques mots encore sur la variante 
routière de Kel-i-Chin. Si elle n’a qu'une importance très modeste' 
en tant que voie de communication (somme toute elle servait de 
chemin de ronde aux gardes frontières turcs), les souvenirs liisto-

Note : Sur Je croquis cl-dcssus lire Kcrkouk, Kclecbln et Zcrlbar nu lieu 
de ; KcrVouk, Kctccbln ut Zezibur. • •

I • « ,, . •: q-llil . I \ Il I. IM I . Ht * fi» :>l)ru 11 .
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376 BASILE NIKITINE.

riqucs qu'elle évoque, sont, par contre, dignes du plus grand inté- 
rôt. Songez seulement que, sous le nom de Sidekan, nous décou­
vrons facilement le nom de Sidicac que mentionne Pline*. Au 
S.-E. de cette localité, se trouvent des ruines qu’on suppose être 
celles de la ville de Moussassir, que le roi Sarroukin nomme dans 
son inscription. Quant à la stèle de Kel-i-Chin, elle-même (elle 
sert depuis la récente délimitation de 1911, de borne frontière), 
ayant la hauteur d’un homme, elle porte l’inscription ourartique 
de Ichpouine, roi de Bïaïna (Van), avec une traduction assyrienne. 
Elle doit être érigée à la mémoire d’une victoire, et énumère le 
butin pris sur l’ennemi. Le col lui-même, semble avoir pris le nom 
de « la porte de Dieu Klialdis ». A Topouzawa, une autre inscription 
fut découverte, celle du roi Iioussassa I de Biaïna. Cela prouve. 
qu’à l'époque ourartique (antéarménienne, sept siècles avant
J.-C..), la puissance du souverain de Van s'étendait jusqu'à ces 
régions lointaines.

On nous permettra d'ouvrir ici une parenthèse pour dire qué 
le terme « viabilité » n’a qu’une valeur relative quand on l’applique 
aux pistes du Kurdistan. Un chemin vicinal dans quelque départe­
ment montagneux de France aurait au Kurdistan l’importance 
d’une route nationale. Rares sont les ponts sur pylônes eu maçon­
neries, pour la plupart deux troncs avec un clayonnage entre ett^, 
fixés au rivage à l’aide d’un tas de gresses pierres, repré-• n’enl 
le modèle le plus répandu, l.à où on rencontre les ponts plus con­
formes à nos idées il s'agit de vestiges d’occupation romaine, notam­
ment dans la région de Moukous, Moxoena, dans le bassin de 
Bohtan-Sou, affluent du Tigre, où il reste aussi quelques tours de 
garde.

Après cette digression, qui s’imposait, comme une mise au point, 
continuons notre examen de roules. Jusqu’ici, avec le tracé de 
ltavandouz, et les variantes qui s’y rattachent, nous avons parcouru 
les régions situées à l'est de Mossoul, régions les plus accessibles 
et les mieux connues, où, au prix de travaux pas trop compliqués, 
on pourrait même envisager une route carrossable vers la frontière 
persane.

206

1. > Deux routes qui sc rejoignent à Sidekan aboutissent au eol (le Kcli- 
chin : l’une vient des plaines assyriennes par Arbèles et ltcvandonz, l’autre 
vient du plateau de Van pur Klioclinb, Barlikula, lu vallée (le Naliil Tcliaï. 
Cette seconde roule a été souvent utilisée par les armées ourartéennes, et c’est 
ainsi qu’on peut expliquer l'érection des deux stèles. (Thurcau-Daiigin. ■ Une 
rel it ion de la 8* camp, de Sargon. » 1*. 11112.)
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Tout autre se présente le pays au nord et au nord-est de Mossoul, 
<|ui comprend les contrées kurdes de Cheindinan et d'Orunuir*, 
entre la grande boucle du Grand Zab et la (routière persane. D’une 
façon générale, la configuration des montagnes dans cette région 
est telle que les plissements calcaires y sont abaissés vers le Nord. 
On comprend dès lors que les pentes septentrionales sont plus 
ou moins herbeuses, alors que le versant méridional est hérissé de 
rochers abrupts, et ît pic, labouré par des crevasses. A cdté de cet 
aspect général, les chaînes moins importantes se rencontrent, à

LE CUL UE GELIASHIN.

base de grès et d’agglomérats, ainsi que, quelquefois, des proémi­
nences granitiques. Dans la majorité des cas, le relief principal accuse 
un abaissement vers le Nord, tandis (pu: les chaînes secondaires ont 
une orientation contraire et s’abaissent vers le midi. A mesure 
que les montagnes s’étendent dans la direction méridionale, leurs 
contours se rapetissent, eL elles acquiérent une silhouette régulière 
et curieuse, présentent l’aspect de rangs parallèles des rochers 
dentelés, espacés à une distance égale, et ayant une hauteur égale,' 
ce qui leur communique une certaine ressemblance avec une scie.

Telle est, rapidement esquissée, la topographie de la région 
1 larki-Oramar, dans les grandes lignes. On n'y pénètre pas avant 
le mois de juin, et môme à cette époque encore, il y a de la neige

1. Nous les avons étudiies au point de vue d'orientaliste dans l'Kncyi/o- 
psdie de l’Jutum (c(. les urlicles sur Slinimliiitin cl (irniiiur).
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sur beaucoup de cols, Elle est cependant assez piétinée pour que les 
mulets puissent y passer, suns trop de risques de s'enfoncer. Si 
l'on se hasarde plus tôt, il faut recourir & des feutres qu'on étend, 
aux endroits les plus dangereux, sur lu neige, pour permettre aux 
mulets de traverser. C'est très diflicultucux et prend beaucoup de 
temps, ü'uutrc part, aussitôt après que la neige sera enfin disparue, 
et les cols devenant dégagés, la chaleur suffocante règne dans les 
vallées profondes.

Maintenant nous pouvons dire quelques mots sur les pistes qui 
relient entre eux les deux centres importants de ces parages, savoir 
Ravaudouz et Nehri. Elles sont au nombre de quatre, et commen­
cent toutes par traverser le fragile pont au nord de Ravaudouz qui 
enjambe sur une longueur de 25 mètres, les gorges d'une profondeur 
de 70 mètres. Eu première piste sc dirige par Chaïtaneh, le col de 
Khajija, Kani Rech et Tchoumur; la deuxième piste après Chaï­
taneh, bifurque sur le col de Garouwatcharia, de là à Kekla et 
Reguijui; la troisième piste toujours après avoir dépassé Chaïtaneh, 
passe par le col de Mergassour, et rejoint la deuxième à Kekla; 
enfin, la quatrième piste suit la ligne de l'ancien télégraphe mili­
taire turc via la rivière de Dibour et; Tclu i a -. r. Par:: i tous les colt 
dont on vient de voir l'énumération, celui de Khajija est certainement 
le meilleur, tant que la neige ne l'encombrera, ce qui a lieu ordinai­
rement en Janvier. On se sert alors indistinctement soit du col de 
Garouwatcharia, soit de celui de Mergassour. La meilleure direction 
à prendre, si on voulait construire une route carrossable, ouverte 
tout le long de l'anuce, serait celle de Chaïlaueh-col de Mergassour- 
Kekla-Kani-Rech et Tchoumur. C'est d’ailleurs cette direction-là 
qui a servi aux opérations militaires russes en l'Jlti. A partir d'Our- 
miali, et jusqu'au Pont de Bcguirdi, belle construction antique en 
maçonnerie très solide au sud île Nehri, le génie russe, au prix de 
grands elTorts, a rendu carrossable la route qui, auparavant, n'était 
accessible qu'aux bêtes de somme. Le Q. G. de la colonne se trou­
vait à Kani-lteeh d'où un téléphone militaire le reliait avec la 
colonne de Ravaudouz. Des avant-postes de cavalerie cosaque 
couvraient l'aile droite, vers le Grand Zab, à liarzan et à Rizan. 
A noter entre parenthèses que les chevaux ont beaucoup souffert 
de iiiiii ',iii ci de su pen I h noils, liés vc 11 i 11 le u x, pa mît-i I, et il oui I lieu x
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aux abords du Grand Zab, & cet endroit. Il nous reste à ajouter, 
en ce qui concerne les pistes en question, que toutes elles ont à 
traverser des cours d’eau nombreux, dont les plus importants (et 
portés sur notre croquis), sont Bakelian, Dibour, Boubari-Barazguir, 
et Iladji-Bek. Tous ces cours d’eau sont guéablcs, normalement; les 
gués se trouvent sur les pistes, mais leurs eaux enflent aussitôt 
une pluie, et s'opposent alors au passage. Il existe de bons empla­
cements pour des ponts, ainsi que des restes de quelques ponts, 
avec des pilons de maçon­
nerie qui, au besoin, peu­
vent Cire facilement remis 
en état.

il va de soi qu’à côté de 
la « grande roule », Bavan- 
douz-Nebri, dont nous ve­
nons d’esquisser les varian­
tes, il existe, en amont de 
chaque cours d’eau, trans­
versal, des sentiers qui 
mènent vers les « Yaïla »
(pâturages d’été), situés 
dans les montagnes de 
frontière au nord de Ké- 
lécbin (vide supra), vers 
Oucbnou, tels les sommets 
de Dalamper, Oulough 
Bek, etc...

Dans notre exposé pré­
cédent, nous avons déjà 
été amenés à dire qu’une
guerre, partait d'Ourmiah sur Ncltri. Cette route se dirige d’Our- 
iniab à Bend, qui se trouve à l'entrée du défilé de Cbebcr-Tchaï, 
de là à Kherry, où commence le plateau de Merguevcr, et à Guir- 
dyk, au pied de la chaîne de frontière. Depuis Guirdyk, la roule 
monte en lacets, sur le col Zinwé Soryk (ou Bend Khychtyr) et à 
quelque distance de là elle arrive à la ligne du partage des eaux 
entre le bassin d’Ourmiah et celui du Tigre. C’est là, en etîet, 
après les ruines d’un Khan (auberge), que commence la val­
lée Arakban, où serpente un ruisseau, qui devient plus loin le 
Chciiiilinan Sou, sc jetant, sons le nom de Boubaii-t'Iiin dans le

TCIIAKO.

roule, vendue carrossable pendant la
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Grand Zab, à Tengui-Bylinda, comme nous l’avons vu plus haut.
Deux itinéraires principaux sont connus entre Ourmiah et 

Diza de Guiaver : celui de Marbicltou et celui de Bajirga. L’itiné­
raire de Maibieliou est de beaucoup le moins commode, et on peut 
presque dire qu’en hiver, il n’est guère praticable. En été, malgré 
le mauvais état de cette route, elle présente l’avantage de la com­
munication la plus directe qui suit le tracé naturel indiqué par la 
rivière de Nazlou-Tchal. C’est sur le cours d’eau d’ailleurs que se 
trouve aussi, à la frontière, le poste de douane d’Arzine, Nous avons 
donc une sorte de consécration officielle de cet itinéraire qui n’ali­
mente qu’un trafic très pauvre comprenant surtout des balles de 
tabac. D’Ourmiah à Mawana, la route est carrossable, de Mawana 
à Marbichou (église Ncstorienne du v® siècle), on emprunte une piste 
qui est dans un très mauvais état. La première étape comprend habi­
tuellement ce parcours, et le second jour on arrive de Marbichou à 
Diza, après avoir traversé le col de Drinayi, et les villages d’Yil 
(ou Eial), Yekmala et Pirzala.
f Diza de Guiaver est un bourg ou résidait le kaïmakam, sorte de 
sous-préfet turc, si l’on veut, et oii il y avait une garnison et la 
station des P. T. T. Pendant la guerre, le bourg fut complètement 
détruit, et ne présentait qu’un amas de ruines oü seule est restée 
debout l’église arménienne, une très solide et ancienne bâtisse en 
pierre. L:s troupes russes avaimt choisi Diza qui est au bo’d (''un 
très vaste plateau herbeux, comme centre de ravitaillement en 
fourrage, et en même temps qu’un poste avancé vers le Grand 
Zab, permettant de surveiller les mouvements turcs et kurdes, 
dans la région d’Oramar et de Djilou.

Pour les besoins du ravitaillement, la construction d’une route 
carrossable fut jugée nécessaire, qui n’exigea d’ailleurs, que des 
efforts insignifiants, si l’on compare ces travaux à ce qu’on avait 
dû faire du côté de Nehri, par le col de Zinwé-Soryk. Pour relier 
Ourmiah à Diza, on avait donc pris le second itinéraire celui de 
Bajirga par le col de Délézi.

De Diza à Djoulamerk, sur le Grand Zab, la route se dirige sur 
Sbawoutha, en suivant un des allluents de Nihaïl-Tchaï, et en 
passant par le col de Kouridal 1 high. Pour nous retrouver à nouveau 
aux abords de la plaine de Mésopotamie, au nord de Mossoul, il 
ne nous reste donc à présent que le trajet de Djoulamerk à Amadia, 
ce dernier point se trouvant déjà au delà au massif Djilou-Sat Dagh, 
qui domine dans la boni le du Grand Zab. Cet itinéraire a été par­
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couru par un explorateur français et nous ne pouvons mieux faire 
que de renvoyer le lecteur à cet ouvrage (Henry Hixijeii, .1» Kur­
distan, Paris, 1887). Pour notre part nous nous permettons de 
joindre quelques notes sur un itinéraire étudié personnellement 
entre Diza de Guiaver et Oramar.

Notre itinéraire de Diza de Guiaver à Oramar1.

Le 11 septembre 1917. Nous quittons Diza à 2 heures de l’après- 
midi dans la direction du S.-û. en passant par les villages de Kerpil

PIÈCE DE MONTAGNE SOU LA PENTE DUTCHAKU.

et Deriava et arrivons à celui d’Oricha à 6 heures. De là nous com­
mençons notre ascension toujours dans la même direction du S.-O. 
en suivant le versant de droile du délilé. Le point culminant est 
atteint à 9 heures du soir.

De Diza à Deriava la route suit le cours du Guiaver Tchaï. Le 
village de Deriava est situé à l’entrée d’un délilé sur un cours d'eau 
dont on longe la rive gauche pour sc rendre à ûricha, ce parcours 
s’elfectuant encore sans montée. Le petit bosquet de peupliers à

1. Nous 3*avons parcouru lors d’une reconnaissance faite avec des élé­
ments assyrocbaldécns.
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382 UASIl.U NIKITINE.

Deriava est visible dès lé village de Kerpil. Quant à celui d’Oricha 
il occupe un terrain découvert entouré de tous les côtés par les 
contreforts de montngnes. Au nord de ce villuge on voit également 
un bosquet et des champs entourés de pierres. De l’extrémité sud 
d’Oricha par un sentier bien dessiné, qui, après quelque 500 mètres, 
commence à monter sur le versant du défilé qui s’ouvre au sud-est 
du village, avec un lit de torrent desséché au fond. L’ascension 
devient aussitôt difficile en empruntant des lacets courts et rapides. 
Après une heure de marche environ la pente devient plus douce, 
le sentier s'étant déjà élevé à une altitude sensible au-dessus du 
thalweg. Vers la fin de la seconde heure de marche on aboutit au 
fond du défilé qui forme un terrain découvert parsemé de débris 
de rochers. Le sentier s'incline plus ù l'est et conserve cette orien­
tation jusqu’au point culminant. A mesure qu’on ’se rapproche de 
chaque côté du sentier se laissent apercevoir des orifices ayant la 
forme de cratère. Le signe qui' caractérise le haut du col est un 
rocher qui sc dresse séparément et a une forme cubique. On le voit 
d’Oricha. Quand ou est à proximité de ce rocher il se révelu comme 
étant composé de dalles gigantesques superposées. On remarque 
les mêmes dalles inclinées dans le sens de la chute d’eau au fond 
du lit du torrent qu’on remonte pour arriver au col. Ces dalles sont 
jien polies et glissantes, ce dont nous nous sommes rendu compte 
:n essayant à un endroit donné de couper à travers le lit dtsséchf 
:t en étant obligé de battre en retraite, le cheval menaçant de se 
casser les pattes en glissant à chaque instant.

Le col que nous avons ainsi alLcint correspond, croyons-nous, 
à l'endroit que Maunsell* décrit comme « a rocky col... severs 
Gelianu from the main group, the central figure of which is... Gelias- 
hiu ». Le village d’Oricha est à une altitude de 7.020 pieds; celle 
du col est d’environ 12.000 pieds. La carte de Maunsell indique 
d'ailleurs un sentier qui part d’Oricha vers le sud-ouest et passe 
entre ces deux sommets, Gelianu (12.116 p.) et Gcliashin (13.500 p.), 
et deux glaciers. Lu proximité de ces derniers nous explique la 
basse température qui s'est fait bien sentir la nuit.

Le 12 septembre. Nous quittons le col à 0 heures pour nous trou­
ver à 11 b. 1 /2, après une descente, sur un cours d’eau peu en uval 
de sa source dans le névé que nous apercevions. Après une halte de 
une heure la marche est poursuivie en descendant ce cours d’eau

i C.i-ntml i < u r il is t a il ». fuir Muj. is H. Aîuuitscll It. A.. J. It. (i. S. 
AUiju'.i mm
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(|tii esl un allluent de droite du Boubari-C.hin. A 3 h. 1 /2 nous 
nrrivuus nu pied du mont Tchako, où nous avons l’Impression d'élru 
dans un cul-de-sac, le. cours d’eau s’échappant vers le nord-est par 
une fente qui ne laisse aucun passage sur ces parois abruptes.

Eu quittant le co, nous avons à notre droile une cime caractéris­
tique toute en rochers dénudés, tombant à pic et inaccessible de ce 
côté. Du haut en bas celte muraille est traversée d'une large bande 
de couleur grise, incrustée en quelque sorte dans ce massif. La 
descente du col emprunte un sentier de terre molle. La neige dont 
est alimentée le cours d’eau que nous avons suivi jusqu’à Tchako

I.E SYSTÈME nODTIEII DU KUllDISTAN. 383

porte le nom dq Telgui Suivi (neiges vieilles, éternelles, en araméen, 
dialecte parlé par les Assyro-Chaldécns qui se partagent ces parages 
avec les Kurdes). Le cours d’eau qui nous servait de guide naturel 
a une chute très rapide. Le sentier qui le longe est au début de notre 
marche et sur une distance de 3 kilomètres environ obstrué par 
des ébouleinents qui parlent d’un sommet à notre gauche, dont les 
contours sont ceux d’un trapèze posé sur une base plus large. Quant 
à la rive droite elle est surmontée d’une chaîne sensiblement plus 
basse et composée de dalles qui se dressent presque verticalement. 
Pendant toute la descente on aperçoit au fond le mont Tchako 
ayant une forme conique régulière, avec un sommet semblable 
devant lui. Avant d’arriver au cul-dc-sac de Tchako, à une distance 
d’environ 3 kilomètres de là, un sentier se sépare à gauche qui, pur 
l’extrémité abaissée du trapèze, indiqué plus haut, s’en va vers les
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villages do Serpil, Jloubavu cl ChemslkI. C'eut auprès du ces dernier» 
que le cour» d’eau, après avoir contourné Tchako par une llssure 
inaccessible même au piéton, se jette dans le ïloubari-Chin.

En comparant notre itinéraire avec la description donnée chez 
Maunsell nous croyons que le mur de pierre vertical traversé d’une 
bande grise, « incrustée », que nous avions à notre droite en descen­
dant du col est un des versants du Geliashin, au sujet duquel nous 
lisons chez Maunsell : « the North slopes of Geliashin... are perhaps 
the grandest as the ground falls away in a splendid succession of 
crags and precipices » ct encore « on all sides, except a narrow 
ridge on the S. E., are sheer precipices of several hundred feet. » 
Le tableau peint ainsi est tout à fait exact.

D’autre part, quand on est en bas, du côté de Telgui Sawi, on 
aperçoit après Geliashin un autre sommet puissant, mais qui est 
atténué un peu grâce à la distance qui nous en sépare, notamment 
Soupa Dourek ou « doigt de femme », rapprochement qui nous 
l’avouons franchement, ne nous serait jamais venu à l’esprit. 
Notons, enfin, pour celte partie de notre itinéraire que les éboule- 
ments, signalés plus haut, viennent peut-être du versant méridional 
de Gelianu. Maunsell dit, en effet, à ce propos que « the rock is 
very friable », quant à la rive gauche du torrent que nous avons 
suivi sur cette partie de notre parcours nous en identifiions le 
bastion rocailleux avec Naldiira Chirka de la ?arte de Ma* :s- 1. 
Au tournant du torrent cette crête de droite s'élève à une plus 
grande altitude, devient plus abrupte et s’achève par la gigantesque 
falaise de Tchako (dont le versant septentrional porte le nom de 
Deppa). Nous serions tentés de voir dans cette crête aiguë le Kasr 
Crag de Maunsell, mais nous en sommes empêchés par le fait que 
sur sa carte le village de Serpil est situé à la droite du Kasr Crag, 
alors que ce village se trouvait à notre gauche derrière le contrefort 
de Gelianu.

Le 13 septembre. A 7 h. ct quart nous attaquons l’ascension très 
rapide pour traverser la crête aboutissant à Tcliako. L’ascension 
dure line heure. Halte au point culminant pendant deux heures^ 
Nous descendons ensuite en suivant un sentier qui se dirige vers le 
Itoubari-Chin, en longeant un lit de torrent desséché. Vers 1 heures 
nous arrivons au Itoubari-Chin, puis après une heure de halte, 
nous suivons le cours jusqu'à la vallée de Fravink qui nous 
amène à Oramar à 9 heures du soir.

Pendant notre ascension, à mi-chemin environ, nous apercevons

IlASII.I< NIKiriN'K.
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un nous retournant, un village, au-delà du contrefort de Géliauu 
contourné par les gorges du torrent d'hier. Ce doit, cire Bouhawa. 
Bu sommet du col on aperçoit dans un panorama superbe le défilé 
étroit du ltoubari-Cbin et le cirque des montagnes qui surplombent 
Oramar. Bu groupe des villages réunis sous ce nom on aperçoit 
celui d’Avilkbir.

I.e Boubari-Cbin a été suivi d’abord par la rive droite. A environ 
1 kilomètre de l'endroit où nous sommes descendus au ltoubari- 
Cbin on aperçoit une fissure, un couloir très étroit entre les parois 
vertigineuses. C'est, vers le sud, « la route de caravanes » qui mène 
à Bjilou. Juste à rentrée de ce couloir se trouve un fortin primitif, 
qui sert probablement à la perception du péage sur les caravanes. 
Peu après, un pont nous a fait traverser le ltoubari-Cbin que nous 
suivrons désormais par sa rive gauche.

En aval du pont les ruines d'un moulin et les canaux d'irrigation. 
Puis s'engageant sur une pente très rapide un sentier court vers le 
village d’Avitkbir. A 3 kilomètres de distance de là nous quittons 
le ltoubari-Cbin qui est ici à peu près au niveau de 3.3ÜÛ pieds et 
remonLons vers Oramar, sitié à une altitude de 5.'00 pictV .

Les 14 cl 15 septembre repos à Oramar.
Le lü septembre a 10 heures du matin nous reprenons le chemin 

de retour, décrit plus haut jusqu'au confluent du lit descendant 
vers le ltoubari Chin du Tcliaku. Be ce point jusqu’au village de 
Cbemsiki, ou nous arrivons à 12 b. 1 /2, le sentier longeant la rive 
droite du Roubari-Clun est plutôt diflicile à gravir. 11 quilte sou­
vent le niveau du cours d'eau puur grimper à des corniches arti­
ficielles, vers lesquelles on accède par des rampes en grosses pierres. 
Toutefois le défilé est large. Nous restons deux heures à Cbemsiki. 
De là d'abord en longeant encore la rive droite du ltoubari-Cbin 
puis la rive gauche de son abluent de droite nous remontons jus­
qu'à la confluence d'un sous-afllueut de gauche d’où commence 
l'ascension vers le col de Bacbtazin. La route qui y mène est rapide 
mais on y voit la trace du travail humain. Le col de Bacbtazin est 
atteint à 4 heures. De là la descente vers le plateau de Guiavcr. En 
traversant les villages d'Alikani et Bajirga (entre Bacbtazin et 
Alikani un petit lac d’eau douce) nous arrivons, vers 1 heure du 
matin à Diza.

LE SYSTÈME HOUTIEH l)U KUHUISTAX. 385
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Essai de classification de folklore & l’aide 
d’un inventaire social-économique

par M..B. Nikitine 
(Paris).

Toute œuvre originale de folklore, en tant que due à la 
création populaire collective échappant à quelque plan pré­
conçu et h une structure ordonnée, présente un ebsemble sou­
vent incohérent et diffus dans lequel se réflète bien son 
caractère organique et point artificiel soumis à des règles 
littéraires. On sent en quelque sorte que’tcl thème folklorique 
en 9e transmettant d’une réunion à l’autre d’un exécutant à 
l’autre subissait soit des coupures, soit des développements 
sans qu'on soit géné par des anachronismes ou des contradic­
tions. Autour du noyau principal s'accumulaient des détails 
pour mieux en faire ressortir la valeur, de nouveaux épisodes 
surgissaient pour mettre en lumière les héros, etc.

Cette riche et abondante matière pleine de sève populaire 
et nous apportant «les témoignages «lirects sur les usages, les 
croyances, le mode «le vie du milieu dont elle émane, mérite 
tout notre intérêt. Cet intérêt sera d'autant plus justifié que 
nous saurons mieux manier la richissime documentation mise 
ainsi à notre disposition. Ce maniement pour être productif 
«le résultats doit avoir à sa base une méthode permettant 
«l'aborder la matière folklorique suivant certains principes 
«léfinis, d’en «légager les éléments constitutifs de chaque œuvre 
analysée, de classer enfin les indications ainsi obtenues «lans 
un ordre adopté. En procédant «le la sorte nous écartons «le 
nous toute préoccupation de critique d'ordre esthétique ou 
logique. Ce qui nous importera surtout ce sera de ne point 
laisser passer inaperçus quelques intliccs pouvant sembler d'in­
térêt secondaire «lans l’économie générale de l’œuvre que nous 
disséquons, ttlnrs qu'm rénl'ih' ce pourrnit être un témoin
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très précieux malgré ses apparences modestes et sans préten­
tion. Autrement dit c’est moins à l'œuvre elle-même, prise dans 
son ensemble, que s'attachera notre attention, qu’à ce qu'elle 
a pu à travers son long cheminement laisser adhérer à elle, 
toutes ces brindilles ou morceaux de bois mort que charrie 
avec lui un courant.

Pour nous livrer à cet examen dans l’esprit que nous venons 
de définir nous nous servirons de la méthode préconisée par 
les folkloristes russes actuels qu’ils ont dénommée l'inventaire 
social-économique.

Il s’agit donc de passer la matière fournie' par une œuvre 
dé folklore à travers plusieurs cribles. La première opération 
nous permettra d’établir le milieu naturel dans lequel évolue 
la narration : cosmos, météorologie, flore, faune, anthropolo­
gie. Nous verrons alors quel horizon se réflète dans l'œuvre 
analysée, si on y découvre quelque influence étrangère, etc. 
En second lieu, nous essaierons de dégager tous les éléments 
du récit qui ont trait au milieu économique que nous fait con­
naître le récit : habitat, vêtements, armes, diète alimentaire, 
voies et moyens de communication,, modes d’existence (agri­
culture, chasse, pêche, élevage), professions (commerce, 
monnaie, etc.). __

Ayant élucidé sur quelle base naturelle et économique repose 
la société humaine dorrt on nous conte les fastes, nous 
pouvons alors passer à l’examen des rapports sociaux en rele­
vant toutes les allusions à la famille et sa structure, aux 
classes, à l’Etat, pour finir, en dernier lieu, par ce qu’on 
appelle « superstructure » en langage matérialiste, soit la reli­
gion, tes arts, fus sciences, les habitudes et (es usages.

Comme objet de cette analyse raisonnée nous avons choisi 
un poème épique kurde très connu intitulé Mcm o Zin, le 
premier nom étant celui d’un prince du Yémen et le second 
d’une princesse de Djeziret-ibn-Omar sur le Tigre (cf. Die 
Mundart der Mukri-Kiirden, pur Oskar Mann, Berlin, iqog). 
L’intervention des fées permet à ces jeunes gens île faire 
connaissance et de se prêter serment de fidélité, Zin ayant été 
transportée une nuit dans la chambre de Mêm et puis emportée 
de nouveau chez elle par la voie des airs. Le jeune homme
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tombé amoureux parvient, après millè péripéties et malgré 
tous les obstacles à rejoindre la jeune fille, mais de sombres 
intrigues d’un Ka Bekir les empêchent de s’unir. Mêm meurt 
après avoir subi un emprisonnement et Zin le suit dans la 
tombe. Bref, thème d’amour malheureux bien connu, mais 
traité sur un fond kurde que nous allons maintenant sou­
mettre à l’examen selon les principes énoncés plus haut. Il 
est bien entendu que nous n’allons pas entreprendre ici la 
minutieuse énumération de tous les traits caractéristiques que 
nous avons pu relever en nous livrant à l'analyse du poème. 
Nous ne signalerons que certains points les plus frappants, 
mais nous tenons à remarquer en passant que, au point de vue 
de l’étude méthodique d’un folklore donné, il importe certaine­
ment de constituer un fichier dans lequel seront conservés 
tous les renseignements qu'on aura pu retirer ainsi. C’est cet 
ensemble qui permettra de se faire une idée générale précise.

Nous commençons notre examen par le milieu naturel. On y 
constate les conceptions cosmiques telles que les enseigne !a 
religion musulmane : la terre reposant sur un taureau et une 
baleine, les sept ciels, etc. Mais à côté de ces lieux communs 
connus il est très curieux de déceler les survivances de l'époque 
antéislamique, les vestiges du culte du soleil. C’est ainsi, en 
effet, que le prince Mêm retenu à son âge scolaire dans un 
local où la lumière du jour ne pénètre jamais, en jouant avec 
son ami d’enfance brise le carreau qui laisse passer un rayon 
de soleil. Les enfants s’exclament : « C’est un Dieu ! » et 
veulent attraper le rayon. Plus tard, le professeur leur explique 
ce que sont le soleil et la lune, le jour et la nuit, que Dieu est 
le seul maître. Il n’en reste pas moins que cette allusion au 
rôle divin du soleil est très significative. Les témoignages ne 
nous manquent pas qui indiquent que les Kurdes ont conservé 
des souvenirs de la religion qu’ils professaient avant d’être 
musulmans. Ainsi Djeladet Ali Bey Badir Khan nous rapporte 
un texte kurde qui serait daté de l'année 19 de l’Hégire, soit 
au début même de l’Islam :

Les temples d’Ormuzde sont démolis, les feux sont éteints, 
Les grands se sont cachés.
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Les cruels Arabes mirent en déroute les Kurdes,
Les Kurdes se retirèrent aux limites de Charezour.
Les femmes et les filles furent faites prisonnières,
Les héros furent tués en embuscade.
La loi de Zoroastre resta sans mains,
Ormuzde n'a plus de clémence pour personne.

Il existe d’ailleurs, même de nos jours, un groupe kurde 
particulièrement renfermé, celui des Vezidis ou adorateurs de 
Satan, dont les croyances ont un caractère syncrétique bien 
marqué, chez qui l’adoration du soleil s’est maintenue. Comme 
le dit un des observateurs européens (L. Krajcwski, « Le 
Culte de Satan », Mercure de France, 15 novembre 1932), le 
yezidi ne prie jamais. Exception, cependant, est faite en faveur 
du soleil. Au moment où il parait, le yèzidi doit sc prosterner 
trois fois devant lui et dire :

« Le soleil s'est levé sur moi. O malheureux ! Lève-toi et 
fais ta profession de foi. Il n'y a qu’un Dieu et Cheik Addi 
(fondateur de la secte) est l'ami de Dieu. Salue Cheik Addi, 
la grande coupole sous laquelle il se trouve, et témoigne que 
la race yezidi est sortie du bras de Cheik Addi. »

Après cela i, baise la place touchée par les premiers 
rayons et plantant en terre une pierre chargée de repré­
senter le sanctuaire de Cheik Addi, il en fait trois fois le 
tour. Ce faisant, il lui est interdit de voir qui que ce soit 
appartenant à un autre culte ou d’être vu par lui.

Cependant l’Emir Kamuran Ali Badir Khan dans sa commu­
nication sur a le culte du soleil chez les Kurdes » (dtlantij, 
n” 54, VH-Vlfl, 1934) ne croit pas que les Yezidi s soient des 
adorateurs du soleil. Néanmoins, il remarque que « les fervents 
embrassent même la lumière matinale sur le tronc frais des 
arbres », petit détail qui n'est pas sans valeur.

Nous avons, enfin, un témoignage selon lequel le mission­
naire chrétien du IV* siècle, Soubhalemaran, convertissait des 
Kurdes adorateurs du soleil (cf. notre étude a Les Kurdes et 
le Christianisme », Revue de l'Histoire des Religions). En
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présence «le toutes ces indications il parait qu’on peut tout au 
moins admettre certaines survivances zoroastricnnes chez les 
Kurdes dont l'Islam est, d’ailleurs, assez particulier et sujet 
h caution comme nous avons essayé de le démontrer dans 
notre étude intitulée « Une apologie Kurde «lu Sunnisme ».

Avant de quitter le milieu naturel se reflétant dans notre 
poème il suffira de remarquer qu'en ce qui concerne l'homme, 
les notions sont à la fois et d'une extrême précision physio­
logique puisqu’on y mentionne, entre autres, que la grossesse 
«lure g mois g jours g heures et g minutes et «l'un certain 
vague fabuleux, car le prince Mêm ainsi que son ami et 
servant Bangina ont été conçus grâce à la consommation d’une 
pomme de paradis par leurs parents.

A noter encore, ce qui est d’ailleurs une croyance musul­
mane commune, que le siège du courage et «le la vitalité sc 
trouve dans le foie. On rencontre plusieurs fois cette mention 
dans le poème.

Nous croyons devoir mentionner, i titre d’antithèse, que le 
poème contient plusieurs allusions à des pleurs abondants. 
Nous n’y voyons guère un trait caractéristique pour les 
Kurdes, mais nous nous rappelons avoir lu chez M. Smirnov,' 
un bon connaisseur de Persans, que ceux-ci sont, d’une façon 
surprenante chez les personnes adultes, sujets à des pleurs in­
solites chez les Occidentaux.

* *

En passant au domaine économique nous constatons que le 
poème réflète le stade urbain de la vie. Habituellement, quand 
il s’agit des Kur«les on est plutôt porté h les consi«lérer sur­
tout sous un aspect de vie nomade par excellence. Nous 
n’ignorons certes pas que ce point «le vue est justifié et qu'il 
existe encore de nombreuses tribus kurdes nomades ou semi- 
nomades. Nous avons essayé «l’en dresser la liste dans une 
étude publiée en russe. Les transhumances des nomades kurdes 
n’ont pas encore fait l’objet d'un travail suffisamment complet.
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Pour notre part, nous avons eu l'occasion de nous en rendre 
compte en ce qui concerne certaines tribus qui hivernaient en 
Mésopotamie et qui avaient leurs estivages sur les montagnes 
du plateau iranien aux abords du lac d’Ourmiah. I-a ligne 
des hostilités turco-russes (cf. notre article u Système routier 
du Kurdistan » dans la Géographie de mai-juin 11135) s’est 
trouvée juste séparer les estivages des hivernages de ces tribus 
qui en ont beaucoup souffert. Nous savons qu’une des consé­
quences indirectes de cet état de choses préjudiciable pour 
la nomadisation a été la sédentarisation forcée de certains élé­
ments qui ont perdu beaucoup de bétail. Or. pour en revenir 
à notre poème, nous n’y relevons aucune trace de nomadisme, 
sauf peut-être dans un sens péjoratif quand il est question 
d’une expédition punitive envoyée pour percevoir des impôts 
sur des nomades récalcitrants.

« J’ai pensé que tu étais chef ries soldats partis pour mettre 
i raison ces tribus u dit Zin à Mêm.

A ce propos il n'est pas déplacé d’indiquer que pour obtenir 
le paiement d’impôts, les 'l ures organisaient quelquefois ries 
embuscades à l'endroit où telle tribu nomade était forcée de 
passer, notamment à un pont sur le Grand Zab. Certain mépris 
qui se manifeste & l'égard des nomades dans le poème 
n’empêche point cependant, qu'une coutume bien nomade y soit 
mentionnée comme très naturelle et nullement ridicule, celle 
notamment de nouer en signe rie deuil autour du cou un 
morceau de toile noire qui sert & confectionner la lente.

Toujours est-il que le poème nous place dans un milieu 
purement urbain. Nous y voyons, par exemple, la ville de 
Yemen, image conventionnelle bien entendu, tjui possède 40 
portes et 40 quartiers (le chiffre de 40 étant fréquemment em­
ployé en Orient musulman). Par contre, la ville de Djezira 
serait moins importante puisque l'ancien vizir <pii en révèle 
l'existence au roi Brahim «lit : « Je suis ta victime, la ville de 
Djezira est là, au Midi ; pendant 7 ans (un antre chiffre préféré) 
le padichah ton père me l’a donnée comme émoluments, elle 
ne suffisait pas à mes dépenses ■>.

Nous ne croyons pas d’ailleurs que celte description soit 
conforme à la vérité, car sur les am-iennes enrles de cette
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partie du Kurdistan on voit l'inscription « Imperium Bohta- 
norum •> dont Djezira était précisément la capitale. Nous 
croyons donc plutôt que c’est un indice permettant de présu­
mer que la variante du poème dont nous nous servons émane 
d'un milieu défavorable à l'ancienne splendeur de Djezira.

Villes «le Yemen et de Djezira, svmboles poé iques, Ion', 
cependant penser â d’autres centres urbains kurdes dont parle 
longuement le voyageur turc du XVII” siècle Ewliva Tchélébi, 
que nul kurdisant n’ignore, tels, par exemple, que Bavazitl 
dans le Nord ou Senneh dans l'Ardelan, deux centres litté­
raires remarquables auxquels on ajoutera Sulevmaniveh, rési­
dence de la famille fé«xlale des Babans. Combien d'autres 
villes et bourgades, d’ailleurs, soit en Turquie — Diarbekir, 
Mardin, Ourfa, soit en Mésopotamie — Rawandouz, Raniva, 
Koï Sandjak, Mossoul, soit en Perse — Saoudj Boulak, Banch, 
Oucbnou, etc., la liste n’étant point complète, suffisante, 
cependant, pour permettre à notre avis, d’affirmer sans crainte 
de contradiction que l’évolution kurde ne s'est nullement arrê­
tée à un stade pastoral et nomade, mais connaît également un 
cadre urbain. Cadre urbain suffisamment développé quand on 
lit dans notre poème comment on a construit le « château 
bigarré » (bourdja bclek) de Mêm, en brique alternativement 
en or et en argent, ce qui explique bien son nom, ayant de 
nombreuses fenêtres. Le palais était si élevé qu’il touchait le 
7* ciel et on y entendait la voix «les anges. Le palais de Zin 
n’était pas d’ailleurs moins splendide. Haut comme une chaîne 
de montagnes, il a été l’œuvre «les architectes des Indes et 
des maçons de Boukhara et on a fait venir la chaux du Tari- 
kistan, pays mystérieux pour tous les commentateurs. Les 
briques en étaient en or et en pierres précieuses.

Exagérations poétiques, certes, mais pour quelqu'un qui 
tant soit peu connaît le Kurdistan il y a cependant une bonne 
part de vrai à retenir et à signaler. Le poème nous fournit, 
entre autres, un détail d’architecture très caractéristique pour 
les demeures seigneuriales kurdes, qui est cette disposition en 
damier de l'appareil, cette alternance des couleurs foncée et 
claire. Ce principe est appliqué, par exemple, A Tchehrig Kala, 
dans la province de Somaï-Baradost, Perse, et également à
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Khochab, Turquie. D'aulre part, nous ne devons être nulle­
ment étonnés qu’il v ait des habitations kurdes A quelques 
étages. Nous pouvons apporter A ce propos un témoignage 
personnel d’avoir vu dans une région kurde particulièrement 
innacessible, le Shamdinan (cf. notre article sub voce dans 
VEiu:yclof>édie de l'/slam), une belle maison A 4 étages, qui 
servant de résidence A la famille des Cheikhs de Nehri.

Bref, pour nous résumer sur ce point particulier, nous 
croyons pouvoir souligner le fait trop souvent ignoré ou insuf­
fisamment mis en lumière qu’il existe bien un milieu citadin 
kurde avec les activités qui lui sont propres dans le domaine 
intellectuel ou économique et avec un niveau social respectif. 
Ceci doit être signalé non seulement pour remplir une lacune, 
mais surtout pour redresser certaines erreurs d’appréciation 
qu’on peut commettre facilement dès l'instant que l'on consi­
dère le milieu kurde comme n’ayant pas dépassé la phase 
nomade qui, tout en présentant des traits forts curieux et 
dignes d’intérêt, n’en est pas moins un stade inférieur d’évo­
lution. II y a bien des phénomènes sociaux qui dénotent une 
certaine finesse que nous serions embarrassés d’interpréter si 
nous en restions toujours A l’idée d'une société kurde nomade 
et pastorale.

Nous allons aborder maintenant le chapitre des rapports 
sociaux qui embrasse un grand nombre de faits dont nous ne 
pourrons cependant, étant limité par le cadre de notre exposé, 
citer que quelques-uns.

Peu de chose A dire sur la famille, sauf l'importance qu’on 
attribue A la naissance d’un fils. Le roi Brahim et son vizir, 
qui en étaient privés tous les deux, ont même commencé un 
pèlerinage A La Mecque pour implorer l'intervention suprême. 
Mais une heureuse solution est donnée grflee A l’envoi de 
la pomme «lu paradis déjA mentionné. L’amour paternel et ma­
ternel pour le prince Mêm sont décrits d’une façon très 
expressive.

Rien de particulier n'est A signaler concernant l'éducation, 
si ce n’est qu’elle est très soignée et que le prince est élevé 
pour être A la fois bon chevalier et homme instruit.
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Du point de vue religieux, sauf l'allusion à l’adoration du 
soleil que nous avons relevée fi sa place, le poème tout entier 
est imprégné d'un esprit musulman très orthodoxe. Il abonde 
en appels h Dieu, en mebtions fréquentes de prières réglemen­
taires, il exalte le caractère sacré du serment prêté sur le 
Koran. On y trouve cependant aussi quelques rappels furtifs 
du mysticisme musulman, le soufisme, dont l’orthodoxie n'est 
point parfaite, mais qui a une forte prise sur les Kurdes. La 
swiété kurde est, en eflet, bâtie à la fois sur deux plans : le 
plan tribal, le plan mystique de confréries soufies, les deux 
se confondant quelquefois quand la dignité du chef spirituel et 
temporel est cumulée par la même personne (cf. notre article 
« Les Kurdes racontés par eux-mêmes dans l’/Iii’e Fran­
çaise, mai 1925). Deux confréries sont surtout répandues au 
Kurdistan : les Kadris et les Nakchbendis. Or, notre poème 
mentionne les deux en parlant de leurs « couvents » respectifs 
qui s'appellent tekié chez les Kadris et Khanegah chez les 
Nakchbendis. On y dit notamment que d’un côté de la mosquée 
à Djezira se trouvait une tekié et de l’autre une khanegah. Il 
est question également du fondateur de la confrérie des Kadris, 
Abd-el-Kader El Djilani, dont le tombeau, dit ghaios, à 
Bagdad, est connu comme un lieu de pèlerinage particulière­
ment vénéré et fréquenté.

A côté de ces deux manifestations d’esprit religieux kurde, 
l’orthodoxie musulmane et le mysticisme, le poème nous fait 
connaître, enfin, les croyances populaires, le merveilleux. 
Nous y rencontrons les péri, les fées, qui se transforment en 
colombes et sous ce déguisement transportent par la voie des 
airs la princesse Zin chez le prince .Mêm. Dans une autre 
variante du même poème on parle aussi d'un terrible dragon 
qui se transforme ensuite en un magnifique coursier qui ser­
vira au prince. Dans une variante du poème on trouve tout 
un passage consacré h la magic (cf. Ilawar, n" 10, 23 octo­
bre 1932) : n Avec son bâton Beko traça sur le sol un cercle 
au milieu duquel il plaça un entonnoir et sur l'entonnoir il 
déposa un miroir qui révélait le monde et ses habitants. Au 
bout d'un moment, des figures apparurent sur le miroir, puis
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surgit le palais de Mêm et l’aventure de cette fameuse nuit 
s'est déroulée ».

| En matière religieuse, le poème nous offre ainsi une grande
variété d’idées. Non moins riche est le domaine d'usages

J sociaux réflétés dans le poème dont voici quelques-uns. Quand
1 Zin et Mêm se jurent réciproquement la fidélité ils échangent
. " en même temps des anneaux et des mouchoirs qui confirment
i en quelque sorte leurs fiançailles. 11 est intéressant de remar­

quer à ce propos que cet usage, avec quelques détails en plus,
' est observé dans certaines sectes hétérodoxes en Perse lors
• de la cérémonie de l’initiation d’un nouveau membre.

I ' Une autre coutume à signaler, lorsqu'il s’agit d’un malade,
; est celle de faire promener autour de lui trois fois une brebis

‘ qu’on sacrifie ensuite pour que la santé revienne. On en trouve
le reflet dans la formule prononcée par le roi Brahim quand il 
est inquiet pour la santé de son fils Mêm.

Dans le même ordre d’idées, pour honorer une personnalité 
à son arrivée, comme on l’a fait pour Mêm à Djezira, on 
immole un mouton après l’avoir promené autour de l’hôte trois 
fois, celui-ci étant tenu de faire passer son cheval par dessus 
la bête immolée. Cet usage s'appelle gûv-gürdûn, qui est un 
terme persan, le même usage étant, en effet, observé en Perse.

Lors de la mort on danse en pleurant autour du défunt en 
signe de deuil, ce qui s'appelle Ciimbàr. Les amis viennent et 
disent en s’adressant au défunt « que ta tête se porte bien », 
surit khoeh bê. On fait la même exclamation, bârtgi kbâshi, 
en quittant le cimetière après l’enterrement.

L’hospitalité, qui est une des principales vertus kurdes, est 
mise en relief dans le poème. 11 est à souligner tout particu­
lièrement, la coutume kurde, sur ce point différant «les habi­
tudes musulmanes en général, que chez les Kurdes, la femme, 
en l’absence de son mari, peut .très bien recevoir un étranger

! '• qui vient à la maison. Ainsi Mêm est reçu par Khatoun Asti
j dont le mari n'est pas là.

i Une autre coutume encore, très méritoire, rst h signaler,
j relie d’aide collective À quelqu'un dont la maison a péri dans
i un incendie.
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Il nous reste â dire que la structure féodale est rendue dans 
le poème d'une façon très complète. Que ce soit l'organisation 
civile, on y voit un tableau fidèle du diwan nu l'assemblée du 
chef entouré de ses scribes, de gouverneurs, vezirs et vckils, 
de soldats. Le bourreau y figure aussi. D'ailleurs le courroux 
du roi Brahim peut être terrible. Il pourrait éventrer des 
centaines de fonctionnaires et dévaster la moitié du royaume 
si quelque chose le contrariait. Au point de vue militaire, il 
est question d'une armée île 12,000 hommes, bien payés et 
avec un arsenal, des trompettes et des drapeaux.

I£ii fait de classes sociales la couche supérieure est surtout 
décrite dans le poème. A côté d’elle on voit une nombreuse 
domesticité et il n’est pas sans intérêt de retenir qu’un servi­
teur, même aussi proche que le fut Bangina élevé avec le 
prince Mêm peut être offert comme présent. Mêm l’a offert, 
en effet, à Mir Zendin de Djezira. Le domestique, en présence 
du maître doit observer une attitude soumise appelée dàstau 
nàsür, les deux mains croisées sur la poitrine et le regard fixé 
sur la bouche du maître. Aucun geste, aucune déviation du 
regard ! Après les domestiques, d'une façon indirecte, le poème 
nous fait entrevoir une classe inférieure. Le prince Mêm dans 
un certain cas pourrai) être déshonoré à un tel point qu’on 
dirait de lui : c’est un berger de moutons ou un pâtre de bœufs. 
Incidemment sont mentionnés les marchands et les docteurs, 
les derviches. Sauf ces derniers, d'ailleurs, ils semblent être 
plutôt îles éléments étrangers et peu liés it la société kurde 
proprement dite. A noter, enfin, que le poème contient une allu­
sion à des femmes de mauvaise vie : hfc. qûlilxî dont s’est servi 
pour ses sombres intrigues un" ennemi du prince Ment (p. 58 
texte kurde).

217

* *

Nous avons ainsi, en nous servant de l’inventaire soeial-éco- 
nomique passé en revue rapide les grands traits du poème 
kurde.

Nous croyons avoir démontré qu'une pareille analyse n'est 
pas dépourvue d'utilité et appliquée sur tore plus grande échelle
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peut servir au classement d'un ensemble des œuvres de folklore 
d'un groupe ethnique étudié. En ce qui concerne le spécimen 
que nous venons <l'examiner on pourrait conclure que le poéine 
tout en contenant bien des détails et des survivances curieux, 
reflète surtout un mode de vie caractéristique pour une société 
«le structure féodale. C’est elle, en effet, qui domine, la narra­
tion se déroulant autour d'un thème d’amour entre les deux 
représentants des familles féodales. Cette constatation corres­
pond d'ailleurs it la réalité historique. I.a société kurde s'est 
épanouie surtout sous des traits féodaux, (cf. notre étude sur 
« La féodalité kurde » dans la lteSinffdn Monde niiisnlmnn) 
quand elle a pu jouir d’une certaine indépendance. Cette évolu­
tion a été arrêtée vers le milieu du XIX" siècle it la suite tl’un 
conflit avec la raison d'Etat turque, de sorte que les éléments 
qui se sont constitués dans les centres urbains sous l'égide «le 
la féodalité ont été faussés dans leur essor. Toutefois le cours 
plus récent ties évènements, depuis la guerre, permet de suppo­
ser qu’après les phases purement tribale et féodale le milieu 
kurde pourra continuer son évolution dans un autre sens. Avec 
une certaine activité scolaire et littéraire qui sc manifeste main­
tenant chez les Kurdes on peut s’attendre il l’avènement de 
nouvelles couches sociales qui imprimeront au milieu kurde un 
caractère plus moderne dont cette très belle race aryenne est 
certainement très digne.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



219

’’Journal asiatique” Janv. 1937

COMPTES RENDUS. lût
Th YnJofa, past un pBtssnT, by Iaui'lL Beg Chol, Yazidi Araîr of Sinjir.

Ed. by Costi K. Zobatk , Adj. Prof, of Oriental History, American Univenity 
of Beirut — 1934; in-3*, i3û pages.
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La littérature concernant cette secte esl déjà fort abondante (cf. l’arti­
cle de Th. Mentzel, dans Y£ne. de l’Islam, s. v.) mais la controverse 
qu’elle soulève chez les orientalistes ne s’en trouve pas. diminuée. Le 
prof. M. Guidi l’a ranimée au cours de ces dernières années en dévelop­
pant, avec toute son autorité, la thèse de l'origine musulmane de la 
secte. Les Yazidi seraient en quelque sortes des gulât, comme il y en a 
dans le milieu chiite, seulement en sens contraire. Certains orientalistes 
soviétiques seraient, à notre connaissance, portés à y voir les descen­
dants des Pauliciens arméniens, opinion ancienne qui sembluit être 
abandonnée.

L'ouvrage d’Ismâ'il Beg, préfacé et annoté avec soin par le prolosseur 
C. Zurayk, ne nous apporte aucune solution doctrinale, mais il n'en 
offre pas moins l'intérêt du témoignage vécu. Son auteur nous raconte, 
en effet, d’abord ses pérégrinations chez les Yazidi en Transcaucasie, 
puis ses démarches auprès du Parlement Jeune-Turc en faveur de sa 
communauté, ainsi que les déplorables luttes intestines dans la famille 
des Amir pour la mainmise sur les revenus du sanctuaire. Il décrit éga­
lement la belle attitude do scs coreligionnaires à l’égard des Arméniens 
déportés par les Turcs pendant la guerre, dont une partie a trouvé asile 
et protection dans le Jabul Sinjâr; el il achève cette partie de son ouvrage 
en exposant les effets bienfaisants du pouvoir anglais en 'Irak. On sait 
quo, depuis lors, après l'abandon du mandat, les Yazidi ont à nouveau 
connu un triste sort, en résistant au désir des autorités arabes de les 
obliger au service militaire, dont ils avaient pu, moyennant rachat, se 
libérer sous le régime Turc.

La seconde partie, consacrée à la doctrine et au rituel, sauf quelques 
détails et variantes de textes sacrés, ne contient rien de nouveau. La 
dernière partie retrace les persécutions dont les Yazidi ont été victimes 
de la part des Turcs.

B. Nimun.

oenn. • . u
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la 1er septembre 1927

lions! eur la Direoteur,

je lia dans xs Temps An 18-8, un arti- 
•ls IUT la Turquie devant Xa question kurds* qui, tout an 
n1 apportant des préoislons sur l'affaire derpèrelml m’a frap­
pé par aa oonoeption générale ainsi que par «ertaina détails, 
ja oaanali Iss kurdes, leur langue at Xeur histoire et Je orois 
qu'au aa paut pas leur nier 4a nos jour a Xa earactèrs bien pro- 
nonsé d’uns alacrité, notion qui sntrafns oertainee conséquen­
ces non noiaa bien définies an matière 4a droit des gêna. Ce 
point a 4’aiHeure déjà reçu aa oonaéoration formelle en Iraq 
où, aur Xaa recommandations du OonaeiX de la 3*P,V, en 1914,
Xaa Cordes jouissent d’une oertalne autonomie aoolaira et ad- 
mi ni et retira. Il en aet également ainal en Arsénié 3 cri étique. 
Il existe, enfin, une oertalne activité littéraire kurde, et 
l’activité, plus féoonde dans oe domaine n’eet emptohée que 
par des olroonatanoea politiques défavorables, la langue kurde 
n’eet guère - un patois dérivé du persan et agréasnté de *91018 
arméniens, ohaldéens, turcs et arabes* - nais une langue ira* 
Menas an mftme titre que le persan, l’afghan, 4a,,,, aa trou* , 
rant seulement enoore au stade dialeotal et n’ayant paa encore 
élaboré une expression littéraire commune, Oeoi ne signifia paa 
d* ai Heure du tout que l’on soit privé d’oeuvres littéraires 
kurdes, poétiques surtout, qui ont fait l’objet de publient!ans 
et d’études spéciales et qui frappent par la noblesse de sen­
timents exprimés at par la pureté et l'élan de leur lyrisme.
Il serait déplaoé d'engager loi une oontroversa k oe sujet tel­
lement la question est évidente pour oeux qui veulent ae donner 
la peina de s’informer. Je passe «usai sous si le nos la thèse 
sur 1*origins touranlenne des Kurdes qui est insoutenable si 
l’on se place sur la terrain de l’orientalisme, les kurdes 
sont dono bel et bien une minorité nationale, bien qu’ils soi­
ent enoore divisés en des tribus et qu’ils se constituent paa 
un Stat, mais restent répartis entre divers pays, nul ns eau-
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- a -
Tait la Msr, at dès lors o cessent peut-on au dsmoador t 
■ A-t»om la irait 4a parler ia nationalisme kurds * t Mail 
l'auteur ia l'article lui-aine ne prouve-t-il pas lui-atae 
surohondomacnt l'exi sténos d’un sentiment kurde tria vivace, 
quand il noua oita laa grandes révfcltes ia 1834, I860» 1934- 
1938, 1929-80 T II ne «’agit point ia quelques smbltiona fé­
odales surannées, nais d’une oonaoianaa nationale Man afflr- , 
aie. lui ne ooaiestexa aux So os s ai s la nos d'une nation Man 
qu'il 7 ait des slant à la hase de leur structure sociale his­
torique. il en est autant pour les Kurdes. C'est une question 
d'évolution progressive k la foreur des ci r constance s, nais oe 
n'est une excuse pour la politique d'extend nations, de pendai­
sons, de déportations appliqué a l'égard de oette minorité qui 
n'a aucun autre moyen pour se défendre et attirer l'attention 
sur son sort que les armes et son courage, il est Infiniment 
triste et désolant de relever sous la plume d'un journaliste 
cette phrase» "la question kurde est plutôt une question de 
police11, si l'on acceptait ee point de vue, tout le progrès 
que le droit International a aoo empli serait effacé d'un seul 
coup et aucun droit humain lésé n'aurait la posslMlité d'en 
appeler à la conscience juridique du monde olvilisé. Bon, la 
queotien kurde n'est pas une simple question de polioe. Q'est 
une question ds la reeennaissance à une minorité éthnique, lin-
'galatique et sociale dyun minimum de droi ts qui seul peut lui
aseurer son évolution normale. Que le traité de sèvres ait é-
té politiqueaent aaï eenqu et par là inapplicable, peufc»ttre, 
3otro intention n'est pas de refaire loi l'histoire diplomat 
tique de l'après-guerre en Asie Antérieure, Mais en reconnais­
sant entre antres le principe d'un Kurdistan autonome, es trai­
té consacrait les progrès de la morals internationals, sieve 
que celui de Lausanne malheureusement n'en a pas tenu compte 
et du peint de vue de l'évolution du droit international est 
certainement on recul.

Avec mes excuses d'avoir été trop long, 
veuilles agréer, Monsieur le Directeur, l’assurance de mes son» 
ti monts Msn distingués.

Ano. Consul
Ueafcre adhérent de l'Aoad. Dipl, intern, 
et de la aoelété Asiatique de paris.

3.
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” politique Etrangère *• Paris, juillet 19M>» 
N° 3

i

î PROBLEME KURDE

Comme au lendemain de l’autre guerre, on parle à nouveau des Kurdes. 
Le problème se pose à l'ordre du jour international, et il n’est pas sans inté­
rêt d’en résumer brièvement les données. 11 me semble que, jusqu’ici, en 
cherchant surtout à y découvrir des influences étrangères, on ne l'a pas situé 
sur son véritable terrain.

En effet, les aspirations d’indépendance leurdes plongent leurs racines 
profondes dans les origines et la structure sociale de ce peuple et sont le 
résultat d'une longue évolution historique.

l^es Kurde? sont une des plus anciennes populations de l’Asie antérieure. 
Selon une thèse, celle du professeur N. Marr, membre de l’Académie des 
sciences de l’U. R. S. S., ils seraient apparentés aux peuplades asianiques 
«l-rt s survivances se trouvent actuellement au » .aucasc et qui ont connu 
leur essor vers les VIe et VIIe siècles avant notre ère. quand elles rivalisaient 
avec la puissance assyrienne. Si l'on admet celte thèse, on doit en même 
temps supposer que les Kurdes de nos jours ne parlent plus la même langue 
que leurs ancêtres. Leur cas ne serait pas exceptionnel dans l’histoire (proto- 
Bu,gares touraniens et Bulgares slaves, par exemple). On se rallie, cepen­
dant, plutôt à une autre thèse, celle de l’origine iranienne des Kurdes, qui, 
venus avec les autres Aryens sur le plateau de { Iran, auraient essaimé de 
uir ouest, vers la région de Bohtan (Bohtan-Sou, affluent de l’Euphrate) 
et du Tatirus, où leur présence est attestée dans les auteurs classiques qui 
mentionnent des Cyrtioi et connaissent la Gorduène ainsi qu’une chaîne
de ce nom.
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Ln controverse su» le nom «1rs Kurdes ne peut intéresser que les «péris 
listes : qu’il» soient ou non les descendants des Kardoukhoi dont nous parle 
l’/lnaàase de Xénopbon, ou que leur nom, sous sa forme de Kourmandj, 
reflète, comme le croit le professeur Minorsky, le mélange ethnique des 
Cyrtioi avec 1er Mèdes (Manda, Mada), ce qu’il nous faut retenir, c’est, en 
tout état de cause, une incontestable ancienneté du peuple kurde.

S» langue actuelle est de la famille iranienne, se rapproche sensiblement 
du persan, mais a sa grammaire et son vocabulaire propres, qui diffèrent 
d’après les dialectes et qui offrent quelques « résidus » non indo-européens, 
trait particulier qui viendrait i l’appui de la thèse asianique.

L’habitat kurde 3’étend sur la partie montagneuse de l'Asie antérieure. 
Si l'on prend l’Ararat comme point de repère, le peuplement kurde sera 
cerné vers l’ouest par la cbaînr Pontique, descendant de là au sud, en pas­

sant à l’est de Si vas. jusqu'à Kurd-Dagh (sandjak d’Alexandrettc) , il 
revient de ce point vers 1 est, suit la frontière turco-syrienne, contourne le 
Djebel Sindjar, se dirige vers Mossoul, rejoint la chaîne de Zagros et s’arrête 
1 la ligne Bagdad-Kermanchah, à la * route des conquérants » de Darius f* 
d’Alexandre. En Iran, les Kurdes peuplent le versant oriental du ZagrOs, 
entre Kermanchah et le lac d’Ourmiah, d’où, à l'ouest de ce lac, ils s’r'en- 
dent le long de la chaîne frontière jusqu’à l’Ararat, avec, en plus, quelques 
éléments dispersés en Arménie et en Azerbaïdjan soviétiques, ainsi que dans 
la région de Kars. >

Nous ne prétendons pas, en esquissant les grands traits défaire ethnique 
kurde, à dresser ici une carte précise. 11 nous suffit de pouvoir affirmer que 
les Kurdes sont des montagnards par excellence, ce qui détermine pour une 
grande part leur tempérament, leur mode de vie et leurs destinées natio­
nales.

Combien sont-ils ? Nous sommes portés à fixer leur chiffre entre quatre 
et cinq millions, dont une moitié environ en Turquie et le reste partagé entre 
l'Iran et l'Iraq, alors que la Syrie et la Transcaucasie n’y interviennent que 
pour quelques centaines de mille. Nos amis kurdes évalu» nt leur nombre au 
double, de huit à neuf millions. Ils se basent pour ces calculs sur la compa­
raison de la surface habitée par leur peuple avec celle des États qui se le 
partagent et sui les statistiques turques et iiakicniu.^ I: jn publiées. 1' c-' 
certain que les chiffres précis nous manquent et que la vérité doit se trouver 
quelque part entre les deux totaux également hypothétiques. Mais, en tout 
cas, nous ne croyons pas pouvoir englober dans la masse kurde les Lors et îes- 
Bakhtlares, qui sont aussi iraniens, mais ont leur physionomie propre.

Notre argumentation tendant à définir la place des Kurdes en Asie anté­

rieure par rapport à leurs voisins ne s’appuie pas sur leur valeur exclusive-
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•ROBLÈME KURDE 253

ment numérique. Et, d'ailleurs, les Afghans, qui comptent environ sept 
•n'Ilions, ne nous offrent-ils pas l’exemple d’un petit peuple qui a su créer 
et maintenir un État ?

Quant à leur religion, les Kurdes appartiennent à la grande famille musul- 
.v .nc. mais l'Islam ne recouvre ceïtes-pas l'ensemble de leurs croyances, 
.’est dans ce sens, probablement, qu’il faut interpréter le proverbe turc 
-Ion lequel « le Kurde n’-'* nusulman qu’en con >.iraison ..vec l'infidèle ». 

U une part, en effet, les ordres mystiques de l'Islam, notamment celui des 
Kadiriyé, exercent une influence certaine parmi les Kurdes à l'aide de tout 
un réseau des représentants {Khalife), mais, de l’autre, le sentiment tri­
bal est encore si fort que les tribus peuvent se combattre entre elles pour la 
irépondérance de tel chef spirituel. En outre, les doctrines hétérodoxes, 
celles des yézidis (adorateurs du diable) ou des ahl-è-hakk (hommes de 
Li vérité), qui se rattachent au dualisme et syncrétisent peut-être d’autres 
survivances religieuses, comptent des adhérents kurdes, alors que certaines 
rutres tribus gardent encore des souvenirs de leur origine chrétienne. Ce 
qu'il faut souligner, c'est que la vie religieuse kurde est très riche et prouve 
que ce peuple a un esprit vif et porté à la recherche du Divin.

Le facteur déterminant pour la compréhension des Kurdes doit, d’ail­
leurs, être cherché dans leur structure sociale, lis se divisent encore en 
majorité en tribus, dont chacune représente un petit monde à part, hors 
duquel on se sent perdu et dépaysé et vers lequel on s’efforce à tout prix de 
revenir si l’on en a été éloigné par les circonstances. C’est à l'intérieur de 
rette cellule, en effet, que le Kurde prend conscience de sa valeur, rattachée 
au patrimoine commun des traditions et des faits guerriers. L’horizon en est 
étroitement limité à la vallée natale qui, surtout en hiver, reste entièrement 
'oupée du monde extérieur. Une pareille existence 'ontribu à la naissance 
ci au niainticn d'esprit particulariste, qui ne s'atténue que difficilement, 
d’autant plus qu'il évolue dans une économie naturelle fermée, se suffi- 
cant à elle-même, n'ayant que rarement recours aux échanges.

Ce schéma n’est peut-être plus applicable pourtant dans les régions 
kurdes qui, peu à peu, au cours des dernières décades, aussi bien en Tur­
quie qu’en Iran et qu'en Iraq, ont vu se modifier leurs conditions d’existence 
par la pénétration des routes carrossables et du rail. Mais, dans l’ensemble, 
nous ne croyons pas nous tromper en disant que la vie en tribu pendant des 
siècles, conditionnée par le caractère géographique du pays et par son éloi­
gnement des grandes artères de communication, a laissé une très forte 
empreinte sur le tempérament kurde;alors que, dans d’autres Circonstances, 
I association, l'esprit de solidarité auraient dû trouver un terrain favorable 
liez les Kurdes, par contre, dans leurs montagnes peu accessibles avec
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les cols obstrués par la neige nendant six mois environ, c’est respril Je dii- 
tocialion qui jouait et exerçait son influence.

L’unité de la tribu n’exclut pas, cependant, une certaine différenciation 
sociale. La cohésion en est assurée par l’autorité du chef (agha, khan, mir), 
exercée soit en vertu du droit héréditaire, soit grâce à ses qualités guerrières, 
car une tribu reste constamment sur le qui-vive et apprécie surtout la valeur 
militaire de celui qui prétend la gouverner. Autour du chef, nous voyons 
graviter ses hommes d’armes, kholam ou achiret (mot arabe, employé ici 
pour désigner la « tribu par excellence », comme unité de combat). Le reste 
de la tribu est composé de rayai (sujets), qui cultivent la terre, gardent les 
troupeaux et versent des redevances au chef. Sur le plan civil, le chef est 
assisté d’un conseil (diWun) des anciens (rypsi), qui examine les plaintes, 
prononce des verdicts. Pour ce faire, il se sert du droit coutumier, dont la 
peine la plus sévère est le bannissement (kirya Jer). Comme chez tous les 
montagnards, la vengeance de sang est en vigueur chtzjes Kurdes.

11 est impossible, dans le cadre de ce bref aperçu, de nous arrêter sur les 
noms et la classification des tribus. La première liste que nous en possédons 
est celle du Chcref Nameh, ouvrage kurde de la fin du XYI® siècle. On en 
compte bien plus d’une centaine, surtout avec des subdivisions au sein d’une 
^'fédération ». Il serait très intéressant, à l’aide des documents dont on dis­
pose (cartes, une anglaise, de sir M. Sykes, et une russe, du colonel Kartsev ; 
liste publiée par Lerch vers le milieu du XIX® siècle, qui occupe une ving­
taine de pages), d’établir un état comparatif des tribus pour nous rendre 
compte de leur permanence et des changements survenus.

Remarquons également à ce propos que les chefs kurdes connaissent très 
bien leur généalogie et en sont très fiers. Pour la captatio benevolentia, 
lors des pourparlers, rien de tel qu’une preuve de votre part que vous 
n’ignorez point le nom et les exploits d’un des ancêtres de'votre interlocu­
teur.

Selon leur mode de vie, les tribus se divisent en semi-nomades et séden­
taires. Les nomades purs, comme chez les Bédouins, n’existent plus. Les 
sédentaires sont d’excellents cultivateurs qui, dans les gorges sauvages, 
savent pratiquer la culture par terrasses et assurent un système d'irrigation 
ingénieux, qui, par endroits, remonte à une très haute antiquité. Les semi- 
nomades sont des éleveurs de bétail et se conforment au rythme des sai­
sons. Ils remontent au printemps vers les alpages et, en automne, descendent 
dans la pénéplaine pour l’hivemage. Nous avons pu personnellement nous 
Tendre compte de la détresse des tribus semi-nomades empêchées par la 
ligne du front russo-turc d’effectuer leur transhumance habituelle.

Bien qu en règle générale le Kurde soit surtout homme de tribu, cul-
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PROBLÈME KURDE 255

tivateur ou éleveur, il n’ignore pas la vie citadine. Les villes telles que Bitlis, 
Akhlat, Amadiya, Ravandouz, Souleymaniyé, Scnneh, Ouchnou, Meh 
Abad (ci-devant Saoudj-Boulak), pour n’en mentionner que quelques-unes, 
sont des villes kurdes de vieille date, où les Kurdes se livrent à des profes­
sions artisanales et commerciales et où, d’après les observateurs étrangers, 
laissés à eux seuls, ils assurent d'une façon parfaite l’ordre public.

Tout ceci, croyons-nous, mérite d'être dit peur redresser dans l’opinion 
publique l'image du Kurde qui, généralement, reste assez confuse ou bien 
revêt des traits peu favorables, en souvenir des massacres des Arméniens, 
actes criminels, certes, mais dont la responsabilité pèse sur le « Sultan 
rouge», Abd-ul-Hamid. Ajoutons, entre parenthèses, que les Arméniens 
et les Kurdes ont, depuis longtemps, compris leurs intérêts communs et 
s’entendent maintenant fort bien.

Un point encore est à signaler, caractéristique pour la structure sociale 
kurde. Il s’agit de la place qu’occupe la femme. A la différence des autres 
communautés musulmanes, la femme kurde, en effet, jouit d’une grande 
liberté en sa qualité de maîtresse de maison (bani). En absence de son mari, 
elle reçoit les visites masculines au même titre que lui. Elle le remplace 
même à la tête de la tribu, et nous en connaissons plusieurs cas dans l’his­
toire tribale kurde. Il nous est arrivé de traiter avec une dapne kurde, 
Mzriem Kha loum de Nehri, dont la dignité cl la sagtsse nous ont laissé 
le meilleur souvenir. La poésie populaire kurde, lyrique ou épique (les 
deux genres également bien représentés), témoigne éloquemment en faveur 
du « féminisme » chez les Kurdes.

C’est dans ce cadre, brossé à grands traits, qu’a évolué et, sous réserve de 
certains changements, évolue encore de nos jours l'histoire kurde. II nous 
appartient maintenant de passer en revue ses principales étapes.

Et, tout d’abord, avouons qu’un grand hiatus que les kurdisants ne sont 
pas encore arrivés à combler existe entre la protohistoire de ce peuple, anté­
rieure àson islamisation, et l’histoire proprement dite, que nous connaissons 
seulement grâce aux sources écrites musulmanes.

Toujours est-il que, après avoir courageusement résisté aux conquérants 
arabes, les Kurdes, [zoroastriens comme leurs autres frères iraniens, se 
convertissent à l’Islam, dont les annales désormais nous entretiennent de 
leurs faits et gestes pour la propagande et la défense de la nouvelle foi. Les 
Kurdes, grâce A leur valeur militaire, sont, en effet, des alliés toujours recher­
chés au cours de cette période quand le Proche- et le Moyen-Orient se 
transformèrent selon les conceptions islamiques apportées des profon­
deurs de l’Arabie.

La question qui se pose très naturellement ici est celle de savoir pourquoi.
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256 B. NIKITINE

lors de cette période où disparaissaient les anciens États remplacés par 
d’autres systèmes politiques, les Kurdes n’ont pas réussi à constituer leur 
État propre. Pour y répondre, une longue analyse serait nécessaire, que 
nous ne pouvons pas entreprendre dans les limites restreintes de notre 
étude. Indiquons deux raisons, à notre avis principales. La première réside 
dans le caractère universaliste de l'Islam qui laisse peu de place à l'idée 
nationale. On sait que celle-ci, dans le monde musulman, est de date très 
récente. Le califat arabe était, surtout à ses débuts, à base purement reli- 

• gieuse (précieux concours du Coran, code de morale et de droit public, 
et de la langue liturgique commune). La renaissance nationale des Persans 
a été due à l’action conjointe du schisme chiite et de la très vivace tradition 
historique. L’avènement et l’essor de l’État turc sont le fait d’une lignée 
de souverains ottomans, avec, derrière eux, la masse de guerriers pour qui, 
dans leur longue transhumance depuis l’Asie centrale, la discipline était la 
raison même de leur être.

Or les Kurdes, musulmans tout frais émoulus, manquaient encore de 
stimulants du genre de ceux qu’on vient d’énumérer, et, en outre, c’est là 
la seconde raison, ils étaient trop dispersés sur une gTande distance, trop 
particularistes aussi de par leur structure tribale, pour concevoir une orga­
nisation d’État à eux. Cette notion exige, en effet, comme prémisse, un ter­
ritoire commun qui fait naître des intérêts solidaires et forge à la longue la 
volonté (’ l’âme') nationale.

Si bien que quelques dynasties kurdes que nous connaissons vers cette 
époque, entre les Xe et XIIIe siècles (Cbeddadites, 951-1174 ; Hassanweihites, 
959-1015; Mervanides, 990-1096; Banou-Annaz, 986-1116; et surtout, 
grâce à Saladin, les Eyubides, 1169-1250), très brillantes même à certains 
moments, nont rien Je spécifiquement ^nrde et ne diffèrent guère de n’importe 
quelle autre dynastie musulmane contemporaine. Les Cheddadites, en 
Transcaucasie, sont les mécènes des poètes persans ; les Mervanides, à 
Mayafariqine, des versificateurs arabes...

Aucune de ces dynasties ne survit d’ailleurs à la marée mongole. Du 
XIIIe au XVe siècles, les Kurdes ont une existence très effacée, et leur histoire 
n’offre alors qu’un intérêt local du ressort des seuls spécialistes de ces temps 
troubles.

Ce n’est qu’à partir du XVIe siècle que commence un chapitre d’histoire 
kurde mieux marquée, dont ii nous faut maintenant dire quelques mots.

En 1514, le sultan Selirn Ier gagne à Tchaldyran (au nord-ouest du lac 
d Ourmiah) une bataille décisive sur le chah Ismail de Perse. Celle-ci est 
définitivement éliminée du bassin du lac de Van. Pour récompenser les 
Kurdes, le sultan charge un des leurs, Hakim Idrissi de Bitlis, de les incor-
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porer dans le système de l'État turc. Ainsi, à côté des « sandjaks > turcs, il 
» aura huit sandjaks kurdes (/l^rad Beyligui), dont les chefs héréditaires 
iccevront l'investitude du wali turc. En outre, on instituera cinq gouverne­
ments héréditaires (kurd hitkumeli) kurdes et trente-sept sandjaks dans le 
pachulyk de Van pour parachever l'organisation militaire des marches orien­
tales de la Sublime-Porte, assurée parles Kurdes, sunnites comme les Turcs, 
«•ontre Ic3 Persans chiites.

Aux yeux des Kurdes, un pacte d’amitié et d'alliance venait d’être con­
clu, qui garantissait leur indépendance, confirmait les droits héréditaires 
le leurs chefs, scellait la collaboration militaire, établissait la féodalité, 
bien que ce terme n’ait pas le même sens en Turquie qu’en Occident. 
Alors qu’en Europe le système féodal était basé sur la propriété terrienne, 
en Turquie, les fiefs militaires avaient pour base le revenu en argent. Il 
était d’un minimum de 20 000 aspres pour les fiefs dits ziamet et d’un 
maximum de 19 999 aspres pour les timar.

Nous savons, d’après le Cheref Nameh,ouvrage déjà mentionné du prince 
kurde de Bitlis. Cheref-oud-Din, que, sous ce régime, certaines principau­
tés kurdes exerçaient en plénitude leurs droits souverains, y compris le 
Khoutba (nom de souverain mentionné dans la prière du vendredi) et la 
frappe de monnaie.

■ Toutes çes prexriptiorts, comportant d’autres détails encore sur lesquels 
nous passons, consacraient certainement un état de choses préexistant. 
I.eur ensemble nous fournit donc une idée générale de ce qu'était, pendant 
quelques siècles, l’indépendance kurde en Turquie.

En Perse, la province d’Ardelan (au sud du lac d’Ourmiah, avec le chef- 
lieu de Senneh) avait aussi le caractère d'une principauté kurde dont le 
chef héréditeirc, W-di d’Ardebn. avait un rôle honorifique important lors 
du couronnement du chah, au même titre que le wali du Courdjistan 
(Géorgie).

Cette époque d’épanouissement kurde, pleine de faste, aux petites cours 
princières (I). portait cependant en elle des germes de déchéance. Ce n'est 
pas tant les rivalités et les luttes intestines entre les grands chefs qui, peu 
i peu, affaiblissaient les grands féodaux, que les obligations militaires et la 
participation à toutes les entreprises de guerre des sultans, jusque sous les 
murs de Vienne et ailleurs. La fidélité au pacte de 1514 coûtait cher aux 
Kurdes. En même temps, la centralisation croissante de l'Empire ottoman, 
les besoins du Trésor contribuaient à la fomentation d’intrig^ies dans les

(I) Cf. par exemple : « Abdel Khan, seigneur kurde de Bitlis au JCYIf* siècle, et ses trésors », par 

À.Saijsian (Jotrrn. avril-juin 1937).
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258 . B. NIKI'IINE

milieux kurdes — JioiJe et impera — et i des appels constants de fonds, 
amendes, confiscations, etc.

Bref, vers la fin du XVIIIe siècle, la féodalité kurde était déjà bien affaiblie 
en Turquie, et les exactions de la bureaucratie ottomane corrompue se fai- 
saient sentir de plus en plus. Rien d’étonnant dès lors que tout le XIXe siècle 
n’ait été qu’une longue suite de soulèvements et de révoltes kurdes en Tur- 
quie.

Mais, avant d’en donner la description, il est juste de signaler que le 
régime féodal kurde subissait À l'intérieur des modifications. Les presta­
tions militaires continues exaspéraient les populations kurdes assujetties i 
leurs chefs, dont elles sentaient de plus en plus l’oppression, quelle qu’ait été 
par ailleurs leur loyauté traditionnelle. Des auteurs russes considèrent 
notamment que certains troubles du Kurdistan au XIXe siècle n'étaient pas 
exempts de raisons sociales. Les mêmes auteurs soulignent, en outre, l'avè­
nement d'un élément nouveau dans la stiuctuie sociale kurde, un fade.a 
économique qui joue contre le régime féodal. 11 s’agirait notamment du rôle 
des oba-bachi. Primitivement, le rôle de ces * ordonnateurs de pâturages * 
semble s'inscrire dans le cycle patriarcal traditionnel. Il consiste i réunir 
les troupeaux de plusieurs propriétaires, veiller à leur sécurité, contrôler 
les pâtres, fixer les limites des alpages, etc. Peu à peu, cependant, l’exercice 
de ces fonctions enrichissait leurs titulaires et augmentait leur influence au 
détriment des chefs héréditaires. En un mot, selon les leurdisants russes, un 
■ capitalisme » embryonnaire faisait son apparition, modifiait l'économie de 
la tribu, décomposait lentement sa structure féodale.

Que le mouvement séditionnaire kurde au cours du XIXe siècle ait eu de* 
raisons sociales ou nationales, le fait est que ses manifestations sont très 
nombreuses et, pour la plupart, coïncident avec des difficultés qu’éprouve 
la Sublime Porte engagée dans un conflit armé à l'extérieur ou i l'intérieur 
de l'Empire. La simple énumération de dates le confirme, 1828-1829, 
1853-1855, 1877-1878 guerres russo-turques et révoltes kurdes ; 1832- 
1839, difficultés turques avec l'Égypte et la grande révolte kurde de Moham­
med Pacha, prince kurde de Ravandouz. Ceci, sans préjudice des soulève­
ments de 1806 (Abdourahman Pacha Baban) ; de 1808 (les Bilbas en Perse 
et en Turquie) ; de 1825 (soulèvement à Souleymanieh) ; de 1843-1846 
(révolte de Badir Khan Belt) ; de 1885 (t elle du Cheik Obcidoullah de Nchr>,

' en Turquie et en Perse), etc.
Il serait difficile de voir dans tous ces mouvements insurrectionnels une 

action coordonnée, un programme d'ensemble, une direction commune. 
Mais il ne serait pas moins difficile de refuser à ces manifestations d’insou­
mission à l’égard de l’autorité tuique une portée générale qui témoigne
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éloquemment du sentiment croissant d’indépendance Icurde qui se sent 
menacée et qui essaie de défendre ses privilèges traditionnels par recours 
aux armes.

D ailleurs, à la veille de la révolution Jeune turque, ce sentiment kurde 
commence A se cristalliser. Un journal paraît notamment au Caire, qui est, 
ensuite, transféré A Constantinople, sous le nom de Soleil kurde. Un comité 

mal kurde se forme également. Mais les espoirs nés alors chez tous les 
peuples de l'Empire ottoman sont vite déçus, A mesure que l'ottomanisme, 
idée d’union impériale de tous les ressortissants de la Sublime-Porte, dégé­
nère en turkisme, idée raciale, étroite, exclusive de l égalité des droits de
tous les membres de la grande famille, centralisatrice.

Néanmoins, si son essor reste encore entravé, le programme national 
kurde ne cessera plus de mûrir dans les esprits.

La guerre sainte, made in Germany, ralliera encore, entre 1914 et 1918, 
certains éléments kurdes fidèles au Calife, mais d’autres se montreront 
déjà récalcitrants et périront dans les geôles et sur les gibets turcs. On ne le 
sait pas assez, mais les Kurdes vénèrent les noms de leurs martyrs.

Leur poésie épique, trop ignorée, nous révèle quel culte jaloux la tradi­
tion orale, conservée et transmise par de véritables bardes (dengbej) natio­
naux, entoure les noms de tous ces héros qui combattirent pour l’indépen­
dance kurde.

En effet, si, en évoquant plus haut les dynasties kurdesdu X*au XHl'siècIe, 
nous avons regretté leur prédilection pour les poètes persans ou arabes, nous 
devons constater maintenant, à la lumière de ce qui a été dit sur la féodalité 
kurde, que, sur le plan spirituel, on lui doit des œuvres poétiques d’un inté­
rêt incontestable. Le sujet est trop vaste pour pouvoir être abordé autrement 
que par cette brève allusion. Mentionnons, cependant, le poème kurde de 
Ahmed Khani, écrit au xviii* siècle, qui a pour titre Mem o Zine. II nous 
conte l’histoire romanesque d’un amour inassouvi du prince Mem et de la 
princesse Zine qui ne s’unissent que dans l'au-delà, les buissons fleuris 
sur leurs tombes ayant entrelacé leurs branches. Le patriotisme kurde y voit 
volontiers un symbole, ses efforts vers la liberté s'assimilant à ceux des deux 
amoureux qui les déploient pour vaincre tant d’obstacles...

Nous voyons ainsi que, sous les coups du destin, se forge une conscience 
nationale kurde qui s’élève au-dessus de l’étroite conception tribale et ins­
pire un programme A l’échelle des conceptions plus modernes.

Les circonstances politiques, au lendemain de la grande guerre, poseront 
d’ailleurs pour la première fois ces revendications nationales kurdes sur le 

j terrain international. Le traité de Sèvres (10 août 1920) prévoyait notam- 
1 nient (art. 62-64) la création d’un Kurdistan autonome. Malheureusement,
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cet instrument diplomatique n’est jamais entré en vigueur, et, à Lausanne, 
en 1923, les puissances laissaient carte blanche aux Turcs, sans avoir même 
tenté d’obtenir pour les Kurdes la garantie d'un minimum de droits de 
minorité. Indirectement, cependant, quand il s’est agi de donner une solu­
tion au problème de Mossoul, laissé en suspens à Lausanne, l’existence des 
Kurdes en tant que groupe ethnique doté de caractéristiques défîmes 
n’a pu être ignorée. Prononcée à l'appui des rapports de ses commissions 
envoyées sur place, la décision du Conseil de la S. D. N., datée du 
16 décembre 1925, reconnaissait aux Kurdes de l'Iraq certains droits lin­
guistiques dans l’enseignement, l'administration et les tribunaux.

Ces demi-mesures, comme il en est toujours en pareil cas, au lieu de gué­
rir, ne firent qu’aggraver le mal. Partagés entre trois États (si l’on néglige 
la Syrie et la Transcaucasie), reconnus dans l'un d’eux, complètement 
oubliés dans les deux autres, les Kurdes ne pouvaient pas se résigner à cette 
situation équivoque.

Aussi, dans l’entre-deux-guerres, comme précédemment au cours du 
XIXe siècle, nous sommes obligés de nouveau de dresser une liste sinistre 
de soulèvements kurdes. A cette différence près qu’on est aujourd hui en 
présence d’une action révolutionnaire organisée, dirigée par un comité 
national, créé vers 1927 sous le nom de Khoyboun (Être soi-même). Les 
plus fortes révoltes eurent lieu en 1930 et en 1937. Cette dernière, dans le 
Dcrsim, a été l'objet de représailles particulièrement pénibles. En Iraq, 
c’est la région montagneuse de Barzan, au nord, qui a servi de théâtre à des 
soulèvements réitérés, en 1932, 1933, 1935 et 1937, sans parler de la tenta­
tive du cheikh Mahmoud Berzendjei, qui, en 1920, se proclama • Chah du 
Kurdistan », mais fut arrêté et déporté par la puissance mandataire et, 
après son retour, vivait en résidence surveillée À Bagdad.

Lors de la discussion, en 1932, de l’admission de VI raq à la S. D. N., 
M. Paul-Boncour, délégué français, n’a pas été sans attirer I attention de la 
commission des mandats sur le statut de la minorité kurde iraquienne.

Ajoutons, enfin, avant de passer à la dernière phase du mouvement natio­
nal kurde, que, tandis qu’en Turquie el en Iraq les révoltes ensanglantaient 
le sol kurde, en Syrie et en U. R. S. S., où le peuple ne représente qu une 
faible valeur numérique, une évolution heureuse se laisse observer sur le 
plan culture,.

A Damas, on signalera ainsil’activité delà revue kurde Hawar (Appel au 
secours) qui, sous la direction des trois frères descendants de Badir Kh- n 
de Djeziret-ibn-Omar {imperium Bolitanorum sur les anciennes carte») 
et avec l’appui de la puissance mandataire, a beaucoup contribué à la pro­
pagande nationale et à 1 élaboration d’une langue littéraiie commune.

226
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A f.rivnn, dans l'Arrncnie soviétique, une école normale kurde forme des 
instituteurs. Les publications kurdes : manuels, brochures de vulgarisa­
tion, livres de lecture, recueils de folklore, y sont de plus en plus nombreuses. 
On y fait paraître un journal : Ria Tézé (Voie nouvelle).

Ainsi, au cours des vingt dernières années, nous voyons grossir les rangs 
des intellectuels kurdes, formés dans des centres différents (U. R. S. S., 
Syrie, Iraq) et selon des méthodes qui ne se ressemblent pas toujours, mais, 
à des différences près, animés d’un même désir d'émancipation de leurs 
compatriotes.

La longue tradition de luttes pour l'indépendance est désormais consoli­
dée et capable de porter devant l'opinion mondiale des arguments en faveur 
de la cause nationale.

Nous en sommes arrivés ainsi à la période actuelle où, de nouveau, à 
l’occasion de l’activité diplomatique en vue de l'organisation du monde 
d'après guerre, se pose le problème kurde, dont nous avons essayé de mar­
quer les étapes essentielles. Cet examen nous permet de nous rendre compte 
i quel point ce problème, à force d'avoir été sous-estimé, envenime et rend 
précaire la situation politique de l’Asie antérieure.

Pendant que durait le conflit mondial, les Kurdes n'ont pas beaucoup 
fait parler d’eux. On savait seulement que leur mécontentement en Iraq 
a pu être apaisé par des promesses dilatoires. On supposait ï'ussi que, 
dans l'Iran occidental, la présence des troupes d’occupation russes a dû 
exercer une certaine influence sur les populations kurdes de cette région. 
Rien non plus ne transpirait au dehors sur l’état d'esprit des Kurdes en 
Turquie, où les provinces orientales avaient plus que jamais pour Ankara 
une importance militaire de premier ordre.

Dès les derniers mois de 1945. cependant, on apprenait que l’état de 
siège était prolongé dans le Dersim, alors que le parti arménien Dachnak 
laissait entendre qu'une certaine agitation se manifestait parmi les Kurdes 
de Turquie.

En Iraq, cette agitation, et toujours dans le Barzan, prenait, en automne 
dernier, la forme d’une révolte ouverte. Vaincu, le chef de celle-ci. Mollah 
Mustapha, passait dans la zone d'occupation russe en Iran et assistait, 
quelque temps après, à un congrès kurde tenu en novembre à Bakou.

En Iran, enfin, au mois de janvier dernier, une république kurde venait 
d’être proclamée à Meh-Abad par Ghazi (2) Mohammed et, tout récemment.

(2) Ce terme, i notre «vit. ne doit pas être interprété dans le sens de « victorieux a (comme avec 
le nom de Mustapka Kemal). mais dans celui de • juge » (4a</<) qui. en persan, se prononce de I* 
même façon. A Mch-Abad, il y a. en effet, une influente famille kurde des « gkari • exerçant les 
fonctions judiciaires.
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concluait un traite d alliance avec l’Aierbaïdjan indépendant, i Tauris.
Il suffit d avoir mentionné ces noms pour saisir aussitôt que le problème 

kurde se situe au nœud mèmè des complications internationales dont nous 
ne pouvons pas entreprendre ici l’analyse. C’est aux diplomates chargés de 
la tâche d organiser les Nations Unies qu’il appartient de peser attentive­
ment tous les éléments de la situation internationale. La Conférence de San- 
Francisco a été saisie d’une lettre accompagnée d’un mémorandum de la 
part de la Ligue nationale kurde. Elle est donc censée connaître les données 
du problème. Elle sait probablement aussi ce qu'en a coûté aux gouverne, 
ments intéressés 1 absence d’une solution satisfaisante de ce problème à 
l’issue de la première guerre mondiale.

L auteur de ces lignes tient à déclarer qu’il a suivi avec beaucoup de 
sympathie et d intérêt 1 évolution depuis l’autre guerre des Etats musulmans 
et les succès qu il* ont pu réaliser dans la voie de i h ogres c Je modernisa­
tion de leur structure politique, sociale et économique. A plus forte raison, 
il se croit autorisé de dire que, dans le cadre d’un État vraiment moderne, 
le statut des minorités doit répondre aux principes qui sont acquis en cette 
matière.

La cause kurde est juste, et sa solution ne peut être ajournée indéfini­
ment.

B. Nikitine.

iII
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______ u L’Ethnographie ", Paris, sér. (1947-50), N° 45LA POÉSIE LYRIQUE KURDE
par B. NIKITINE

Ce qui frappe surtout quand on aborde la littérature kurde, c’est 
une sorte d’' hypertrophie do folklore », selon l'expression d’un kur- 
disant soviétique. Cette surabondance do folklore s’explique, dit-il, 
par l’analphabétisme presque général chez ce peuple, analphabétisme 
qui, dans certains cas, comme chez les Yézidis, par exemple, est mémo 
imposé pur la règle religieuse de la communauté, où l’instruction est 
le privilège d’une seule caste.

Si l’on étudie l’aspect musulman du kurdisme, on se rend compte 
que les Mcdresseh ont toujours été nombreuses au Kurdistan, mais 
tous ces établissements scolaires étaient, et sont encore, pour beau­
coup, des écoles confessionnelles, initiant les élèves aux pratiques de 
la religion musulmane. L’enseignement y est donné en arabe — le 
latin de l’Islam — et non en kurde. La connaissance de quelques 
phrases en cette langue liturgique est l’équivalent de l’érudition. La 
mosquée se confond avec l’école dan3 l’esprit des Kurdes do Turquie.

Les Kurdes de Perse semblent avoir davantage la notion de la di­
gnité de leur langue, comme en tciftoigne, entre autres, cette déclara­
tion d’un député kurde au parlement de Téhéran : « Si la langue per­
sane disparaissait, on pourrait la reconstituer en recourant à l’idiome 
iranien pur qu’est le kurde. »

Quant à l’enseignement en langue kurde, on ne peut en parler qu’en 
ce qui concerne l’Iraq et l’Arménie soviétique où la minorité kurde 
jouit d’une certaine autonomie culturelle. Dans le premier de ces 
pays, d’après des données qui demanderaient à être complétées, on 
comptait 26 écoles piimuires et une école d’enseignement secondaire 
avec 1.471 élèves, soit un peu moins de 2 % de la population kurde 
des liras de Suleymanieh, Kerkouk et Erbil. On peut ajouter à ce 
chiffre quelques dizaines d’élèves kurdes-qui fréquentent les écoles 
d’enseignement supérieur à Bagdad. En Arménie, pour une. popula­
tion kurde environ huit fois moins nombreuse qu’en Iraq, il y avait, 
vers la même époque, 41 écoles primaires avec 1.419 élèves, soit sensi­
blement le même nombre qu’en Iraq ! Il existe, en outre, une école 
moyenne de 7 classes et une Ecole Normale kurde à Erevan (lôl élèves, 
en 1934). Les manuels et les livres de lecture sont, enfin, bien plus 
nombreux qu’en Iraq.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



229

40 société d’ethnographie de paris (1947-1950)

Rien d’étonnant, dès lors, que le kurde soit réduit à la littérature 

orale où, d’ailleurs, il fournit la preuve éclatante de sa persistante 

vitalité.

Le kurdisant précité attribue à cette création orale populaire un 
caractère de classe. Le folklore serait, d’après lui, un instrument dont 
sc serviraient les féodaux pour exercer leur influrnee sur les pâtres et 
les laboureurs kurdes. On ne peut nier, certes, que beaucoup d’œuvres 
folkloriques kurdi s ont pour thème la glorification des exploits guer­
riers des chefs; mais, dans l’ensemble, il apparait que notre confrère 
ne prend en considération qu’une certaine catégorie de folklore et 
limite ainsi volontairement son sujet. Il ne faut pas oublier non plus 
que c’est la structure féodale du Kurdistan qui lui a permis, à travers 
toutes les vicissitudes, de maintenir son individualité. Quant au style, 
il faudrait se livrer à une étude serrée pour pouvoir dire avec certitude 
en quoi la langue de la classe dominante diffère de la langue populaire.

Le folklore kurde, qui offre une grande diversité de thèmes, con­
naît, à côté de chants et poèmes épiques très étudiés, une multitude 
d’œuvres spontanées et priraesautières de la plus pure veine popu­
laire.

Ce sont quelques spécimens de ce genre « lyrique * que noua vou­
drions proposer au lecteur, en rappelant que, pour J. Bédier, 1er. 
créations lyriques sont celles qui échappent le plus à la contamina­
tion étrangère et conservent le mieux leur caractère original.

« «

Après ces remarques qui n’étaient pas inutiles, entrons in muliu.i 
res. Voici quelques lawj (comme les Kurdes appellent ces courtes 
poésies) de ma collection.

Le premier relate les faits d’armes îles deux frères Bechari Tchato 
et Djarnil, de la tribu des Kaylans (aux environs de Mouch), qui com­
battirent les Turcs :

« £>é houn hoïoï\ Frères, nous sommes en guerre. Je suis Bcchar, 
Bechar le Blond. Je ne peux pas continuer à vivre avec le goiiv. mo­
ment turc, avec ses ruses et prévarications. Qu'il reste bien entendu 
pour mon âme et mon corps: je ne tirerai pas sur les (simples) trou­
piers. Ils ne sont que les enfants de l’Etat (car ils ne font qu’en subir 
les ordres). Je tirerai sur le kaïmakam (chef de district), le binhachi 
(colonel), le ouzbachi (capitaine), le miîazym (lieutenant). Je me décla­
rerai en révolte dans mon château-fort, comme un tigre embusqué 
derrière un rocher. jb'hal bt'muhaï. Le malheur tombe sur le monde fous 
les trois jours.,. Djarnil lance par trois fois le cri : Bechar, oh frère, 
lève-tui, il faut qu’on accomplisse une prouesse pour qui* notre nom 
se promène dans le monde. Dé huïoï hol 1 Frères, on est en guerre. «

Djarnil crie à Bechar: « Frère, tu sais que le cheikh est venu chez

«•
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nous un vendredi (1). Tiens bien le Ainali (fusil Martini), n’enlève pas 
le Mauser de ton épaule, ne tire pas sur les troupiers, ce sont les en­
fants de l'Etat. Regarde chacun de ceux qui ont le sabre traînant 
bus et dont le baudrier est cousu d’or ou d’argent, ceux-là, jctte-les 
par terre. De haï beina haï. »

Le château-fort de Bechari Tcbato est près d’une source. Becliar 
cric fort et appelle Djamil : « Lêv<-tvi, tire un bon coup de Aïriali. 
Qu’il soit bien entendu, sur mon âme et mon corps, que, tout le temps 
que je serai bien portant, je ne mangerai pas du pain des lâches. 
Dé hoîoï ho il »

Ce spécimen de lawj montre le caractère chevaleresque d« s Kurdes. 
Ils ont beau souflïir, en tant que minorité privée de tout droit, de 
l’oppression des autorités turques, ils refusent de tenir pour respon­
sables les Turcs en tant que peuple. Ils n’en veulent qu’à l’Etat.

Un autre lawj évoque un épisode guerrier.qui met aux prises Kurdes 
et Turcs :

* Oh Emir I la guerre éclata derrière la mosquée, le bruit du combat 
se fit entendre derrière la mosquée. Les (hommes de) Clnikhan em­
poignèrent h urs fusils allemands (2) et se rendirent dt rrière le sanc­
tuaire (zivarct). /kllcz-y, frappez sur les tombe» les« chapeaux rouges » 
(Turcs). Nous tuerons les tchaouch (sous-othéiers), les bachtchaouch 
(adjudants), les on-bachi (caporaux), les milazytn (lieutenants). Nous 
brûlerons les tombes du père de la trompette et de ceux qui la font 
sonner. Depuis le temps d’Ali Omar Pacha nous ne versions plus aucun 
impôt, à aucun gouvernement. Qu’on nous envoie un poète, qui 
encouragera les combattants ».

Sous une forme très ramassée, c’est la description d’une des escar­
mouches habituelles kurdo-turques qui éclatent à propos de la récla­
mation d’impôts par les autorités. On remarqunra, dans ce lawj, un 
détail qui n’est pas sans intérêt : le recours au poète dont la présenco 
est de nature à encourager les guerriers ; il leur recitera des vers rela­
tant d’autres exploits ; il improvisera, peut-être, une poésie exaltant 
leur propre bravoure.

«* *

Voici maintenant un lawj où il s’agit d’un conflit avec les Persans. 
C’est l’histoire d“ Djafar Agha, assassiné dans un gui t-apens à Tauris, 
où l’a convoqué le cali-ahd (3).

« Oh, jeune agha (qui habite) à Tchéri multicolore (4) (situé) dans 
une gorge profonde où un fleuve coule en bas. Lu peste se promène,

(t) C’est-à-dire : notre maison est bénie.
(2) Très recherchés, jadis, au Kurdistan.
(3) Prince-héritier qui, sous la dynastie des Kadjars, remplissait toujours les 

fonctions de gouverneur général de l’Azerbaïdjan dont Tauris est la capitale.
(4) Résidence des aghas de la tribu des Chekak.
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qu’elle tombe sur la maison du prince-héritier de l’Iran. Il adressa 
une lettre au père de Golzar (la fille de Djafar Agha) : viens chez moi. 

Etant donné que, l’an dernier et il y a deux ans, il (Djafar Agha) 

était comme un demi-padichah, il resta, cette année, sur le aol Adjem 

(iranien, c’est-à-dire qu’il ne transhuma pas en Turquie voisine).

« Oh, jeune agha I (Tu es) comme une ancre dans la terre (pendant 
la bataille), une épine dans les yeux de l’ennemi, (un vrai) pacha du 

désert.
« Ôh, jeune agha 1 Le ciel au trône élevé nous est hostile... Ils ti­

rèrent deux coups dans le corps du père de Bozkou (fils de Djafar 

Agha), monté sur Richan (nom du coursier), alors que, par trois fois, 
il mettait la main sur l’étui de son revolver à six coups, (mais) en vain, 

agha I liai bé ma, hal (voe nobis)...
« On jubile à Tauris... la bonne nouvelle se répand chez le3 Seyyeds 

de Kerbela (1). Héla, jeune agha. père de Bozkou, (toi qui es) parmi 
les cavaliers, un cavalier plus grand qu’eux (tous). Hédé (femme de 

Djafar Agha) se lamenté. Motébéré (son autre femme), pauvrette, 

lève-toi, jette un mouchoir sur le vêtement du père à Bozkou pour 

que la poussière ne s’y pose pas...
« Que ne sont-ils apparus alors, Tcmer Agha ainsi que Ismail 

Agha 1 (l’oncle et le frère de Djafar Agha). Faut-il que le malheur 
s’abatte tous les trois jours sur ce (bas) monde ? Le renfort pour le 
père à Bozkou est loin, il ne parvient pas jusqu’à lui. On illumine à 
Tauris, la maudite, la bonne nouvelle se répand chez les Seyyeds de 

Kerbelâ... *

«« «

Malheureusement, les Kurdes, avec leur tempérament des hommes 
de tribu, montagnards farouches, isolés chacun dans une vallée, ne se 
battent pas seulement contre les Turcs et les Persans, ils mènent une 
guerilla presque constante entre eux, à propos d’un pâturage, du man­
quement à l’honneur d’un clan, etc... Le Taivj qu’on va lire relate une 
de ct.s rencontres inturtribales, fratricides.

« Dans le défilé de Bernava, calciné et nu comme une dalle, re- 
garde-le, le père de Solhé (nom de jeune fille), bien armé, monté sur 
Arabe, avec (son harnachement complet de) plastron, selle et housse. 
Djellaled-Din lance son cri d’appel à Faqi Obeïd : « Dépêche-toi donc, 
le moment est venu ». C’est un moment difficile, méfie-toi d’Osmanki 
Zoro. Il n’est pas sûr, comme son père... Le défilé baigne dans le 
brouillard. Ecoute le bruit d’Aïnali, qui cru,nie (en faisant) kyja-kyja 
à l’épaule du frère Osman... Osman, tueur d’hommes. Il y a une mare

(1) Kerbelâ est le lieu saint chiite par excellence où sont groupés les émi­
nents représentants de ce rite, hostiles aux Surfnites, donc aux Kuriles.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



232

M société d’ethnographie DE PARIS (1947-1950)

Je ne te lâcherai pas. Je te mènerai à la chambre (qui est) au-dessus 
de la grande porte en pierre. Je fermerai les fenêtres de (ce) sanc­
tuaire. Je mettrai ma bouche sur les grains de beauté à la nuque. Et 
jusqu’à la prière de midi je ne lâcherai pas ma consolation. Le émân, 
lé émân (o/i, pitié 1). Grâce, oh l'étourdie ! Cette Djazyka (nom fémi­
nin), la légère, fille de Nouhou, me fit perdro la tête il y a un an et 
(même) plus. Ma légère est souple comme un jeune arbre, fine et 
pleine de promesses. La frange (de ses cheveux) traîne jusqu’au sol. 
Je dépêcherai (quelqu'un) au bazar de Mardin, la brûlée, et ferai 
acheter pour ma folle, qui est à la maison (chez elle), une paire de sou­
liers, chacun pour deux pièces d’or. Dès qu’une danse se déroulera (1) 
dans notre village, je les mettrai aux pieds de mon étourdie bien 
aimée. Chaque fois que mon étourdie, mon arbrisseau gracieux et 
aimable, s’en ira dans la danse, qu’on s’en aperçoive dans l’assistance. 
Lé émân, lé émân 1 »

La suite de ce lawj contient la réponse de la coquette et une nouvelle 
réplique de l’amour.ux qui lui promet une ceinture au poids do 
soixante-six dirhem d’argent, etc...

Est-il besoin de souligner, à propos de cette poésie, qu'elle révèle 
un aspect inattendu la vie kurd*-. Bien que musulmans, ils laissent 
une grande liberté à leurs jeunes filles, puis à leurs femmes mariées 
(qui arrivent même quelquefois à être chef de tribu). Les jeunes gens 
se rencontrent librement, prennent part ensemble a des distractions, 
et les mariages sont conclus de leur plein consentement réciproque.

Le lawj suivant est dialogué,-forme que la poésie lyrique kurde 
scirble priser beaucoup. La jeune femme est mariée avec un homme 
plus âgé.

« Lé djanè, lè djanê (oh, petite âme t). Que Dieu fasse de mon âme 
le sacrifice de la tienne. » Elle lui répond : « lô, lu, kotirou 1 Oh, mon 
garçon, tu es (encore) un enfant, tout cru (jeune) et ferme (comme un 
beau fruit), sans ent« nilement. Dirige-toi selon l’intention de Dieu. 
Peut-être mon mari, Choundouk, qui est tout gris, à la bouche grise, 
mourra-t-il ? Alors Di'-u fera, peut-être, de mon âme jeune la part de 
ton âme. De hoïo-hoi, djanott (refrain) ». — Lui — « Ei lè djanê. La 
neige tomba sur la montagne de notre village, la haute. Il neigea au 
milieu du village à demi en ruines. Les hommes, tout le monde, sont 
épris des biens et d- s richesses tt rrrstns, (quant à moi) je suis un 
pauvre esclave de Dieu. Je suis tombé amoureux des yeux bigarrés 
et de la taille élancée. De hoïo-hoi, djannu 1 Leila, mon âme, de la neige 
fine tomba sur nous. Elle u recouvert la montagne d«* notre village et. 
formé des dunes. Que ton mari, Choundouk, n’égare pas sa main sur

(t) On danse en fund, en se tenant par la main, les jeunes filles et les jeunes 
gens ensemble.
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ta gorge. Car c’est un gage pour un jouvenceau (Qui est) loin sur la 
route 1 De hoïo-hoï, djanou ! »

«* «

Pour que le lecteur soit plus à même d’apprécier la valeur des vers 
lyriques kurdes, je cesse, ici, It's citations de mes lawj, dont la traduc­
tion littérale ne rend peut-être pas toujours suffisamment la beauté 
du texte, serré de trop près par les scrupules linguistiques. Je donne­
rai maintenant quelques spécimens de la poésie kurde empruntés à 
l’excellent opuscule du mon savant confrère en kurdologie, le H. P. 
Thomas Bois, O. P., qui, à sa profonde connaissance de ce peuple, 
au milieu duquel il a vécu longtemps, joint une grande pureté de 
style (1).

Voici, par exemple, la complainte d’une jeune fille kurde, dont 
le fiancé, absent depuis sept ans, est parti pour la guerre. Elle le com­
pare à la perdrix attachée qui sert d’appât aux autres perdrix, et lui 
chante :

« Monlagi.e élevée et interdite, dont l’accès est encombré de pierres,
O mu» jeune fou i Tu es la perdrix clianterelle*la perdrix attachée au sommet i 
Plût au ciel que je fusse un de ces oiseaux migrateurs,
Je tournerais, sans arrêt, au-dessus de Silêmaniyâ,
Et je pourrais savoir ainsi, si mon bien-aimé, est, oui ou non, bien portant. •

Ces belles ne sont pas faciles. En voici une qui ne manque pas d’es­
prit et sait tenir tête aux audacieux. EPe voudrait se faire ciseler par 
un orfèvre une « fleur d'or » que les femmes kurdes se mettent dans la 
narine gauche. Un dialogue s’engage :

« Je te ferai ta fleur d’or.
Sans la tordre, avec les pinces,
Sans la poser sur l’enciume,
Sans la frapper avec le marteau,
Et, par le pouvoir de Dieu, je n’aurai pas à m’en repentir, ,
Si tu me donne» une paire de baisers I ’•
Soit, estime mes baisers pour rien, si tu me donnes en échange :
Sept troupeaux de brebis,
Sept troupeaux de chèvres au poil frisé,
Sept lopins de terre,
Sept moulins,
Sept pressoirs que font tourner les ânes,
Sept tasses de lait d’oiseau...
C’est bon marché, c’est pour rien l.„ •

Ce petit tableau moiure que les artisans kurdes sont à la fois très 
habiles et galants ; il donne, en outre, une brève énumération des 
principales activités économiques du Kurdistan.

(1) < L’âme des Kurdes à la lumière de leur folldoro », Beyrouth, 1946 ; & 
Paris, Librairie A. Maisonneuve, 11, rue Saint-Sulpice, VI».
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Les jeunes gens kurdes, nous l’avons déjà remarqué, ne sont pas in­
férieurs à leurs compagnes dans leur expression lyrique, La poésie 

qu’on va lire est chantée pendant qu’on danse une de ces rondes, où 
jeunes gens et jeunes filles se tenant par la main, ou bras dessus bras 
dessous, exécutent des pas, des chassés-croisés, des balancements, 
fortement scandés, tandis que ftfre et grosse caisse en martèlent le 

rythme :

« J’ai peur de mourir, ô cœur en extase I 
Cet automne, delalo !
Cet automne I
Qu'on prépare ma tombe, d cœur en extase I
Sous lo noyer, delalo 1
Oh I que j’embrasse, d cœur en extase !
Les trois boucles de la fille, hoyo I 
Les trois boucles de la fille, delalo 1 
Les trois boucles de la fille I >

Je ne cite que ces quelques couplets, —les autres sont empreints 

du même charme naïf —pour donner, en dernier lieu, le texte com­
plet d’une berceuse dont je n'ai pas besoin de souligner la belle envo­

lée lyrique :

• Dors, bonheur de mon cœur et de mes yeux,
Ta maman veille sur toi I
Afin de grandir bien vite, mon Bedir Khan,
Dors, mon amour, dors I Lo I Lo 1
Ne reste pas éveillé, cela ne te vaut rien maintenant I
Sache que ton berceau est pour toi un trésor I
Ne reste pas sans sommeil, car la fin serait pénible I
Dors, mon amour, dors I Lo I Lo I
Tu es joli comme tourterelle et agnelet I
Les anges même sont en extase devant toi I
Ta race est sans souillure. Ta mère sait ton sacrifice I
Dors, mon amour, dors ! Lo I Lo I
Le monde qui tourne est plein de haine contre nous I
Nous n'avons pas de chance, notre cœur est blessé I
Nous n'avons plus pour abri que le coin do la maison I
Dors, mon amour, dors I Lo I Lo I
Ni biens, ni santé, ni repos 1
La calamité nous a tout pris I AteïK
Bien dur est à supporter le mal de l’exil I 
Dors, mon amour, dors i Lo I Lo I 
La roue du destin est comme le vent.
Si elle ne tourne pas maintenant, Dieu est miséricordieux'l 
Viendra le jour du bonheur, /lieu est généreux I 
Dors, mon amour, dors I Lo I Lo I 
Ne dis pas trop : « En quel état sommes-nous. '? »
Ne t’impatiente pas I Ne te lamente pas ainsi I 
Le secours et la grâce de Dieu sont nos compagnons I 
Dors, mon amour, dors I Lo I Lo I >
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A titre de commentaire aux allusions que contient cette belle page, 
il me faut indiquer qu’il s’agit de la famille de Bcdir Khan, ch.-f kurde 
de Djezirct-ibn-Omar, célèbre par sa révolte contre la Sublime Porte 
en 1845. 11 a été finalement vaincu par des forces supérieures et dé­
porté à Constantinople ; mais son nom reste gravé à jamais dans la 
mémoire populaire. Scs descendants ont continué l’œuvre patriotique 
de leur aïeul.

Les lawj, s’ils nous fournissent de précieux renseignements sur la 
sensibilité kurde, nous instruisent, en outre, sur l'ensemble de la 
poésie de ce peuple. Ils la résument, peut-on dire, in statu nascendi : 
prise b de vue instantanées, annotations rapides et brèves qui con­
tiennent, c« pendant, l’essentiel du folklore. Les thèmes y sont à peine 
dessinés : quelques allusions, sans développement ; mais ce sont les 
mêmes qu’on rencontre dans les grands poèmes épiques kurdes. Ces 
œuvres plus considérahl-s perdent, à mon avis, en fraîcheur et en 
valeur primesautière ce qu’elles gagnent par leur structure plus 
savante, plus littéraire.

Il est permis également de supposer que ce que nous appelons au­
jourd’hui « lawj » peut, avec le recul du temps, — et si le sujet, à 
pt ine esquissé sur le moment, s’y prête — servir de noyau, de point 
de départ, à une œuvre plus importante. S’il en était ainsi (et ce pro­
cessus n’est pas réservé à la seule poésie populaire kurde), les grands 
poèmes épiques qui constituent à présent le patrimoine poétique 
kurde n’auraient été, jadis, que des fragments, représentés par des 
Zany. Avec le temps, ils s'agglutinèrent entre eux et formèrent un 
ensemble, un poème, cimenté par l’unité du sujet, autour d’un même 
héros, par exemple.

Le kurdisant allemand O. Mann, en constatant l’alternance, dans 
les poèmes kurdes, de vers longs, correspondant à l’exposé calme et 
serein des événements, et ne vers plus courts et nerveux dans les 
passages lyriques, se demande s’il ne faut pas y voir des interpola­
tions. Comme on rencontre en même temps, dans ces poèmes épiques, 
des passages en prose, l’hypothèse de leur structure fragmentaire 
précédant la forme définitive consacrée plus tard par des récitations 
réitérées pourrait se défendre.

Quant à la matière versifiée kurde, elle semble échapper à une pro­
sodie aussi stricte que celle des Persans et des Arabes. Certes, on peut 
objecter que 1rs lawj sont composés en vers libres, bien que la rime y 
soit facile à décr ie r, mais, même dans les poèmes épiques que O. Mann 
a très attentivrm. nt analysés, il règne une certaine liberté pour ne 
pas dire une ararchie. Le barde kurde, selon O. Mann, en récitant un 
poème, accélère son débit quand il a affaire à des vers longs et ne 
marque l’avant-dernière syllabe, alors que la dernière est prononcée 
«en un souffle expirant», que pour accentuer la rime. Par contre, il 
allonge les vers plus courts des passages lyriques au moyen d’un débit
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plus lent, en accentuant seulement la rime, de la façon qu’on vient 
d’indiquer. Cette constatation amène O. Mann à conclure que la 
poésie populaire kurde ignore le rythme et ne connaît que la rime 
masculine et féminine (1). Le rythme n’est guère déterminé par la 
quantité, courte ou longue, des syllabes comprises dans un vers, mais 
par leur nombre. Un vers court aura 7,8, quelquefois 11 syllabes, un 
long 15 à 20, sans d’ailleurs qu’il soit possible d’établir, à ce sujet, des 
règles précises.

Dans la stiucture des law/, on retrouve aussi des vers courts à 9, 
10, 11 syllabes, et des longs, jusqu'à 16 et même 19 syllabes, ainsi que 
des strophes dépassant presque toujours 4 vers, que Mann considère 
comme caractéristiques de la poésie populaire kurde et qu’il rap­
proche des yasht d’Avesta, poésie la plus ancienne des Iraniens, et do 
l'actuelle poésie populaire persane que nous fait connaître le Profes­
seur V. A. Joukowsky. Enfin, les rimes s<5nt à peu près exclusivement 
féminines.

En rapportant l’opinion de O. Mann sur-l’absence de rythme dans 
la poésie populaire kurde, je ne me dissimule pas qu’une controverse 
reste ouverte. Ainsi, mon ami, le grand patriote et poète kurde Ka- 
muran Aali Rek Radyr Khan (2), s'inscrit contre la thèse de O. Mann. 
M. Louis Marin, dont on connaît les études sur le rythme, auquel il 
attache une grande importance ethnologique, déclare aussi ne pou­
voir en admettre l’absence chez les Kurdes. Pour arriver à une certi­
tude en la matière, sans doute faudrait-il disposer d’une plus grande 
collection de lawj et de poésies lyriques similaires que la mienne.

En tout cas, nos remarques montrent l’intérêt qu’il y a à observer 
les spécimens de la poésie populaire kurde. Même quand ils n’oiïrent 
qu’un caractère fragmentaire, Us nous fournissent une documentation 
précieuse, susceptible de projeter une lumière nouvelle sur le pro­
blème de la création poétique kurde.

L’originalité des lawj ressort, d’une manière frappante, si on les 
compare, par exemple, avec la yasida, mode d’expression lyrique le 
plus répandu chez les Arabes et qui semble s’apparenter de près aux 
spécimens kurdes cités. Alors que le lawj kurde n’est soumis à aucune 
règle rigide, tant en ce qui concerne la forme que le contenu, la qa~ 
sida (3) est enfermée dans un moule ne varietur, comportant une par­
tie appelée nasib, où le poète, en contemplant les traces du campe­
ment abandonné par la tribu de son aimée, évoque les souvenirs, la

(1) Cf. 0. Manx, Dr* Mundart drr Mukri A'urden, t. II, Inbalt und Form (1er 
Ost-kurdischen Vnlk.sepik, Uurbn, ÎOÙ'J.

(2) Les personnes présentes à ma communication, à la Société d’Etbnogra- 
phie de Paris, ont eu le privilège du l’entendra réciter scs vers en français et en 
kurde.

(3) La qasùln arahe a été» étudiée, entre autres, par l'orienlalistu polonais, la 
Prufessuur Th. Kowai.srï (cf. son livru A'a szlakach Islamu, Cracovie, 1935).
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scène de la séparation, les charmes de la belle. Dans une digression, 
il évoque ensuite le vin et ses délices, donne la description de sa cha­
melle (ou de son cound» r), décrit ses randcnr.é.s dans le désert, la nuit, 
les bêtes rencontrées, la chasse. C’est seulement dans la seconde par­
tie, dite qasd, que le p^ète arabe donne libre coin s à son imagination.

A quoi faut-il attribuer cette différence ? En choisissant pour la 
comparaison les Bédouins d’avant l’Islam et les Kurdes nomades, j’ai 
confronté deux milieux sociaux, deux états d’esprit sensiblement 
égaux et placés au même niveau d’évolution : la différence paraît donc 
tenir aux caractères nationaux des deux peuples. En outre, la proso­
die et la musique sont très élaborées dans la poésie arabe, qui se prête 
aussi admirablement à la récitation scandée, tandis que rien de pareil 
ne se rencontre dans la poésie kurde.

Il s’agit, bien entendu, de la poésie kurde populaire et non des 
œuvres poétiques savantes calquées sur les modèles arabes ou per­
sans. O. Mann a réuni environ 200 g/iacal et qasida des poètes kurdes ; 
mais ces auteurs lettrés, passés par l’école musulmane, versés dans la 
littérature arabe ou persane, ne nous intéressent pas ici, où nous 
essayons de dégager, si tant ■'st qu’on puisse le faite, les éléments vrai­
ment originaux de l’envolée lyrique chez les Kurdes.

A l’appui de ma thèse sur la poésie arabe, voici deux citations, 
extraites d’un livre de T. E. Lawrence, à qui on ne refusera pas la 
connaissance de la vie bédouine :

« ... des poètes nous chantaient leurs récits de guerre, longues com­
positions traditionnelles aux épithètes attendu j, aux sentiments 
attendus, aux incidents attendus même, greffés sur un vieux corps 
par chaque génération... » (1).

Plus loin : « Soudain, un court avertissement des tambours : et le 
poète de l’aile droite entonna d’une voix stridente un seul couplet 
improvisé sur Fayçal et les plaisirs qu’il allait nous procurer dans El- 
Ouedj. Toute l’aile droite ayant écouté les vers avec la plus grande 
attention les reprit en chœur une fois, deux fois, puis trois fois, avec un 
mélange d’orgueil, de satisfaction et de raillerie. Mais avant qu'ils 
aient pu brandir, comme un drapeau, la quatrième reprise, le poète 
do l’aile gauche fit éclater une réponse également impromptue qui, 
dans le même mètre et avec des rimes correspondantes, rabaissait le 
caquet de son adversaire. L’aile gauche poussa7incontinent des hur­
lements de triomphe. Les tambours battirent, les étendards cramoisis 
se déployèrent, et toute Ja garde, aile droite, aile gauche, centre, 
entonna le grand chœur du régiment,.: » (2).

(1) Cf. T. E. Lawrence, Let sept piliers de la sagesse, p. 159, chex Payot, 
i 1947.

(2) Cf. T. E. Lawrence, Les sept piliers de la sagesse, p. 187, chei Payot,
' 1947.

4
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Il semble que c’est ici que le poète arabe, improvisateur, se rap­
proche le plus de son confrère kurde, à cette distinction près, toute­
fois, que Lawrence note bien : n dans le même mètre et avec des rimes 
correspondantes », ce qui indique que, même dans une improvisation, 
les règles de la prosodie et de la métrique sont observées par les Arabes ; 
alors que chez les Kurdes elles sont difficiles à dégager.

• *

Un dernier détail sur l’art poétique kurde. Quel que soit son carac­
tère, cet art est enseigné. Des écoles spéciales, rapporte O. Mann (1), 
existent au Kurdistan pour les chair (mot arabe qui a cours chez les 
Mukri) et les deng-bej (comme on les appelle dans la partie N. O. du 
Kurdistan), c’est-à-dire les bardes populaires. C'est un genre d’écoles 
de chant où on cultive la poésie épique. Des jeunes gens possédant 
une belle voix se rendent auprès d’un maître {wâsta = ustâd en per­
san) pour suivre son enseignement et apprennent le répertoire de ces 
maîtres qui se transmet exclusivement par tradition orale : il y a fort 
peu de bardes sachant lire et écrire. Si ces jeunes gens sont particu­
lièrement doués, ils s’en vont après chez un deuxième et un troisième 
professeur et deviennent leurs shâgird (élève, apprenti). Naturelle­
ment ces élèves donnent à leurs maîtres quelque rémunération, soit 
qu'ils exécutent des travaux de ménage, soit qu’ils témoignent leur 
reconnaissance au moyen de payement en nature.

Où s’exercera l’art de récitation ainsi appris ? D’abord, dans le3 
maisons des notables, lesquels passent volontiers le temps, le soir, à 
écouter les chants des bardes et ne lésinent pas en matière de khalât 
(premier sen3 : « vêtement d’honneur » ; par extension : cadeau). 
Souvent, dans les villages, le barde se contente d’un plat d>* riz. Enfin, 
dans les cafés (plus exactement les « maisons de thé », tchai-khaneh) 
des villes (2), généralement bondés, où l’on prise fort l’audition d’un 
chanteui.

A ce propos, O. Mann indique que ses travaux avec Rahmàn (son 
informateur kurde) furent pour Saoudj-Boulag (actuellement Mâh- 
Abàd) l’occasion d’une fête continue. Rahmàn qui, chaque année, ne 
venait de la campagne en ville que pour une journée, honorait de sa 
visite, à ses heures « libres de service », un des cafés et, souvent, co 
ne fut pas sans peine que l’orientaliste allemand put l’arracher à ses 
auditeurs enthousiasmés et le ramener à la maison.

O. Mann remarque que l’exécution par le barde est une récitation 
chantante bien monotone pour notre goût. Des voyageurs plus an­

il) Cf. le tonie 1 de sen ouvrage déjà cité. pp. xxvm-xxx.
(2) Car il y a des villes et une vie citadine kurdes, bien que la tribu soit leur

milieu social naturel.
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ciens avaient noté, eux, que les chanteurs kurdes possédaient un sens 
trèB expressif des modulations et des nuances. Cet art serait-il, comme 
d’autres traits caractéristiques do l’individualité kurde, en voie de se 
perdre ?

La miraculeuse mémoire de ces hommes semble se rattacher totale­
ment au chant. Rahmân n’était pas capable,en dictant.de se rappeler 
ks vers suivants, s’il ne se servait pas de son chant pour s'aider. Bien 
entendu, il y a une part d’improvisation dans la récitation, mais elle 
est bien moindre qu’on le croirait d’abord.

*« «

En terminant ces notes rapides sur la poésie kurde, je no puis tno 
rappeler, sans émotion, Mollah Said, Qazi de Kurdistan, qui fut, il y a 
trente ans, à Ouriniyah (actuellement Rézayc h), mon maître de la 
langue kurde. C’était un type parfait d’intellectuel kurde, connais­
sant aussi bien sa langue maternelle que l’arabe, le persan et le turc. 
C’était aussi un honnête homme, au sens ancier du mot, avec det vues 
très larges, étranger à tout fanatisme. Je lui dois beaucoup de mes 
connaissances sur le Kurdistan, dont il s’est appliqué à me faire com­
prendre l’âme. Qu’Allah ait son âme en paix I

POÈMES KURDES
du Docteur Bedir Khan

L’ORPHELINE

Viens, allons ensemble 
Au fond des bois 
Où se cachent les débris de la nuit 
Où les feuilles fanées forment un lit 
Plus beau que l’alcôve d’un roi.

Nous irons jusqu’au point 
Où la lumière va nous perdre 
Où rien ne peut nous suivre 
Pas même l'ombre de nos pas.

Dans cette splendeur noire 
Je veux voir

j Tes yeux.

i -<*- • - Le bruit sera loin de nous
Quand j'entendrai dans ta poitrine

; . . . * La voix douce de ton âme
Cette orpheline
Qui a déjà des cheveux blancs.

11

»■ ZG.
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LA SULTANE

Comme un rayon de soleil,
Dans l’ombre,
Dans un palais sombre,
Brille la sultane comme un joyau 
Dans un tiroir •
Un beau visage regarde le miroir.

La sultane est dans son bain,
Un jasmin,
Caressé par l'eau chaude 
Qui rôde
Sur ses seins où le lait 
N'a pas encore circulé.

Dans ses yeux profonds, la nostalgie 
De rêves pleins de magie ;
Blonde, parfumée,
Regarde la vie fuir 
Comme la fumée.

Dans les jardins lointains d'Orient 
La lumière tremble comme liquide 
Pous-iée par dp» images 
Impatientes;
Telle une bédouine sous sa tente,
La sultane cherche sa destinée 
Dans l'espace vide.

Son âme pleine de mystères 
Comme sur un lit funéraire ,
Repose,
Entourée de feuillages fanés 
Et dv roses.
Elle est taciturne ;
Une urne remplie des larmes 
D'une soif inapaisée.

; ?» Ses lèvres cherchent des lèvres
; A baiser.

LE PATEE

Viens, rêvons ensemble.
Couchés sur ce sable,
Chauffés par la lumière ardente 
De cette lumineuse tente,
Consolés par le vent tiède,

; Caressant par mes yeux
. , Les étoiles ;

Accrochés à cette belle toile 
Les mains dans les mains,
Les lèvres sur les lèvres ;
Frileux
Comme des corps en fièvre.

i
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Oubliant le temps 
L’hiver, l’automne,
Le printemps.
La souffrance, la gaîté,
La chaleur de l'été.
Pour sentir l’amour 
Le plus chaud soleil * 
Doux comme le miel 
Et piquant comme l’abeille, 
Trompeur,
Comme l’envie des choses 
Réel
Commo les épines des roses.

Ainsi parla le pâtre 
A sa belle.
Les hirondelles passaient 
Dans le ciel.
La belle répondit : 
Embrasse-moi, je te quitte, 
Tu es pauvre
Et, comme le vent, sans gîte.

QUATRAIN

Je vois des larmes sur les (leurs. 
La nature n’est pas morose. 
Est-ce la nuit qui a pleuré 
En se penchant vers la rose ?
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» L’Afrique et l'Asie ", Paris, 1959» 
2e trimestre, n° 4-6

DOCUMENTATION
tANAlYSES DE LIVRES, DARTICIES, DE CONFÉRENCES ET DE TRAVAUX DIVERS, 

CHRONOLOGIE TRIMESTRIELLE)

CHRONIQUE DE SOCIOLOGIE KURDE
N°5 - Avril 1959

Les chroniques antérieures ont paru dans les numéros hO, 4.3, 44, 45 de 
L’Afrique el l’Asie. Les références sont données sons la forme saillante : cf. 
C.2. A.A. 43/58, C5 = Chronique n° 2, L'Afrique et l’Asie, n" 13, 1958, page G5.

L’ETAT SOCIAL DES KURDES ET DU KURDISTAN
{d’après des publications russes récentes)

L. N. KOTLOV : Le soulèvement de libération nationale de 1920 en Iraq.
— 211 p., bibliographie, deux index. Publication de l’Acadcniic des
Sciences de l’U. R. S. S., Moscou, 1958.
Le principal passage de ce livre, sc rapportant nux Kurdes, retrace les 

conditions économiques et sociales de leur existence, en vue d’exposer 
l’état d’esprit de cette partie de la population qui joua un rôle non négli­
geable dans le mouvement insurrectionnel de 1920 en Iraq. Voici la tra­
duction intégrale de ce passage :

(P. 31) : « Dans les parties montagneuses de l’Iraq, au Kurdistan el au 
Djebel Sindjar de: survivances de la /Structure des tribus cl des clans se 
conservèrent seulement en tant que formes qui recouvraient et consacraient 
l'exploitation féodale. Les rapports de clan s’atténuèrent à tel point que la 
majeure partie — plus de la moitié, des Kurdes sédentaires et Assyriens — 
perdit dans l’ensemble toutes attaches avec les tribus et fut considérée 
comme raïa. L’autre partie des Kurdes sédentaires et des Assyriens, qui for­
maient encore des tribus, différait peu des compatriotes non compris dans 
les tribus et sédentarisés. Elle-même était en train de passer dans la catégo­
rie des raïa. L’observateur russe Ilcnzcugré écrivait que « les relations patriar­
cales de ln façon de vivre en clan:: sc transformaient en d'autres rapports 
juridiques, et il s’est formé progressivement un régime de propriété terrienne, 
avec servage, rappelant beaucoup le mode de vie de la noblesse terrienne 
russe des xvi’ et xvir siècles.

(P. 32) : Dans la plupart de ces régions, la propriété terrienne commu­
nautaire disparut pratiquement. A cet égard les rezzous continuels, dus à la 
dégradation de l’organisation militaire des tribus, curent une grande impor­
tance. La population sédentaire en était affectée, de la part des divers grou­
pements féodaux. Les paysans ruinés par ces incursions, pour se prémunir 
et y résister, transféraient les terres au profit de quelque féodal, habituelle­
ment un chef de tribu, agha ou bey, installé dans la région. En échange, 
le féodal agissait en qualité de < défenseur » des paysans contre d’autres 
chefs féodaux. Grâce à la pression politique ou économique vers le début 
du xx* siècle, au détriment des petits propriétaires terriens sc formèrent les 
énormes latifundia des chefs de tribus, des notables citadins, des dignitaires 
spirituels (cheikhs) et des confréries. Par exemple, les terres qui apparie-
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naient aux chefs de la tribu de DjalT s'étendaient sur des dizaines de mil­
liers de « dessiatines » (environ un hectare). Sur les terres que les autorités 
anglaises confisquèrent chez Ismaïl Bey, on installa 1.700 personnes et on 
en envisageait encore quelque 600. Sur les terres du Cheikh de Barzan, les 
autorités anglaises comptaient installer environ 2.365 personnes.

La mainmise des féodaux sur les terres qui appartenaient à des Kurdes 
sédentaires servait à renforcer l'exploitation féodale des masses travailleuses 
& la campagne, qui perdaient progressivement leur indépendance non seu­
lement économique, mais même personnelle.

Les Kurdes nomades et semi-nomades, Kulcher, subirent aussi le même 
processus et ne conservaient qu’une indépendance apparente. (P. 33) : La 
majorité des nomades et des semi-nomades devenaient des bergers rétribués 
en nature, sur le croît du cheptel. Beaucoup parmi eux n’avaient même pas 
un cheval et, bien entendu, leur élevage personnel n’assurait pas leur indé­
pendance économique. La population nomade et semi-nomade travailleuse 
était aussi privée de tous genres de droits politiques au sein de l’organisation 
tribale maintenue.

Le chef embauchait parmi eux des serviteurs et des hommes d’armes 
entièrement soumis à sa volonté et s’acquittant de leurs charges pour un 
salaire minime. De celte manière, alors que la majorité de la population 
sédentaire, des nomades et des semi-nomades, faisait l’objet de l’exploitation 
de la part des féodaux, une certaine partie des nomades, qui par tous les 
moyens cherchait à éviter la transformation à l’étal de raïa sédentaires, était 
utilisée par les féodaux pour opprimer 1er exploités.

La tribu du Kurdistan méridional se transformait progressivement en 
une organisation de la classe féodale et en tout cas s’en rapprochait à 
tel point que Benzengré a pu la comparer avec le régime nobiliaire polo­
nais du Moyen Age. La tribu des Ilemawend peut servir d’exemple à cette 
alliance féodale : « Ayant complètement asservi les raïa ruraux, ils se 
sont largement établis par familles séparées à travers le pays etilier, y ont 
construit des châteaux-refuges clans le centre des communautés rurales et 
ont ainsi formé une très curieuse fédération de chevaliers-brigands, basée 
sur l’alliance des clans ». L’organisation des chevaliers-brigands de ce genre, 
intervenant au nom de la tribu, exerçait sous ce nom l’exploitation féodale 
de scs congénères ou de la population qui avait perdu ses attaches tribales.

Les petits féodaux se groupaient autour du plus important féodal de la 
région donnée, qui était généralement le chef de la tribu. (P. 34) : La 
dignité de chef de la tribu sc transmettait héréditairement du père au fils, 
et cette règle n’était enfreinte que dans le cas de lutte au sein de la classe 
féodale. Le chef de la tribu s’appuyait sur ses hommes d’armes personnels 
et sur le contingent des chevaliers féodaux qui dépendaient de lui. Ces 
contingents étaient aussi complétés par des simples membres de la tribu. 
Dans l’ensemble, cela représentait une force considérable, qui atteignait 
quelques milliers de combattants. Les chefs drs Djaff, par exemple, réunis­
saient jusqu’à quatre mille hommes. A noter que malgré l’admission dans 
cette force des simples membres de la tribu, elle ne perdait pas son impor­
tance de force armée de la classe féodale, en tant que son noyau était com­
posé par des hommes d’armes des féodaux.

L’organisation de la classe féodale offrait un aspect quelque peu différent 
dans la région assyrienne de Hakkiari et le district vézidi de Djebel Sindjar 
offrait un aspect quelque peu différent, car elle avait assumé un caractère 
semi-lhéocratiquc. A la tête des communautés assyriennes sc trouvait Mar 
Chimoun, qui eoifTait une hiérarchie compliquée de maliks, féodaux laïques, 
et de clercs et qui s’appuyait sur ses gardes de corps et les détachements 
des vassaux laïques et spirituels. Quant aux terres yézidics, elles avaient
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à la tête un seigneur laïque héréditaire, le mir-miran, qui jouissait égale­
ment d’une grande infliienec dans l’organisation spirituelle des Yézidis, 
laquelle avait la qualité de principal exploitant des travailleurs yézidis.

Au Kurdistan et dans le Djebel Sindjar, étaient largement pratiquées la 
rente acquittée par le travail ainsi que la rétribution basée sur le partage 
de la récolte, alors que la rente en argent était plus rare. L'importance de 
la rente variait d’une région à une autre, et dépendait d'une multitude de 
différentes raisons, parmi lesquelles le moindre rôle n’était pas joué par 
le rapport réel des forces, aussi bien entre les exploitants et les exploités 
qu’entre les groupements féodaux rivalisants. Toutefois, en règle générale, 
le degré de l'exploitation était très élevé.

(P. 35) : Les tribus des Kurdes de Turquie, qui transhumaient au prin­
temps et en été dans les contins persans, payaient aux chefs des tribus 
locales, pour le droit d’utiliser les pâturages pendant la saison d’été, de 5 
à (j krans eu urgent ou un mouton par tente, et « si au printemps ils avaient 
semé quelque chose, alors encore les deux dixièmes de la récolte ». En outre, 
ils avaient des obligations envers leurs propres chefs de tribu; dans le 
Djebel Sindjar, le mir miran touchait un septième de toute la récolte et du 
cheptel. Outre les versements pour le mir miran, on faisait payer des 
sommes considérables pour l’entretien de l’organisation spirituelle yézidie. 
Cette dernière, au surplus, frappait ses coreligionnaires de dons obligatoires 
à l'occasion des naissances, des mariages, etc. Au cours de la tournée rituelle 
des insignes « sacrés » dans les villages yézidis, les hahiluuts devaient 
nourrir les officiants qui prenaient part à ces tournées religieuses. En cas 
d’incapacité de quelque membre de la communauté yézidie de faire face â 
ses obligations, on les percevait à l’aide de bastonnade, d’excommunication 
religieuse, etc.

A Ilakkiari, en sus de la rente perçue par le propriétaire terrien, le 
paysan supportait la charge des frais en faveur de l’église ncstorienne : 
impôt sur chaque feu et dîme sur les produits de première nécessité, au profit 
de Mar Chimoun, ainsi que la taxe de capitation et autres i bligations.

Les féodaux assyriens et yézidis encaissaient des revenus énormes en 
exploitant ainsi la population sédentaire et semi-sédentaire. Au début du 
xx* siècle, le seigneur féodal de Cbamdinan, Cheikh Mohammed Sadyq, tou­
chait environ 300.000 piastres, et les revenus des chefs des tribus Djaff 
étaient estimés à quelques centaines de milliers de roubles-or.

Malgré une cruelle exploitation du paysannat par les féodaux, les rap­
ports entre les exploités et les exploitants dans ces régions n’avaient pas 
encore accusé le caractère d’un antagonisme de classes aigu. Le processus 
de la prise de conscience de classe chez les paysans était freiné, entre autres, 
par le maintien des survivances du régime tribal de clan, dont se servait 
habilement l’élite féodale alors que les masses travailleuses nourris­
saient des illusions mal fondées. Tout ceci atténuait d’une façon certaine 
l’âpreté des chocs de classe et servait de base à l’influence considérable des 
couches supérieures féodales, renforcée par le fait que la majorité des chefs 
des régions kurdes, assyriennes et yézidies cumulaient les pouvoirs laïque 
et spirituel.

Le processus de la différenciation de classes au Kurdistan et dans le 
Djebel Sindjar était ralenti également par le jeu complexe des rapports 
nationaux et inter-tribaux. Ainsi, par exemple, le maintien de la vengeance 
de sang et les anciennes querelles nationales et inter-tribales qui s'eusui- 
vaient, aggravées par des différences religieuses, était fortement encouragé par 
l’élite féodale. Les rivalités entre les chefs féodaux des différentes tribus 
étaient présentées comme des conflits inter-tribaux, d’autant plus que les 
rezzous des forces armées du chef d’une tribu infligeaient des souffrances
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à la population soumise à son rival féodal. Et, d’autre part, tel féodal, 
intéressé à l'exploitation exclusive de sa tribu se faisait passer pour son 
« défenseur » contre les féodaux des autres tribus.

Vers le début de la première guerre mondiale, différentes régions du 
Kurdistan et de Djebel Sindjar jouissaient pour une bonne part de l’auto­
nomie interne. (P. 37) : les gros féodaux assumaient fréquemment la qua­
lité des princes possessionnés, très peu dépendants des gouverneurs turcs, et 
gouvernaient d’une façon indépendante les régions sous leur pouvoir. Les 
autorités turques elles-mêmes reconnaissaient ce fait en les nommant gou­
verneurs des régions correspondantes et en leur payant des traitements. 
Plusieurs chefs importants exerçaient certains droits de seigneur souverain : 
le cheikh de Chamdinan avait le monopole pour la vente de tabac; les chefs 
de la région d’Amadya, celui des noix de galle, etc. Enfin, même la mise en 
valeur des gisements, dans certains endroits (par exemple en Chamdinan), 
était en fait un monopole des chefs féodaux. Les chefs des tribus situées i\ 
la frontière de l’Iran pratiquaient, d’une manière indépendante, des rap­
ports avec le gouvernement de Téhéran et ses représentants, en ignorant les 
autorités turques.

L’administration turque n’était effective que dans les régions avoisinant 
les grandes villes, où se trouvaient de fortes garnisons, ainsi que dans les 
vallées situées à proximité. A l’égard des principautés semi-indépendantes 
du Kurdistan intérieur, la souveraineté de l’Empire ottoman se manifestait 
seulement par la perception d’un tribut nominal que lui versait tel chef 
de tribu ou tel autre. La population de ces régions, en règle générale, ne 
servait pas sous le drapeau turc. Dans le Kurdistan méridional, en raison de 
la résistance de lu population locale, on n’avait même pas organisé la Hami- 
diyé, cavalerie de la garde privilégiée du Sultan Abdul Hamid, composée 
des Kurdes. »

En ce qui concerne les événements politiques qui caractérisèrent l’insur­
rection de 1920, on peut relever dans cet ouvrage quelques indications spora­
diques relatives à l’attitude des Kurdes, qui auraient été les premiers à 
déclencher le mouvement anti-anglais et les derniers à sc soumettre à l’au­
torité du gouvernement arabe de Bagdad mis en place par les Anglais.

(P. 28 et suivantes) : Critiques de l’activité des « political officers » (Noël, 
Soane, 1918-1919). 11 y eut d’abord la nomination du Cheikh Mahmud Ber- 
zendjei au poste de gouverneur, puis sa destitution. Hell, chef de lTntelli- 
gcnce Service, préconisait l’annexion du Djebel Sindjar pour jouer sur les 
sentiments anti-arabes des Yézidis.

(P. 99) : Selon Ali Saïd al-Gurani, Kurde d’origine, qui visita l’Iraq en 
1930, il y eut en 1919 ù Suleymaniyé une organisation politique clandestine 
d'officiers et de notables kurdes, préconisant la lutte en vue de l’indé­
pendance.

(P. 104-106) : Description de la révolte du Cheikh Mahmoud, qui éclata le 
20 mars 1919; attitude pro-auglaise des tribus Djaff et Pichder. Pour la 
première fois dans l’histoire, il fut question d’un Kurdistan indépendant. 
En novembre, avec le Cheikh Ahmed llarzani à leur tête, se soulèvent les 
tribus de Zibari, Harzan et Surlchi, qui préparent le terrain pour l’insur­
rection générale.

(P. 139-141) : En décembre 1919, soulèvement des tribus d’Oramar,
Sangao (?) et Dilo. I.cs officiers anglais s’enfuient de itavanduz et Koï. A 
Arbil, le Capitaine Hay a pu tenir grâce à Khurchid Agha, chef des Dizaïs, 
et surtout aux renforts dépêchés île Kirkuk. Les Anglais établissent un 
cordon de fortins entre Bagdad et Kut-el-Amara. La révolte s’étend.

(P. 156) : Les Anglais réussissent â lancer les tribus des Kelkhors et
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Sindjahis contre celle «les Dilo. Dans le nord du vilayet de Mossoul, des 
bataillons assyriens combattent pour les .Anglais.

(P. 167) : En septembre 1920, on entame les pourparlers avec des chefs 
kurdes : Kuchnfio, Girdi, Surtchi et antres, en vue de leur reddition.

(P. 168) : Les Surlcbis sont battus le 15 septembre 1920 par les Assy­
riens entre Mossoul et Akrn. Le 24 septembre, le chef des Kucbnâo sc rend 
aux Anglais; son exemple est suivi en septembre cl octobre 1920 par d’autres 
chefs importants.

(P. 185) î Cependant, la résistance kurde sc manifestait encore en 1921, 
surtout du côté de Ravanduz. I.cs chefs kurdes de cette région ne voulaient 
pas se soumettre au gouvernement arabe de Bagdad; ce «fui dura jusqu’à 
1922, quand le Cheikh Mahmud sc révolta pour la deuxième fois. Toutefois, 
en 1923, l'ordre fut rétabli partout en Iraq.

Les passages où il est question des Kurdes ne constituent qu’une partie 
insignifiante de l'ouvrage de Kotlov, qui s'attache surtout à la critique de 
« l’impérialisme » de l’Angleterre dans l’Iraq occupé par l'armée britannique. 
Quant aux renseignements relatifs aux Kurdes, il serait utile de les con­
fronter avec ceux de M. Edmonds, kurdisant distingué, un des artisans de 
l'influence anglaise en Iraq (cf. son livre récent : Kurds, Turks and Arabs'). 
L. N. Kotlov, ses opinions politiques mises à part, a effectué un travail 
méritoire et mis à contribution une documentation considérable, en russe, 
en anglais et en arabe, comme le montrent les nombreuses références et la 
bibliographie. Son analyse de la structure sociale et économique chez les 
Kurdes mérite toute notre attention. Ce secteur d’études kurdes est encore 
bien peu exploré. Le paupérisme progressif, le passage à la sédentarisation 
paysanne, la rupture des attaches tribales : tous ces traits sont à retenir. 
Par contre, on ne voit pas clairement quelle est la valeur sociale de ceux 
que Kotlov, non sans flottement, appelle tantôt « féodal » (autorité supra- 
tribale), tantôt chef de tribu (autorité de clan). La tribu sc désagrège-t-elle 
définitivement ou sert-elle encore d'armature sociale? Sa désagrégation 
n’cst-elle pas freinée, et l’individualité kurde maintenue et non nivelée, 
grâce précisément â des « féodaux »? D'autres chercheurs, sur ce terrain â 
peine déblayé, nous le diront peut-être un jour.

B. Nikitine.

O. L. VILTCHEVSKY ; Les Kurdes Moukri. — Travaux de l’Institut d'Eth- 
nographie de l'Académie des Sciences, Ionic XXXIX, p. 180-222, Mos­
cou, 1958.

L’auteur, émineDt kurdologuc qui a parcouru celle région plusieurs fois 
entre 1942 et 194G, en donne une description détaillée sur le plan ethno­
graphique, qui offre d’autant plus d’intérêt que la population, presque 
exclusivement kurde, sc présente sous les aspects nomades, semi-nomades, 
paysans sédentaires et urbains. 95 % des terres appartiennent à des proprié­
taires qui les donnent en bail aux paysans. Ceux-ci se divisent en quelques 
groupes :
1" pauvres, qui cultivent moins de 1 hectare et ne possèdent pas de bétail 

à cornes, 30 % du total;
2’ moyens, de 1 à 2,5 hectares, 1 à 2 bêles à cornes, 45 %;
3° aisés et « koulak », 5 hectares et plus, 5 bêtes â cornes et davantage, 

10 %:
4” ouvriers agricoles, 10 %; ils touchent 80 pouds (1 p. = 16 kg.) de blé 

par an, vêtement, chaussure, nourriture; s'ils sont mariés, la femme 
effectue sans rétribution les petits travaux de ménage pour le patron.
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54 DOCUMENTATION

Les 5 % qui restent comprennent des artisans, des boutiquiers et des 
petits commerçants.

Les propriétés terriennes tendent à s’étendre, allant jusqu’à 100 hectares 
et plus. On y pratique des cultures liées à l’économie mercantile : betterave 
à sucre, tabac, coton et riz. En conséquence, le nombre des fermiers diminue 
et celui des ouvriers agricoles augmente.

Dans les villes : Mahabad, Bolian, Scrdecht, Cbahindedj, Sakkyz, Danch, 
Negadch, Ouchnou, plusieurs classes sont à distinguer. Population travail­
leuse, qui fait le gros des citadins (â 80 % kurdes), c'est-à-dire artisans, 
employés de commerce, professions libérales. Elle dépend économiquement 
des éléments bourgeois : commerçants, propriétaires d’entreprises artisanales, 
commissionnaires, usuriers. Quelques familles riches tiennent la ville entre 
leurs mains. A leur tête se trouve la famille des cadis héréditaires de 
Mahabad (c’est-à-dire Saoudj Boulaq). Plusieurs familles de noblesse tri­
bale, dont les chefs sont devenus des propriétaires ruraux, sont étroitement 
liées avec la bourgeoisie citadine cl participent à des opérations commer­
ciales. De leur côté, les bourgeois citadins sont intéressés à la campagne; 
plus de la moitié du sol cultivable leur appartient.

Des entreprises de type semi-industriel ont fait leur apparition à 
Mahabad dès avant la dernière guerre. La main-d’œuvre salariée se recrute 
dans les milieux petits bourgeois appauvris; les paysans ruinés ont relati­
vement peu contribué à sa formation. Ceci se reticle sur le mode de vie des 
ouvriers, qui pour beaucoup conserve des traits d’existence artisanale. Ce 
sont eux cependant qui, en 1912, créèrent une des premières cellules du 
pt rti Toudeh, dont est plus tard issu lt Parti démocratique kurde. L’auteur 
souligne la pureté des mœurs urbaines kurdes : pas d’opium, peu d’alcool, 
aucune maison close. Les cartes cl les dés sont les seuls jeux pratiqués par 
la « jeunesse dorée » des familles riches.

Chez les nomades, retenons le principe d’entraide tribale déclenchée par 
l’appel, hatuar. A noter aussi le costume de voyage, lybsé safari, en noir, 
qui met le voyageur à l’abri de la vendetta.

B. Nikitine.

T. F. ARISTOVA : Aperçu de la culture et du mode de vie des paysans 
kurdes de l’Iran. — Ibitl, p. 223-288.
L’auteur a soigneusement dépouillé la documentation persane sur les 

Kurdes, notamment le journal Eitetaal, l’ouvrage du Dr Moukri (1951), ceux 
de II. Yaseini, A. Itazmara (1941), M. Danechvar (1950). Elle décrit ainsi 
non seulement l’élevage et l’agriculture, mais aussi le travail du bois, la 
poterie, la bourrellerie, etc., et plus en détail la confection des tapis et du 
feutre. A propos du dessin représentant l’araignée sur les tapis kurdes, 
l’auteur cite une légende notée chez les Kurdes d’Arménie soviétique. Une 
tapissière particulièrement habile aurait jadis tissé un très beau tapis; elle 
le montra à la divinité de la profession, qui, jalouse, lui donna un coup de 
navette; l’ouvrière commença à se ratatiner, tant et si bien que finalement 
elle devint une araignée!

Après la description des principales occupations, l’auteur passe à celle 
de l’habitation kurde (le rôle du foyer est souligné), du costume, de la nour­
riture. La vie familiale est ensuite étudiée. A la différence de la femme per­
sane, la femme kurde jouit de plus de droits dans la famille et la société. 
Le mariage, la naissance, les funérailles trouvent leur place dans la descrip­
tion du mode de vie, qui s'ajoute à celle qu’on lit aussi dans l’élude de
M. Viltchevsky. Dans le paragraphe sur la vie spirituelle figurent les confré­
ries des derviches (Naqehbendi, Roafaî, Qadyri), dont l’inllucnce est en voie
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CHRONIQUE DE SOCIOLOGIE KURDE 55

de diminution; la secte des Ahl-i-llaqq ; les Yézidis; les superstitions. Pirrmi 
celles-ci mentionnons que contre le mauvais œil on coud, enveloppée dans 
un cliilTon, une pince d’écrevisse au costume des entants. Les Kurdes ne 
s’asseoient jamais sur la fenêtre et ne restent pas à la porte, pour ne pas 
attirer le malheur. Si un coq ou une poule s’en vont de la maison, personne 
de la famille ne doit les suivre, sinon un grand malheur arrivera.

Quelques indications sont fournies sur le régime scolaire. Jusqu’en 1036, 
il n’y avait que des écoles islamiques. A présent, A Sakkyz, il y a une école 
avec neuf années de euurs, trois écoles à six classes et une école primaire 
pour les tilles. A Mchnhad, il y a deux écoles de second degré, une pour les 
garçons et une pour les tilles, ainsi qu’une école, iucomplète, de second 
degré. A Ouchnou cinq écoles primaires. A Kerinunchah, huit écoles complètes 
du second degré, douze années de cours; dix-huil écoles primaires de gar­
çons et de tilles. L’enseignement dans toutes ces écoles kurdes se fait en 
persan.

B. Nikitine.
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I0Ô2

ÏBARÀDÜST (BRXbusTj,.nonrde.deux district^
«urdes. Le premier-au Sud, entre Ushnü, Ràyat4t 
Rawândûz, dont le chef-lieu est Kâni Resh, hissé 
sur un piton à 1330 m. d'altitude. Il est limitrophe 
de Girdî (Shamdlnân) au Nord, de Shirvân â l’Ouest 
et de Bilbàs à l'Est. Le massif de Kandîl {C. J. 
Edmonds, 244, n.) en constitue l’ossature. Les 
sources du Petit Zâb (Làven, puis Kalu sur le 
parcours persan) se trouvent dans cette région. La 
célèbre stèle urartéenne de Kel-i-Shln y est située 
aussi, sur le col de ce nom. — Un autre Barâdust, 
appelé Çûmây Barâdüst, est au Nord, entre Targavar 
et Kotûr, avec Cehrik Kalea comme principale 
résidence (B. Nikitine, 79, 263). Bâb y était détenu 
avant son exécution à Tauris. — L’ancienne histoire 
de Barâdüst nous est mal connue. D’après M. A. Zakî 
(Ta3rikh, 388, 389), les fondateurs de cette principauté 
auraient été les descendants des Hasanwayhides 
(348-406/959-1015) en la personne de Nâsir al- 
dawla Badr et de ses trois fils. Ghâzî Kirân b. Sultan 
Ahmad fut le plus célèbre amir de cette lignée. Il 
s'était d’abord opposé au Shah îsmâ^, mais ensuite 
ses rapports avec lui s'améliorèrent. Le shah lui 
accorda le lakab de Ghâzi Kirân et lui donna en 
t£fdc les districts de Targavar, de Çûmây et de Dül. 
Cet amir valeureux restait ainsi indépendant pour I 
ses affaires intérieures jusqu’à la fameuse bataille de 1 
Câldirân (920/1514) après laquelle, comme d'autres | 
amirs kurdes, il se rallia au sultan ottoman. Celui-ci 
reconnut sa valeur et lui donna de nombreux 
districts (nawâhi), dans les i valets d’Arbil, de Baghdad 
et de Diyârbakr. — L’émirat de Sümây fut fondé 
par Shah Muhammad Bek b. Ghâzî Kirân, dont les 
descendants le gouvernèrent jusqu’à l’extinction de 
cette branche. En 395/1005, l’amtr de Sümây 
s’appelait Awliyà Bek. Quant à Targavar, les amirs j 
de cette branche provenaient également de la tribu I 
de Barâdüst. Sharaf Khân dit que Nâsir Bek b. | 
Shirin B. b. Shaykh Hasan était amin de cette région 
à son époque (X*/XVI* s.). L'amir Khàn Yakdas fut 
le plus célèbre de cette branche. Il s’était défendu 
dans la forteresse de Dimdim, un des principaux 
thèmes du folklore kurde. Xmir au début du règne 
du shah cAbbâs Ier, il se révolta contre lui et s’en­
ferma dans la forteresse. Ces événements eurent lieu 
en 1017. Parmi les autres chefs kurdes de Barâdüst, 
on peut nommer dans le Sud Fayd Allah Bey que 
mentionne Layard (373, 374) et Yùsif B., qui se 
rendit célèbre par sa lutte contre le Mît Muhammad 
de Shamdlnân. Malgré un accord qui les liait, il le 
tua traîtreusement, d’où le dicton * Barâdüst bir ai 
dûst» (Barâdüst ami d’un mois . . .). Dans le Nord, 
il y eut §âdik Khàn qui contribua à l’avènement de 
la dynastie des Kâdiârs. Plus tard, il s’insurgea 
contre Fath cAli Shâh (1211/1796). Plus près de 
nous, on doit mentionner Isinâ^ Aghâ Simko 
cAbdoy, bien connu au cours et au lendemain de la 
première guerre mondiale sur le front russo-turc et 
en cIràk- En février 1918, Simko attira dans un guet- 
apens et fit assassiner le patriarche nestorien 
Benvamin Màr Shimcun. Pendant un temps, Sîmko 
resta maître de toute la région à l’Ouest du lac 
d’Urmiya, mais en 1922 une expédition punitive 
persane l’en chassa. Réfugié du côté de Rawândûz, 
il tenta quelques années plus tard de rentrer en Perse 
et de redresser la situation, mais fut tué près d’Ushnü 
(C. J. Edmonds, 252, 305, 313, 3x5, 365). Parmi les

principales tribus de Barâdüst, celle qui portait ce 
nom a perdu son importance. Actuellement, la tribu 
de Bâlaki est la plus puissante dans le Sud et compte 
environ dix mille familles. Son territoire dans le 
massif de Kandîl est difficile d’accès. La bourgade 
de Râvat en est le centre. Jadis, Vamir Sôhràn y 
dominait; il prenait un homme dans chaque famille 
et l’incorporait dans son armée. Après l’extinction 
de la lignée de Sohrân, cette tribu récupéra son 
indépendance et en jouit jusqu’à présent (1956). Son 
chef actuel est cAzîz Bek (M. A. Zakî, Khulâsa. 392). 
Dans le Nord, les Shikâk représentent la principale 
tribu, qui compte environ 2 000 familles (M. A. Zakî, 
Khulâsa. 413). Elle aurait eu des origines communes 
avec les Haydarânlü d'après l’histoire de Diawdat. 
citée par M. A. Zakî (ibid., 238). Son habitat initial 
était aux environs de Mayyâfàrikln.

Bibliographie : H. C. Rawiinson, Notes on a 
journey . . . through Persian Kurdistan, dans 
JPGS, X, 20; Layard, Nineveh and Babylon, 
Londres 1853, 373-374*. Binder, Voyage au
Kurdistan, 1887, 103; F. Millingen, Wild Life 
among the Kurds, 1870, 345 sqq ; O. Mann, Die 
Mundart der Mukri Kurden, 1906, II, 1-4, 19-48 
Dimdim), 24 n. 17 (Kaniresh); Westarp, Unier 
Halbmond n. Sonne, 19x2, 211-225; M. A. Zakî, 
Ta3rikh al-duwal . . . aLKurdiyya, Caire 1945; le 
même, Khulàsat ta3rikh al-Kurd, Bagdad 1936, 
200-206 (Dimdim); C. J. Edmonds, Kurds, Turks, 
Arabs, Oxford 1957; Folklora Kyrmanca, Erivan 
1936, 567-578 (Dimdim), Erivan 1957, 106-125 
(Dimdim); B. Nikitine, Les Kurdes, 1956, 79» 
80, 263 (Cehrik Kalca). (B. Nikitine)
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BADR&HÀNl, Thurayyà (1883-1938) et Dja- 
lÀdat (1893-1951) fils d’Amïr Amin cAlî, fils aîné 
de Badrkhàn (mort en 1868) prince de Bohtan 
(Èiazîrat Ibn cUmar), de la famille d^ 'Aîïzân, qui 
lutta contre les Turcs pour l’indépendance du 
Kurdistan (1836-1845). Les deux frères nés à 
Mafetala (Syrie) sont morts — le premier à Paris, le 
second, accidentellement, à Damas. Tous les deux 
consacrèrent leur vie à la cause nationale kurde: 
Thuravvà sur le plan de l’organisation et de la 
propagande politique, Djalâdat surtout dans le 
domaiue culturel.

Après avoir obtenu le diplôme d'ingénieur agro­
nome à l’Université de Constantinople, Thurayyà 
commença à mener une existence mouvementée 
dans laquelle se résume l'histoire de la lutte nationale 
de son peuple. Inculpé en 1904 de complot contre 
la sécurité3 de la Turquie, emprisonné, il passe deux- 
ans et demi en prison et en exil, rentre à Constan­
tinople après le coup d’état jeune-turc et lance son 
journal Kurdistan, en kurde et en turc. La 1909, le 
journal est suspendu, lui-même jet® à nouveau en 
prison et condamné à mort pour avoir participé à 
la préparation d’une révolte militaire. Gracié, il est

banni en 19x0, mais, en 1912, revient dans la capitale 
et y organise un comité révolutionnaire secret kurde. 
Condamné à mort, il connaît la prison pour la 
troisième fois, s’en évade et quitte définitivement la 
Turquie en 1913. Pendant la guerre de 19x4, Thurayyà 
reprit la publication de son journal au Caire, où il 
organisa également un Comité d'indépendance kurde 
qui joua son rôle dans l’élaboration du Traité de 
Sèvres (1919-20). Cet instrument diplomatique qui 
prévoyait un statut international kurde étant resté 
lettre morte, Thurayyà reprend son activité révolu­
tionnaire après la signature du Traité de Lausanne 
(1923) et, en 1927, adhère avec ses partisans à la 
Ligue Nationale Kurde Khovbûn qui venait de 
naître. Après un voyage aux États-Unis, il rentre 
en Syrie en 1929, mais en 1930 (année de la grande 
révolte kurde en Turquie), il se voit interdire le séjour 
dans les territoires sous mandat français et doit 
s’expatrier à Paris où il représente le Khovbûn. De 
cette période date, entre autres, la réconciliation 
kurdo-arménienne qui trouva en lui un artisan con­
vaincu et habile. En général, i’amîr Thuravvà fut 
le premier patriote kurde qui mena une campagne 
selon un programme et avec des arguments politiques 
modernes, par la parole et les écrits. On connaît de 
lui plusieurs brochures en différentes langues étran­
gères.

La carrière de Djalâdat fut moins agitée que celle 
de Thuravvà. Licencié en droit de l’Université de 
Constantinople, il compléta ses études à Munich et, 
en 1927, fut élu le premier président du Khovbûn. 
En 1930, il prit part à une tentative de soulèvement 
kurde en Turquie, où il pénétra avec HàdjÔ Aghâ. 
Après l’échec de cette entreprise, il se vit fixer Damas 
comme résidence. Il s'y voua à une œuvre littéraire, 
en publiant, du 15 mai 1932 à 1935, puis en 1941-43, 
la revue Hawâr (Appel), en français et en kurde 
(on doit à Djalâdat un alphabet kurde en caractères 
latins qui amorçait l’oeuvre d’unification de kurde 
kurmàndji). En outre, la revue contribuait à la 
renaissance de la littérature populaire, s’efforçait de 
réconcilier les chefs de tribus et les lettres que les 
premiers tenaient en suspicion, et préparait aussi 
Je matériel scolaire en publiant des «cahiers» (abécé­
daires, livres de lecture et de religion, 12 parus en 
tout). Au cours de la dernière guerre, Djalâdat 
publia au^si la revue Runâhi (Clarté).

Bibliographie : notice autobiographique de
Vamïr Thuravvà: W. G. Elphinston, The Emir
Jaladet Aali Bedr Khan, dans RCAS, 1951, 91-3;
M. Shalîta et Y. Malik, Dhikrâ l-amir Djalâdat
Badr Khân (1897-1951), s.l.ni d.; P. Rondot, Les
Kurdes de Syrie, dans France Méditerranéenne et
Africaine, I, 1939; Sharaf nâma, éd. du Caire,
156-191; Muh. Amin Zakï, Ta^rikh al-duwal wa- 
l-imârât al-kurdiyya, Caire 1945, 363-6; B. Nikitine, 
Les Kurdes, s.v. (B. Nikitine)
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gJJAMDÎNÂN >), connue aussi sous le nom 
kurde de NAw ClÀ (entre-monts), kadà du sandjâk de 
Hakkâri, wilàyet de Win, est une des régions 
les moins explorées du Kurdistan Central. Ses 
limites sont: au Nord — kadâ de Guiawar; au 
Sud — Barâdost et Barzàn (mahall de Rawândîz); 
i l'Ouest - Oramar (naÿiya du sandjak de Guiawar); 
à l'Est — les districts persans dépendant d’Ourmiah : 
Desht, Merguiawar et Ushnü. Situé, grosso modo, 
entre 37° et 38° N. et 44° et 45° E. (Greenwich) 
Shamdïnân se divise en 3 nâhiya: 1. Zerzân, 
avec Nehrl, centre administratif et siège d’un 
Ki’immakim; 2. Humârü, siège de mudîr à Benbô 
ou Surunis; 3. GuirdI Herikî (Herki), mudîr à 
BitkSr. GuirdI se subdivise en 3 parties: a Guirdïye 
Baroia (contre le jour); b. Guirdïye Nâwpâr 
(moyen); c. Guirdïye Bîn Cia (sous la montagne). 
La majorité de la population est kurde avec une 
faible minorité chrétienne — nestorienne; en 1914 
on comptait environ 13.000 kurdes et 2.000 
chrétiens. Les tribus kurdes de Shamdïnân sont 
les Herki, GuirdI et Shamdïnân. Cette dernière 
se subdivise en Zerzâ et Humârü. Chaque tribu 
reconnaît l’autorité de son chef et toutes se 
soumettent au pouvoir de la puissante famille de 
Shaikhs de Nehrï (Saddle Nehri), vide infra. On 
compte en tout 126 villages au Shamdïnân. Étant 
donnée l’importance de la toponymie kurde, il 
est jugé utile de donner ici les noms des princi­
pales agglomérations que voici. Nâhiya Humârü: 
Nehri, Benbô, Surunis, Bai, Deimân Suflâ, Melaïane 
Humârü, Begirdl, Awliân; Nâhiya Zerzân: Gâre, 
Masirü, Helâna, Nowshahr (Benârwe), Hezna, 
Serârü, Ribunïs; Nâhiya GuirdI: G. Baroia: 
Nehâwa, Isian, Berüh ; G. Nâwpâr : Biskân, Zet, 
Mawân; G. Bîn Cia: Sûne, Shepatâne Guirdîân, 
Besüsïn, Zewia Rezt, Begür, Sherwenân, Keled; 
Nâhiya Herki : Bitkâr, Nefsi Herki (qui comprend 
sous le nom commun de Shîwa Herki trois hameaux : 
Gunde Zherl. Kerespâni, Zizâni), Bedâw, Stüni, 
Dîri, Bégâlte, Sate.

Quelques observations s’imposent au sujet de 
certains noms précités. Au sujet du nom de Nehri, 
une suggestion a été faite (Minorsky, Zap. Vast. 
Old., XXIV, 1917 p. S 57) le rapprochant de celui 
de Hairi. Ce nom, d’après lui, aurait pu être 
apporté plus tard par les chrétiens. Delattre 
(Esquisse de géographie assyrienne, dans La Revue 
des Questions Scientifiques, juillet 1883), expose 
longuement la controverse au sujet de l’emplacement 
de Naïri “dont la notion est capitale dans l’étude 
de la géographie assyrienne”. 11 se prononce

1) La rédaction a cru devoir ne pas tenter de mettre 
en accord avec ta transcription suivie dans l'Encyclopédie, 
la nomenclature kurde de l'article Shamdïnân.

contre l’application des dénominations de Mer 
Supérieure de Naïri et Mer Inférieure de Naïri 
aux lacs de Wân et d’Ourmiah respectivement. 
A noter cependant sa remarque que le nom en 
question est rendu par Naïri, Nahri ou Nahiri, 
suivant les variantes graphiques. Il dit également: 
“Ce qui est surtout à remarquer, c’est queSamsi- 
raman trouve le pays de Naïri à l'est du Grand 
Zâb, aux frontières de Médie”. D'autre part, pour 
Thureau-Dangin (Une relation de la 5éme campagne 
de Sargon, Paris 1912), il y a toute apparence 
que le Na’iri ou Hubüghkia est la vallée du 
Bohtân-Su. C'était la partie de l'ancienne région 
de Naïri restée indépendante des rois d’Urartu” 
(op cit., p. X. XI). D’après le même savant: “le 
Guiawar forme probablement le centre du pays 
de Musasir. Cette localisation est confirmée par 
l’itinéraire de la trente et unième campagne de 
Salmanasar........Jusqu’ ici on cherchait l’empla­
cement du pays de Musasir beaucoup plus au Sud, 
dans la région des stèles de Kélichin et de 
Topzaoua ... ". S’il en est ainsi, Shamdïnân aurait 
fait jadis partie du pays de Musasir. A mentionner 
aussi l’opinion de Th. Reinach (Un peuple oublié: 
les Matïenes, dans Revue des Eludes Grecques 
VII, 1894):” le territoire des Matiènes d’Hérodote 
correspondait... à la plus grande partie des 
vilayets turcs actuels de Hakkiari et de Mossoul... 
c’est, eu un mot, le Kurdistan turc... d’aujourd’hui”. 
Après Nehri, d’autres noms encore semblent 
suggérer certains rapprochements avec cette époque 
lointaine. Il s’agit notamment de Bitkâr (cf. Bit - 
Au - ri, page 222, M. Streck, Glossen su O. A. 
Tojfteen's Geographical List to R. F. Harper's

I Assyrian and Babylonian Letters, vols. I—VIII 
dans Amer. J. of Sem. Lang, and Liter. voL 
XXII, No. 3, 1906) ainsi que de quelques noms 
en is (Surunis, Ribiinis) ou ang (village de Gulang, 
Nâhiya Humârü ; montagne Baski Gazang, entre 
Helâna et Kâtüna. Yukhârï). Dr. W. Belck (Beitrdge 
zur alten Geographic und Geschichte Vorderasiens 
Leipzig 1901, 1, 46—7) fait saisir l’importance 
de pareils noms, en disant, entre autres: “unter 
den auf is oder isch endigenden habe ich... 
eine ganze Reihe chaldischer alter bekannten 
entdeckt”. II convient d’indiquer, enfin, en ce 
qui concerne le nom de Shepâtân qu’ il pourrait, 
peut-être, être rapproché de Sciabatan mentionné 
chez Assemani (Saimasa.... sub Abdjesu Fa- 
triarcha Anno syS4 subjectas ecclesias habebat.... 
Sciabatam ....). Faut-il voir quelque chose de 
commun entre Guinea (Assemani, Bibl. Or. III, p. 
I) et Gulang cité plus haut?

Dans le domaine d'orographie kurde du 
Shamdïnân, les noms suivants sont à retenir: 
Shehidân (Mur Shehtdân) à la frontière de Desht; 
Seri Gâwlekân, au-dessus de Nehri; Kûri Miz- 
gewtân, au-dessus d’Awliyân (Kur signifierait un 
sommet séparé); Ciâye Keleshïne, au-dessus de 
Geleshim; Mâye Helâna, à Helâna; Seri Salârân 
à Salârân; Ciâye Resh (ou Resh Ruiyân), à 
Benawük: Car Cel, nâhiya Herki; Taste, à Bedâw; 
Gerasür, à Ardwel, Ciâye Huiuli, entre les nâhiya 
de Guirdï et Herki; Mengure, nâhiya Guirdi Baroia; 
Seri Sülu, près Besüsïn et Begor; Dola Mehendi, 
Gewerük, Gilhebaï et Ciâye Spî Rezi — à la 
frontière de Guiawar. — Les principaux cols 
conduisant en Merguiawar sont: I. le col de Kelejhïn, 
très difficile, qu’il ne faut pas confondre avec le 
col du même nom, au Sud d’Ushnu, connu à 
cause de la célèbre stèle qui s’y trouve; 2. le
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col beaucoup plus facile, rendu même carrossable 
pendant la guerre, et qui est connu sous trois 
noms: Ziniya Sorik, Ziniya Pirgoule, Berd Hishtir. 
A mentionner aussi le col de Guirve Tabûtân entre 
Kâtûna Yukhari (nâhiya Zerzan) et Djerma (Desht). 
Enfin, la route de Nehri vers Mossoul (ligne 
télégraphique) passe par Beguirdi (ancien pont), 
Ruwân (col Ziniya Beri), Shepâtân. Le principal 
cours d’eau se voit attribuer par les Turcs le nom 
de Shamdtnân-Su, mais chez les Kurdes il est 
connu sous le nom de Rubâri Beguirdi dans sa 
partie supérieure et Rubâri Shin, plus bas. C’est 
un affluent du Grand Zâb dans lequel il se jette 
à l'endroit dit Tengui Bîlinda, aux environs du 
village de Suriya, district de ‘Amâdiya. Sa source 
se trouve près du col Ziniya Sorik. Ses principaux 
sous-affluents sont: à droite — Humârû (cours 
supérieur Dura), Nagaïlân, Herki, Rubâri Shin 
(ou Oramâr Su), Awi Marik; à gauche — Shertvenân 
(Hunudel), Mawân, Begizhne.

Lieux vénérés. Parmi les endroits qui sont 
vénérés par les Kurdes, il convient de mentionner 
les nombreux lieux de sépulture. C’est le cimetière 
de Cel Shehidân sur la montagne de ce nom où 
la croyance populaire place les restes des 
Compagnons du Prophète. C'est, à Melâiâne 
Humârû, le tombeau de Molla Hâdjdji, ancêtre 
de la famille des sheikhs de Nehri. A Nehrï-même, 
les tombeaux du saiyid ‘Abdullâh, disciple de 
Mâwlânâ Khâlid, propagateur de la doctrine 
nakshbandîya, du saiyid. Tâ et du sheikh Sâlih. 
Ces trois sépultures se trouvent dans un caveau 
de famille dit Makbarè Shiitukha, dans la partie 
Nord de la bourgade. D’autres tombeaux vénérés 
sont ceux de Pïr Rashïdân, à Rashïdân; Pir Abu 
Bekr, i Gawlekân ; Pir Wesân, à Basiyân. On 
attribue à ces deux derniers le don de télépathie: 
ayant eu pour femmes leurs sœurs respectives, ils 
auraient communiqué entre eux à grande distance. 
La tombe du Shaikh- Farakh ou Farkho. à Nehâwa, 
possède une vertu spéciale pour faire accepter 
les prières qui y sont adressées. 11 y a aussi une 
tombe ancienne qui n’est attachée à aucune 
personne,' mais porte le nom de rim kesk (lance 
verte). Celui qui y est enterré continue, disent 
les Kurdes, dans l'autre monde la lutte contre 
les infidèles, avec cette lance. Au village de 
Belütiân, il y a la tombe dite markade sheikh 
Behai. Ce sheikh à l'invitation des anges qui lui 
ont apparu se serait transporté de Guiawar, où il 
habitait, à Belütiân, sur un tapis de prière, pour 
y construire une mosquée. On montre sur une 
pierre de la porte de cette mosquée l'empreinte 
du pied du sheikh : pour corriger le travail des 
maçons, il. aurait poussé et aligné la rangée bien 
que d’autres pierres aient déjà été posées dessus. 
Sous une coupole, à côté de son maître, est enterré 
le chat préféré du sheikh : il l’envoyait toujours 
avec sa petite caravane pour surveiller les muletiers.

Après les tombes, il y a d’autres ziyüret gâ/y 
dans la vénération desquels on est porté à voir 
les réminiscences d’un ancien culte des esprits de 
montagne. Ainsi sur la montagne de Seri Site 
est vénéré sans distinction par les Musulmans et 
les chrétiens, le lieu dit Marum. Ce sanctuaire 
est gardé toujours par un chrétien du village de 
Sâte, exempt d’impôts et entouré d’estime des 
Kurdes. Rappelons à ce propros, avec B. Dickson, 
que sur cette montagne il y aurait “des restes 
d'une construction ourartique”. D’autre part les 
sommets de Kûri Mizgewtân, à Awliyân, et de

(îiâye Resjj, à Benatvük (lieu dit Melü Sharâni) 
sont considérés aussi comme des endroits sacrés.

Les ruines auxquelles s’attachent quelques 
souvenirs ayant un caractère tant soit peu historique, 
doivent être ensuite mentionnées. Près de la route 
entre Benârtve et Nehri, sur la colline Kemi 
Tüwân, on remarque la Kal'a Guzel Ahmed. 
L'emplacement en est très spacieux, et on y 
trouve encore les vestiges d'une fontaine à laquelle 
l'eau était amenée de Dera Resjj. Guzcl Ahmed 
se serait insurgé contre les Persans, maîtres de 
Shamdinân à l’époque, et . assiégé dans cette 
forteresse, il aurait péri avec toute la garnison, 
après avoir précipité les femmes du haut des 
murs; des ornements féminins sont découverts 
assez fréquemment au pied de la colline.

Il est difficile de ce prononcer d’une façon 
précise, quant à l'époque exacte de la domination 
persane dans ces parages. Le Shamdîaân partageait- 
il les destinées de la région de Mossoul ou, an 
contraire, se rattachait-il plutôt à celle de Hakkâri* 
On ne trouve pas à ce sujet d’indication directe 
dans l'histoire car en occurrence il s'agit précisément 
de cette vague zone frontalière dont la Perse et 
ta Turquie se disputaient la possession. Sous les 
Safawides Shamdinân appartenait à la Perse; il 
passait aux Turcs après la victoire du Sultla 
Selim, pour revenir à la Perse sous Nâdir, etc. 
Toutes ces contrées limitrophes, aussi bien Sh10* 
dïnân que Merguiawar, Terguiawar, Barâdost-Soml*. 
Ushoû et Lahidjân, ont été connues d'abord che» 
les Turcs sous le nom de Moutanazaoun jiht, 
ensuite, sous celui de Kawâhiye S&arkiye. La 
délimitation définitive, avec la participation rus»J- 
anglaise, eut lieu juste à la veille de la guerre. 
U convient d’ajouter que dans toute cette régwa 
en deçà du Grand Zâb, le persan est la langue 
employée par les Kurdes dans leur correspondance.

A Shiwa Herki, sur un rocher isolé, on connut 
des ruines sous le nom de Kishki-Ediu 
(kishk — petite montagne en dialecte herki). £■ 
attribue cette forteresse à un certain Mtr W ~ 
et on croit qu elle aurait été rasée lors de J 
conquête arabe. Nous lisons dans le Sheref A 
(I, 177) “ . .. Une grande rivière qui passe
un pont de pierre devant le Château de 1 E** 
Davoud . .Il s'agit ici d’un château aux eovirt*“ 
de Dizza de Guiawar, alors que le nôtre est en pie* 
Shamdinân. D’ailleurs le nom de Dâ’ud est a*rJ 
fréquemment appliqué aux vestiges du passe 
cette partie de l'Asie (cf. par ex. la grotte Du*4-* 
Dâ’üd près de Sari Pûl (voir ce mot) cf. G.
Der Zagros und seine Viilkcr, dans Der Ah1 
III, IV, Leipzig 1908). le f 

nuac*Aux environs du village de Begâlta, sur
de Begâlta (Kela Begâlta), se trouvent les 
appelées Kelâta Timûr Leng, d'un accès 
difficile. On sait que les guerriers mongol* 
parcouru le Kurdistân Central dans beaucoup? 
directions (cf. Hammer, Geschichte der 
D’après une tradition rapportée par E. •
( To Mesopotamia and Kurdistan in disguise) 
la conquête de Diyârbekr par Timûr,. ua u 
Kara L'smân aurait été nommé gouverne , 
Hakkâri et épousé une noble Kurde, ce 
contribué au relèvement de la famille de
Or, la famille de Hakkâri, comme il est 
plus loin, semble être liée assez intin*' 
l'histoire des gouvernants de Shamdinân. 
d’ailleurs un exemple historique des 
“conjugaux” entre les Mongols et le*

eine»:

■’v
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.jmtncnt celui de Nas Khatun (cf. Hammer, 
’ t, II, 289) “Nas Chalun war die Tochler des 
uerrn von Kurdistan welches zur Zeit Hulagu's 
Yef Vater Tchoban’s, Mclik, der Sohn Turan 

hadir’s, erobert und die Frau Nas gefaDgen
Emir CobanoOmmen batte*’, Lmtr CoOan se serait emparé 

certaines terres à Kazwin, Sharkan et Hamadân, 
J0BS prétexte qn’ elles appartenaient jadis à Nas 
glptun. Dans un vallon du même pic de Begâlta, 
>s lieu dit Tuya Deri, on aperçoit aussi des restes 
j’unc construction importante. De l’autre côté du 
_ic Kela Begâlta, au village de Basivân, se trouvent 
jes restes d'un aqueduc qui se rapportent aux 
slices de Tuya Deri. Les noms composés avec 

dera (église; c’est le syriaque dair{a), convent; 
cf. aussi le village arménien de Deir près Bash- 
gal‘a avec le couvent de St.-Bartholomé) tels que 
pera Baniye, Dera Barozha, Dera Resh, etc., 
piquent un certain rapport avec une tradition 
pjréiienne. L’histoire de l’Eglise Nestorienne nous 
apprend en effet que dès le V= siècle le christianisme 
était répandu dans ces parages plus qu’il ne l’est 

présent. Il y a lieu de supposer que Shamdlnân 
faisait partie de la province ecclésiastique de 
Hadyab (Adiabène). “Les Syriens entendent par 
ce nom le district compris entre le Grand et le 
petit Zâb." (cf. J. B. Chabot, Synodicon Orientale 
0 recueil de Synodes nestoriens, Paris 1902, 
p. 673, 617). F. N. Heazell (Kurds and Christians, 
Londres 1911, p. 64) croit pouvoir dire en parlant 
je Shamdlnân que “l’ancien nom de la région 
était Rustaka (c'est-à-dire montagnes noires) ce 
qai indique d’une façon pittoresque ses belles 
montagnes couvertes par les forêts sombres”. 
Cette affirmation semble difficile à concilier avec 
ce qu’on sait sur le nom de Rustaka d’après les 
autres sources : Rustak, ville de Fârs (Barbier de 
Meynard, Diction». Géogr. de la Perse)', et dans 
le Skeref Name (T, 226) “. .. on donne le nom 
de Restaq, lisez Roustaq, aux bourgs de Maweran- 
uehr ... on donne également le nom Roustaq aux 
bourgades du KhouzistanQuoiqu’il en soit de 
l’identification du Shamdlnân actuel dans les cadres 
de l'ancienne administration nestorienne de ces 
pays, avant que le dernier djihâd ne fût passé 
par là, la principale église se trouvait à Dera 
Resh, résidence du Métropolitain nestorien, Mar 
Hanânlsho' ; le droit d’asile y attaché était respecté 
par les Kurdes. En outre, il y avait des églises 
à Shepâtâne Zerzân et Guirdî, BetiwQ, Dera Baniye, 
Sate, Zerin. La tradition chrétienne rapporte enfin 
que le Kasr à Kâtûna fut construit sur les ruines 
d’une très, ancienne église. A mentionner, enfin, 
que des ruines sans nom, mais très vastes, 
s'aperçoivent entre les villages de Heran et Nani 
(nâhiya Guirdi) et que sur la colline entre Begor 
et Sherwinân il y a aussi des ruines anonymes.

Généalogie. La tradition kurde fait remonter 
l’origine du nom de Shamdlnân à celui du sheikh 
Shams al-Din, ancêtre de la plus noble et ancienne 
lignée locale de Bekzâde ‘Abbàsi. Il aurait appartenu 
à une tribu arabe (les Kurdes en général manifestent 
une préférence marquée pour des ascendances 
arabes) entre Mossoul et Baghdâd. Battu par les 
Shammnr (voir ce mot) il se serait abrité dans 
les montagnes du Shamdlnân. où sa première 
résidence fut à Stüni, nâhiya de Herki. Son fils 
laa al-Din étendit son pouvoir sur les districts de 
Mergiawar, Terginwar, Guirdî, Barâdost, Duskâni, 
Oratnâr et Rekan. De 6 à 7 générations de cette 
famille résidèrent à Stüni qui fut ensuite abandonné

pour Bitkâr, du temps du Mir Nasr al-Din dont 
une mosquée à Nehri porte le nom. De Bitkâr, 
après 3 à 4 générations, la résidence, sous le Mir 
Zein al-Din, fut transférée à Harünân, nâhiya 
Humârü. Les restes de la forteresse qu’il y érigea 
sont visibles encore de nos jours. Un de ses fils, 
‘Imâd al-Dîn, quitta son père à la suite d’un 
conflit et émigra dans la région d’Ourmiah où le 
beglerbegui Afsljâr lui donna en fief Berde Sür 
et Tergiawar. De là provient la famille de Bekzâde 
de Desht. Le second fils, Seif al-Din, qui succéda 
à son père, fut le premier à prendre le nom du 
Mir de Shamdlnân. Pendant 2 à 3 générations, 
les Mirs restaient à Harünân et ensuite ils vinrent 
s’établir à Nehri où ils exercèrent le pouvoir 
jusqu'à l’époque du sheikh ‘Ubeid Allah (1870— 
1883) qui s'imposa non seulement au Shamdlnân 
entier, mais à beaucoup d'autres régions kurdes, 
même en Perse.

La tradition orale kurde qui vient d’être transcrite 
n’offre que des points de repère chronologiques 
bien incertains. On ne connaît, sauf omission, 
qu’une mention relative à Berde Sür. Notamment 
chez Minorsky (Materiafl fo izuèéniit Vostoka, 
fubl. secr. du Alinist. des Aff. Etr., Pétrograd, p.473) 
qui en parlant des Bekzâde de Desht indique que 
d’abord cette région était gouvernée par une 
branche des Mïrs Hasanweihi. La lignée de ceux-ci 
s’étant éteinte depuis longtemps à Terguiawar, leur 
place a été prise par les Bekzâde de Desht qui font 
remonter leur origine aux trois frères ‘Abbâsides de 
Bohtan : Rashid Beg mort à Qjûlâmerk, Müsâ Beg 
mort à Shamdlnân, et Kalender Beg à Berde Sur 
La forteresse qu’il y avait érigée en 970 (1562) es 
visible encore. Ces indications permettent peut-être 
de situer au règne du Shah ‘Abbâs l’époque à 
laquelle a eu lieu la séparation en deux lignées 
des Begzâde ‘Abbàsi, car ce n’est que vers ce temps 
que les Afshlrs, qui ont accueili ‘Imad al-Dîn, 
s’établirent d’une façon stable à Ourmiah et com­
mencèrent à en imposer aux Kurdes avoisinants.

D’autre part, Hammer (a. c., I 55) parle de la 
présence au Kurultai de Gujuk (août 1246) 
“ . . . die beiden Gebieter von Kurdistan, Schem- 
seddin und Schihabeddin,” alors que d’après une 
version (£hercf Name, II/I, 67): “les. princes 
Hakkary fui descendent de Chemsuddin sont 
nommés Chemmo" (étymologie kurde régulière ; 
cf. ‘Izz al-Dîn = Izo, etc.). Une confirmation en 
est offerte par G. B. Margaroli (Dizionario Geo- 
grajieo storico del ’Imfero Ottomano, Milan 1S29) 
qui s'appuie probablement sur l’autorité du Père 
Garzoni, “le père de la Kurdologie” (il le nomme 
d’ailleurs dans le second vol., sub voce Kurgestan, 
.... secondo Garzoni. . . ). Margaroli dit au sujet 
de Djulâmerk (II, 3), “ . . . i suoi abitanti
ehiamansi Seiambo, secondo altre hanno anche il 
nome d’Hakiari chè e forse quello della famiglia 
principesca ivi regnafite”. Diulâmerk sur le Grand 
Zâb, n’est pas loin du Shamdînân. Ces concordances 
— Shems al-Din, Shamdînân, Shembo, Seiambo, 
Hakkâri — semblent établir certains rapports entre 
Shams al-Dîn et la puissante tribu de Hakkâri 
bien connue dans les annales Kurdes. A rappeler 
que, si d’une part, un prince Kurde (Hakkâri?), 
Shems al-Din, était présent au Kurultai de Gujuk 
à côté des autres vassaux mongols, d’autre part, 
plus tard, en 1286, sous Argun (cf. Hammer, o. c., 
I, 314) on voit qu’une révolte de Hakkâri eut 
lieu: “....darnach wurden sechszehntausend vom 
Emir Masuk Kuschdschi... und vom Dschelairen
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Nurinaga befehligte Reiter wider die Kurden 
Hakari gesandt, und der Aufruhr derselben ge- 
dampft". Cette documentation trop éparse ne permet 
d'ailleurs aucune conclusion, et nous nous contentons 
d’enregistrer les éléments.

Le pouvoir des Begzâde 'Abbâsï, on l’a vu plus 
haut, a dû s’effacer devant la famille de Sadâte 
Nehri. La généalogie de cette famille fait remonter 
son origine à la personne du sheikh 'Abd al- 
Kâdir Gilâni (ou Diili; cf. R. A. Nicholson, 
Studies in Islamic Mysticism, Cambridge 1921, 
p. 81, No. I ; contrairement à ce que- croit 
Nicholson, il s’agit bien ici d’une localité de 
Gîlân dans le Kurdistan Méridional et non pas 
de la province au Sud de la Caspienne). Un des 
fils de ce promoteur de la doctrine Kâdiriye, 
sheikh cAbd al-'Aziz, se serait établi à Akrâ (au
N. de Mossoul), où sa tombe est encore vénérée. 
Son fils sheikh Abu Bekr alla se fixer dans la 
région de Herkï au village de Stùnl, le même 
qui servit de résidence à ghams al-Dïn. De la 
descendance du sheikh Abu Bekr, sheikh Haidar 
et 3 à 4 générations résidèrent à Stïïnî, ensuite, 
sous le Molla Hâdjdji, ils se transportèrent, mi- 
partie à Melaiân, mi-partie à Demâne Suflâ, dans 
le HumSrfl, jusqu’ à l’époque du Molla Sâlih. 
Des deux fils de ce dernier, Saiyid cAbd Allâh 
et Saiyid Ahmed, le premier fut disciple et con­
tinuateur de Mawlânâ Khâlid. Après avoir appris 
auprès de lui la doctrine Nakghbendlye, il choisit 
son domicile à Nehri qui devint dès- lors la 
résidence de cette famille. Elle se contentait 
d’abord d’une influence purement spirituelle, mais 
progressivement elle s’emparait de l’autorité tem­
porelle qui arriva- à son apogée sous sheikh 
‘Ubeid Allah. On connaît les ambitions de ce 
grand chef kurde qui envahit vers 1883 l’Âdher- 
baldjân et dont seuls les efforts conjoints de la 
Perse et de la Turquie ont pu briser la résistance 
(cf. S. E. Wilson, Persian Life and Customs, 
1895; voir aussi dans le Blue Book anglais — 
Correspondence respecting the Kurdish Invasion 
of Persia, Turkey, 1881, No. 5). Saiyid Tâ II et 
sheikh ‘Abd Allah II, petit-fils du sheikh 'Ubeid 
Allah, sont les représentants actuels de cette famille.

Après ces deux principales familles qui se 
disputaient la primauté dans le Shamdinân, il 
convient de mentionner parmi les seigoeurs de 
moindre importance les Aghawâte Zerzân. Cette 
tribu se divise en deux branches dont une à 
Ushnu en Perse et l’autre dans le district de son 
nom dans le Shamdinân. Toutes les deux font 
remonter leur origine commune à Khâlid ibn 
al-Walid (voir ce mot, encore une ascendance 
arabe!). Quant à Guirdî, la famille de ses Mtrs 
s’est divisée, avec le temps, en deux branches: 
Begzâde Zerin et Begzade Bin Cia. Depuis environ 
un siècle, le pouvoir appartient à la première. A 
Guirdî comme à Zerzân, à côté des Mirs, il y a 
des pashmirs. Taifei pashmïri de Zerzân s’est 
éteinte, celle de Guirdi, au nom de Kuée Begân, 
prétend à une plus ancienne noblesse que celle 
des Mïrs. Dans le Guirdi Baroia, la famille Mir
I.eshkeri est connue. Enfin, chez tes Herkï, la 
plus ancienne famille est celle de Mâla Shabe 
Agha, à Shiwa Herkï. Elle ne possède plus ni 
influence, ni opulence, ' mais l’estime lui reste 
encore acquise; dans toutes les réunions des Kurdes 
Herkï, la première place lui est réservée. La 
tribu de Herkï a plusieurs ramifications. La partie 
sédentaire Herkï Benedjï (1000 feux), constitue

la population du district de ce nom au Shamdinân ; 
la partie nomade (6000 tentes) passe l’hiver entre 
Rawandiz et Erbil (Hawler en kurde), les Sidân 
et Serhâti, et à Akrâ, les Mindan, et l’été à 
Terguiawar et Merguiawar, en Perse. L’ancêtre 
commun des aghas de Herkï fut un certain Ab5 
Bekr, rival dangereux de Zein al-Dtn, Mir de 
Shamdinân, qui finit par s'en débarrasser. Abïï 
Bekr avait 4 fils: Mendo, Sido, Serhat et Main 
Sheikh, d’où les noms des clans nomades Herkï. 
Jaba dans son Recueil place à tort une partie de 
la tribu de Herkï à Kirmânshâh (voir ce mot).

Parmi les familles cléricales, jouissent d’une 
certaine renommée dans le Zerzâ Sheikh Qjemâl, à 
Suri; dans le Guirdi la famille du Sheikh 'Isà, 
celle de Molli Nebi de Kelit et de Sheikh Faraklj 
à Nehâwa. A mentionner que les mauvais esprits, 
(Sjinn, reconnaissent l'autorité de la famille de 
Sheikh Ejemâl, celle de Mollï Nebi et du Sheikh 
Bablk Plrâni (dans le ‘ajhiret de Shirwini, voisin 
de Shamdinân).

B i b lia graf Aie: Comme il a été indiqué 
au début, Shamdinân est une contrée kurde très 
peu étudiée. A part quelques vagues indications 
dans les livres des missionnaires américains 
de la Mission Presbytérienne d’Ourmiah, p. ex. 
Dr. A. Grant, Ten Lost Trikes, New-York 1S4I, 
on ne trouve une description relativement 
complète que chez B. Dickson, Journeys in 
Kurdistan dans Journal of the R. Geogr. Soc., 
igio. On peut consulter aussi W. A. Wigram 
et Edgar T. A. Wigram, The Cradle of Mankind 
{Life in £. Kurdistan'), Londres 1914, Ch. VIII; 
V. Cuinet, La Turquie d'Asie, Paris 1891, H, 
717 et suiv.

L’auteur de la présente notice croit être le 
premier à publier les détails sur la géographie 
et l’histoire du Shamdinân — qu’il a pu réunir 
pendant son séjour à Ourmiah et ses expéditions 
au Kurdistan. Voir également nos études: B. 
Nikitine ec E. B. Soane, The Tale of Suto and 

' Tato: Kurdish text -jiilh translation and notes 
dans Bull, 'of the School of Oriental Studies, 
III, I et Les Kurdes et le Christianisme dans 
R K R, 192Z; Les Kurdes racontés far eux-mêntit
dans As. Fr. B., No. 231, Mai 1923; Vest 
d'ensemble sur le théâtre de la grande guerri 
dans le N. O. de la Perse, ibid., No. 224.

(B. Nikitins)
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OMDURMAX — ORÂMÂR i°S9

ORÂMÂR, Urmar. La géographie ad­
ministrative turque parle tantôt du iadâ1 
d’Uramar comprenant deux nSAiya, Djjluler et 
Ishtïzin, avec 32 villages et 25910 habitants (cf. 
Cuinet, Turquie d'Asie, II, 756), tantôt d’une 
nâiiiya de ce nom faisant partie du kadâ* de 
Gawar, sandjâk de Hakkari, wilâyet de Wân, 
Nous penchons plutôt vers la seconde définition 
ayant visité cette localité perdue en plein Kurdistan 
Central. Xnn seulement O. n’a pas l'importance 
d un À.uçù'', ms'.s les deux r/ü.é;'ri- nue l'on lui 
attribue sont peuplées exclusivement par les 
Nestorieus [ÿ. o.j, dont le jVilü autonome, tandis 
que O. est, à présent du moins, purement kurde 
et l’apanage de la maison Mâlâ Miri, tribu de 
Duskani £hüri et non pas Heriki (Cuinet, ap. cit.'). 
Une preuve de plus de l’incertitude des données 
turques sur cette partie du Kurdistan. Les limites

d’O. sont: au X. — Ishtâzin et Gawar; au S. — 
Rêkân ; à l’O. — Ci'lû, l’îz et Tkhuma [cf. 
nestoriens] et Artugh; à l’E. — Sût [cf. 5HAM- 
dInân]. — Oramar, situé à une altitude de 5520 
pieds (cf. Dickson), est un groupe de hameaux 
dispersés des deux côtés d’un éperon rocailleux 
surplombant le cours d’eau de RübSri Shin. Sur 
l’éperon même, qui s’appelle Gaparâni Zhêr, à 
l’endroit dit Gire Bïïti, se trouve le centre de ce 
groupement et la résidence des a le Nâw
Gund, soit “le milieu du village”. Un grand 
cimetière occupe le promontoire qui représente 
l’extrémité de l’éperon. Le nom de Gire Bûti que 
nous expliquons comme “la hauteur de l’idole” 
semble indiquer l’antiquité du peuplement. Le 
fait que les vallons Séparés par le Gaparân sont 
très soigneusement cultivés et présentent un système 
compliqué de petites terrasses dont chacune est 
un champ ou un potager minuscule porte à croire 
que l’homme a choisi cet endroit pour habitation 
il y a bien longtemps, peut-être précisément à 
cause de son extrême isolement au milieu d’une 
nature sauvage.

Orographie. Pour le caractère général de la 
région, consulter le paragraphe correspondant des 
Nestoriens [ç. v.]. Orâmâr se trouve à l’extrémité 
orientale de la courbe dessinée par le système de 
Djilâ Dâgh. D’après la définition de Dickson, les 
chaînes et les vallées du Kurdistan turc ayant 
une orientation générale latitudinale, à mestre 
qu’elles approchent de la frontière persane, prennent 
la direction S. E. et accusent (à l’endroit dn 
changement de leur axe) une grande complication 
orographique. L’endroit le plus tourmenté, se 
trouvant à peu près au milieu du tournant en 
question, peut être appelé Harki-OrSmâr.

Réseau routier. Bien qu’il ne s'agisse là à 
proprement parler que des pistes qui servent aux 
relations intertribales, il esc néanmoins intéressant 
d'indiquer les directions empruntées pour les 
rattacher au réseau routier que nous avons étudié 
à Rauândîz et Shamdinân (cf. les art.) et qui 
a dû jouer un rôle plus en vue dans la haute 
antiquité. Orâmâr est donc relié avec Gawar par 
Shamsiki, le col de Bashtazin, 'AU Kânï, Bâiirgâ 
et Dizza. C’est une route qui présente certaines 
traces des travaux entrepris aux endroits les plus 
dangereux. Vers le S. la route, à travers un défilé 
bien étroit, conduit d’abord à Xerwa {vide infra), 
d'où elle bifurqait: 1. soit à l’O. — par le 
territoire d’Artûghi, via Bîri-Ôi-Titim, et celui de 
Nirwei, via Wîlia et Pfri Halâna, cette dernière 
localité se trouvant sur la rive gauche du Grand 
Zâb vis-à-vis de Suriya, sur la route de cAkrâ;
2. soit à l’E. — par le territoire de Rekâni, via 
Bezàli-Sahaçba et Awi Marik (cours d'eau) à Barzân 
et Bahri Ras sur la rive gauche du Grand ZSb 
vis-à-vis de Bira Kepran, également sur la route 
d'Akrà. Une troisième route va de Nerwa à Nehri, 
le centre de Shamdinân, via Razga, la hauteur de 
Peramizi (frontière des 3 tribus — Rekâni, Harki, 
Duskâni), Deri, défilé de Harki (Sliîwa Harki), 
Begor, Marra. Nehri. — 11 est i espérer que lors 
de la délimitation definitive de la Turquie et du 
’Irak celle région lcra ’'objet d’études carto­
graphiques conrpietes et ne présentera plus comme 
à présent des blancs ou des inexactitudes sur les 
cartes (cf. Asie Française, Oct.—Nov. 1926, traité 
de délimitation).

Ethnographie. Les tribus kurdes suivantes 
doivent être mentionnées à Orâmâr même et
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ORÂMÂR

dans ses environs, avec les ramifications que 
comporte le milieu kurde à cause des migrations. 
Après le nom de la tribu nous donnons entre les 
parenthèses celui de la localité et le nombre des 
feux. — Duskâni Zhüri (Orâmâr, 2000); Nirwei 
(Nerwa, hadâ' d'AmâJiya, Soo); Di ri (Gawar et 
Celia Dîri, 1000); Pcniânish (entre Gawar et Dju- 
lâraerk, ainsi que la section de Pirhulki, près de 
Bashkai'a, 4 000) ; Duskâni Zhêri (Àr</ûJ Dehuk, 
2 000); Mizûri Zhêri (ibidem, 5 000); Berwâri (ibidem, 
4000); Guwei, nomades (hivernages à Dehuk; 
estivages à Gawar et Orâmâr, 1 400) ; Celt (Diulâ- 
merk, 6000); Artuslji, nom. (estiv. Firajhin; 
hivem. Beriei Zhengâr, 6000); Artustji sédent. 
(Albâk, 1000; Nurdîz, 1000); sections d'Artushi: 
Gewdan, Mâm Khôran, Zhirki (aux environs de 
Djulâmerk, 6 000).

Histoire. 11 n’existe pas, à notre connaissance, 
de textes mentionnant Orâmâr, sauf cette brève 
notice relevée dans le MiSât al-buldân (éd. 
Téhéran, p. 22): Urmar bi-damm-i awwal wa- 
suhün-i thânî iaki ai ahfâ-i âdarbaid/ân ast dar 
ândjâ dÿanli kathïr birâie djar.g wa-mudâfti'i 
Sa'ïd ibn aKÂs djam' shvdand Sa'ïd Diartr ibn 
~Abd Al-tâ al-Badjali râ bi djang-i Un djamidat 
manner kard wa-Diarïr ân djamcLat râ munkasim 
wa-sarkarda-i i}hân râ bi dâr zad. — Nous notons 
ici: t. la leçon Urmar qui correspond à la pro­
nonciation des Nestoriens-Montagnards pour la 
première partie Ur, mais en diffère en donnant 
un a et non un â pour la seconde (en kurde on 
prononce Horâmâr, avec l’aspiration caractéristique). 
2. la présence du qualificatif al-Badjali à rapprocher 
de Badjil, localité kurde connue dans le voisinage 
par sa famille des Shaikh Badjili; 3. le fait que 
la date de cet événement n’est pas indiquée. 
Cependant Orâmâr, comme, d’ailleurs toute cette 
partie du Kurdistân central, a dû avoir un riche 
passé le reliant à l’histoire du christianisme dans 
ces régions. Nous tenons à donner ici la description 
de l’église nestorienne de Mâri Mamü qui se 
trouve au hameau du même rom à Orâmâr et 
que personne n’a décrite encore. Dickson la 
mentionne; quant à Cuiuet (»/. c/A, II, 757), il 
dit que “les 40 Nestoriens rayas domiciliés à O. 
sont chargés de la garde des deux églises nesto­
riennes situées dans cette ville (sic!) Kurde”. La 
seconde église sous le vocable de Mâr Daniil, à 
Nâw Gund (vide supra.) a été en effet transformée 
en mosquée à la mémoire de cette génération. 
Le dicton nestorien que l’on doit prononcer en 
voyant un serpent pour se préserver de sa morsure 
mentionne.encote les deux saints à la fois: Mâri 
Mamü Mâr Daniil kipa l-huwa hish (M. M., 
M. D., la pierre sur le serpent!). Car la légende 
veut que le saint Mâri Mamü échappé au martyre 
subi du temps de Julien l’Apostat, à Césarée de 
Cappadoce, se soit sauvé dans ces montagnes où 
il réunit les reptiles et les enferma sous une dalle 
sur laquelle fut érigée l’église à son nom (cf. Acta 
Martyrum et Sanctorum, éd. Bedjan, VI, 1896). 
D’ailleurs la vie du Saint ne contient aucune 
mention ni d’Orâmâr, ni de reptiles, mais elle lui 
attribue certain pouvoir sur les fauves. La version 
rapportée par Dickson semble s’écarter trop de la 
vie du Saint. Dickson suppose que l’église fut 
érigée sur l’emplacement d’un Zikkurat assyrien. 
Quoi qu’il en soit, voici la description du sanctuaire 
gardé par la famille nestorienne portant le titre 
de Serdar Bi Mâri Mamü. N’eût été une très 
petite porte ornée dans la partie supérieure par

1

i

I

1
i

I

1
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une croix nestorienne et deux cercles où s'inscrit 
la même croix, rien ne ferait supposer que l’édifice 
en pierre brute ayant la forme de parallèlepi- 
pède, fût une église. A l’intérieur, demi-obscur, 
on constate qu’un quavt de la superficie est con­
sacré à l’autel qui est séparé Je la nef par un 
mur, dans lequel sont pratiquées deux partes. Par 
celle de gauche on pénètre dan- l’autel proprement 
dit, représenté par une pierre haute de plus d'un 
mètre et large d’environ 60 cm., à demi enfoncés 
dans le mur, aux bords arrondis et s'amincissant 
un peu vers le haut. Au-dessus de cet autel on 
aperçoit une embrasure qui laisse filtrer un peu 
de lumière; à gauche, dans le mur, une petite 
niche. De l’autel, une porte dans une séparation 
en pierre, mène dans un autre compartiment où se 
trouve un baptistère primitif creusé à même dans 
la pierre et, un peu plus bas, sur la même base, 
un foyer, tanura, pour la préparation du pain 
azyme. Devant cette partie consacrée à l’ofiice 
divin, se trouvent, également en pierre, deux 
élévations ou pupitres, pour les livres liturgiques 
et pour l’Evangile et la croix. Les cloches sont 
remplacées par deux assiettes métalliquessuspendues 
à une tringle réunissant les deux murs à la naissance 
de la voûte. Aucune image sainte. Dimensions 
de l’église: 12 mètres de longueur, 4 m. de largeur, 
5 m. de hauteur. Selon la légende, les reptiles 
enfermés sous l’autel sortiraient si l’on privait la 
famille des gardiens de son privilège séculaire. La 
poussière des murs possède des vertus contre les 
morsures des chiens enragés, les piqûres des serpents 
et des scorpions, etc. — On possède très peu de' 
matériaux certains sur les églises nestoriennes du 
Kurdistân, dont quelques-unes, celle de MârBisho, 
à la frontière persane (Tergawar), de Mâr Zaia i 
Qjilu, de Mâr Sawa à Aîhita, ainsi que les ruines 
à Kucanis doivent, avec Mâri Mamü, remonter à une 
haute antiquité entre le IV«“«et le Ve®* siècles, car 
c’est vers cette époque que l’on nous apprend l’ar­
rivée des premiers missionnaires, Mâr Awgin, Mâr 
Bi‘hu etc. On peut comparer le plan de Mâri Mamfl 
avec celui de Mâr Bishu que donne Heazell 
(/Curds and Christians), alors que chez W. A- 
Wigram (The Assyrians and their neighbours, 
L., 1929) on trouve le dessin représentant
l’intérieur de l'église de Mâr Shalitha, à Kuêanis. 
En tout cas il y a lieu de croire que jadis 
Orâmâr fut peuplé de Chrétiens. Une tradition 
locale indique même que l’ancêtre des â;hâs 
actuels serait venu jadis dans cette région chré­
tienne et à force de ruses et d’intrigues serait 
parvenu à en éloigner ses habitants. La toponymie 
d’Orâmâr semble confirmer cette hypothèse. L'éty­
mologie du nom même d’Orâmâr semblerait 
également d’origine araméenne. — Nous devons i 
l'obligeance de Mgr. Graffin l’interprétation de ce 
nom comme Ur-mâr, “citadelle du maître” (cf. 
Ur-Shalim). Cette explication se trouverait corro­
borée par le caractère inaccessible de la région. 
Elle confirmerait en même temps nos suppositions 
(vide supra) sur le très ancien peuplement de ces 
lieux- — Elle trouve d’ailleurs des analogies 
dans la région: Ora Bijhu, un des versants de 
Kiria Tawka ; Orishu, un village au delà de 
Gelia Nu; Uri, un clan nestorien; enfin Urmiah. 
elle-même.

Bibliographie’. Les seuls ouvrages fine 
nous connaissons sont énumérés dans notre 
étude avec E. B. Soane, Su te and . Tat.>. 
Kurdish text with transi, and notes, B SO S.

vol. Ill, p. I. — Dans la revue de la Société 
de Géographie de Paris paraît, en 1935, notre 
étude sur Le système routier du Kurdistan, où 
on trouvera, avec quelques détails géographiques, 
une vue d’ensemble d’Orâmâr, photographie rare.

(B. Nikitine)
" M' ’
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RAWÀNDÏZ RÜIYNDÏZ (le premier nom se 
compose de deux éléments: raniân, dont l'éty- 

i mologie est incertaine et qui signifie forteresse; le 
. second (<rïx) signifie — “forteresse d'airain”) chef- 
lieu du iadâ* de ce nom du -ioi!âyet de 
Mawsii, à mi-chemin sur la route de caravane 
entre cette dernière ville et celle de Sawdj-Bolak 
[y. v.], comprenant les mahali suivants (les noms 
et les chiffres donnés entre parenthèses sont ceux 
de la tribu kurde correspondante et du nombre 
des feux; n. = nomade, s. = sédentaire) Ethno­
graphie. Halwân (Zerâri, s., 500); Hartr (Helini, 
n., 800; Mïmsâl,. n., 2000; Mâmsim, s., 500); 
WelSsh (Bâlek, s., 2000); Dergel (Dergeli, s., 700); 
Desht-i Diyan (BàlekiySn, s., 800); PîresîniySn 
(Plreslni, s., 1000); Rawendûk(RawendQk, s. 600); 
Desht-i Barazgir (Barâdost, s., 1000); Beresiyân 

; et Mergesür (Shirwïn, s., 1200). Les Sidin et 
Serhâti, deux subdivisions de la puissante tribu 
nomade de Herkï, forment environ 6000 feux et 
ont leurs hivernages entre Rawândîî Ruiyndii e: 
Arbil (tlawiêr en kurde), cependant que 1er. Mîndïn, 

I la troisième fraction de la même tribu, hivernent 
aux environs de 'Akra. Les estivages de toutes 
les trois sont en Perse, à Mergawar. Sous la 
féodalité kurde, la région de RawândÏ2 Ruiyndlz 
comportait les subdivisions suivantes: HevdiySn, 

i Sheteneh, Dolemerî, Sïdekân, Khakûrk. Piresïnî,
! Desht-i-Sûrân, Bapîshtryâa, Rawândfz, Aküian. 

Bïlekân. Après l'attribution du wilâyet de Mawsii 
par la Société des Nations (déc. 1925) au 'Irak. 
Rawïndîz Ruiyndlz se trouve définitivement situe 
dans cette zone montagneuse kurde longeant la
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RAWÀNDÏZ RUIYNDÎZ 1209

frontière persane qui fut dénommée Southern 
Kurdistan depuis l’établissement du pouvoir manda­
taire britannique. Les chiffres de la population 
n’ont qu'un valeur indicative, les tribus ayant 
été dans certains cas décimées par la guerre et 
la grippe espagnole de 191S—19. D’après le 
recensement de 1935 la ville de Rawândîz Ruiyndîz 
compte 2176 h. et le Kadâ5 3S342 h. Topo­
graphie. La région de Rawândîz Ruiyndîz qui, 
en gros, se place au delà du coude dessiné 
par le Grand Zâb quand ce fleuve quitte la 
partie montagneuse de son parcours et se dirige 
vers l’O. pour se jeter dans le Tigre, consiste 
en des vallées et chaînes parallèles qui s’élèvent 
graduellement à mesure qu’elles se rapprochent 
de la frontière persane et qui ont une orientation 
générale du N.O. au S.E. L’altitude moyenne 
peat être fixée à plus de 1500 pieds. Deux 
cours d’eau principaux qui drainent la région, 
Rabâri Rawândîz et Rabâri Rûküêuk, affluents 
de gauche du Grand Zâb, ont leurs sources à la

-frontière persane. Les routes sont naturellement 
pins praticables dans le sens N.O.—S.E., excepté 
les abords du Grand Zâb, à cause de ses gorges 
profondes. Le Grand Zâb est à 500 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Humble bourgade 

,a.tuellemcnt, Rawîuoîz Ruiyndîz uoit son iuiéiêt 
.principal à sa situation par rapport aux routes du 

■ kurdistan.
Réseau routier. Il serait en quelque sorte 

injuste, de ne nommer, en fait de grandes routes, 
■qui, de tout temps, reliaient le plateau iranien 
aux pays l’avoisinant à l’O. que, t. la route de la 
soie, au N. (Justi, Geschichte Irans, p. 476), allant 
de Trébizonde par Khoi à Lithinos Pyrgos (TSsjj 
Kurgân actuel), et 2. la route méridionale, celle 
de la porte médique ou du défilé du Gyndès 
(Diyâta). A côté de ces deux artères principales, 
qui se trouvaient dans l’axe même qu’empruntaient 
toujours les échanges commerciaux ou culturels et 
les chocs militaires, et placée entre elles, se trouve 
la voie qui de Ninive partait vers la Médie 
et comportait deux bifurcations, à Arbil et à 
Rawândîz. A Arbil, la route pénétrait en Perse 
par le col de Gomesbân, Khoi Sandjâk, Râniya, 
Serdesht, et de là par le col de Kurtek à Sâwdj 
Bnlâk (y. v.), via Afân.

La route royale des Achéménides passait 
également par là (Justi, 0/. rt’A, p. 475). C’était, 
croyons-nous, le tronçon méridional, partant vers 
le pays d’Elam, tandis que, à en croire Th. Reinach 
’Un peuple oublié, la Matiènes, Rev. des Et. Gr., 
VII, 1S94), lu chaussée principale partant de 
Sardes traversait l’Arménie et le Kurdistan Central 
actuels, sans que l’on puisse dire de quel côté de 
Zagros elle doit être située. Parmi les géographes 
arabes, Yakut seul contient quelques indications 
aar le tracé qui passe par Rawândîz Ruiyndîz (éd. 
•Wüstenfeld, p. 441). La route Arbil-Marâgha fut 
connue des Mongols après leur conquête d’Arbil 
(125S). L’itinéraire par !e col de Garû Shinka alias 
Zinwe-gljaikh a été décrit par Perkins {U A OS, 
lli ‘«53, P- 83 suiv.), et Thielmnnn {StrciJ'züge im 
Eauieuus, Leipzig 1875, p. 321 suiv.). Ce dernier 
(à comparer avec Yâküt) indique comme étapes, 
a partir du col : Râyat ; Dergala (ruines de 
forteresse); Rawândîz: Kânï-Atmân (Kant Wetmân?); 
Derre Brush (gué sur le Grand Zâb, entre Girde 
œâmlsh et Kâzân); Tez-Kherâb; Mawsil. En tout 
‘'Pt étapes depuis Sâwdj Bulâk. D’après les ren- 
’«tgnements tenus des militaires russes ayant pris

part à l’expédition contre Rawândîz Ruiyndîz (été 
1916), le col de Gara Shinka (ôoeo pieds) se 
présente comme un promontoire qui est des deux 
côtés contourné par des routes partant des ruines 
de Khâneh (Lahidjân persan) et se rejoignant de 
l’autre côté, sur le territoire turc. Un tiyëtret se 
trouve là dépendant du Shaikh Djemâl Nakshbendt, 
à l’influence duquel il faut attribuer la participation 
au djihad des tribus kurdes avoisinantes. Le nom 
du col, Zinwe Shaikh, s’explique par la présence de 
ce ciyârct. Le site même de Rawândîz Ruiyndîz est 
décrit par 31. Bittner (“ Der Rierdengau Usehnùje 
und die Stadt Urùmÿc", Vienne 1S95). Au mois de 
mai le blé mûrit à Rawândîz Ruiyndîz, la superficie 
cultivable se trouvant du côté droit de Rabâri 
Ruiyndîz. Ainsi qu’il a été indiqué pour Arbil, 
Ruiyndîz sert également de point de bifurcation. 
On vient de voir la route du col de Gara 
Shinka. Une autre, plus au N., passe par Sidakân, 
Topzâwa, col de Kel-i Shin (to 000 pieds, stèle 
célèbre), Duru à Ushnü. J. de Morgan (rVûj. 
Scient, en Perse, II, 46) considère, à tort, que 
cette voie est la seule, à côté de celle qui passe 
par Serdesht, pour se rendre de Perse à Mawsil.

Il part, enfin, de Ruiyndîz une route vers 
Shemdinân qui comporte quatre variantes: I. Shai- 
tine, col de Khadiidia. Kâni Rashi Cuniâr
2. Shaitâne, col de Garau Cariya, Kekla, Begijhne;
3. Shaitâne, col de Mergesïïr, Kekla; 4. le long 
de la ligne du télégraphe turc par Rübâri-Dibnr, 
éumâr. La première variante, qui a d'ailleurs été 
empruntéé en 1916 par la colonne russe descendant 
par le col de Rüâ pour appuyer le mouvement 
convergeant par Garû Shinka vers Ruiyndîz., est 
la meilleure.

Histoire. Déjà de ce qui précède on apprend 
que Ruiyndîz, placé au carrefour des pistes qui 
servent aux communications interkurdes, ainsi 
qu’à celles ayant une plus grande extension, dut 
de tout temps son importance à sa situation. 11 
est à noter aussi qu’à l'époque florissante de 
l’église nestorienne toute cette région jouait un 
grand rôle, surtout à cause de l'influence du siège 
métropolitain d’Arbil. Il suffît de rappeler (cf. 
Hoffmann, Aussüge') les noms de Dara, Hanitha, 
Shaklâwa (d’où provient un des mss. ayant permis 
à M. l’Abbé Chabot d’établir son texte du Synodicem 
Orientale (Paris 1902), ainsi que le fait que de 
nombreux couvents se trouvaient dans ces parages. 
Plus particulièrement, d’après feu le Métropolitain 
Mar Hanânïsho', le mahall de Barâdost (ne pas 
confondre avec le Barâdost des Kurdes Shikâk, 
au N. de Tergawar, cf. Urmia) avait encore avant 
la guerre quelques agglomérations chrétiennes. Au 
point de vue de l’histoire kurde, les destinées de 
Ruiyndîz se confondent souvent avec celles de 
Shehrizür dont il faisait partie à certaines époques. 
L’historien persan S. A. Kesrewl Tebrfzî(ShehrlârSn 
e Gotnnâm, II, Rawâdtân, Téhéran 1308—1929) 
nous fournit quelques précisions (pp. 125, J33—36) 
sur Ruiyud.z à l’époque des .Alabeks sous les 
Ahmedîlî (501—624 H.), dont !e dernier représentant, 
une femme, était devenue épouse de Djellâl ai-Dîn 
Khwnrezmshâh. Une histoire locale des Wâlls d’Ar- 
deiân que j’ai publiée en résumé (Ji M Jlf, XLIX, 70 
suiv.) contient également quelques renseignements 
utiles à consulter sur les familles ayant gouverné 
à Rawândîz jusqu’en 1249 H. On y ajoutera (SAercf 
Nârnth, II/l, 505) que “les frères d’Aîbch Soulthan 
firent sortir Soulthan Mourad fils d’Iaqoub-big du 
château de Rouyindiz où il avait été incarcéré
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par ordre d’Aïbeh Soukhan” (904 = 1498—99). 
Un texte kurde en ma possession me permet de 
communiquer quelques détails sur le dernier 
seigneur de Ruiyndîz. Les beks de Ruiyndlz, 
dit-on, descendaient d'un Arabe de la tribu de 
Shammar (toujours cette tendance à se forger 
une ascendance arabe que l’on constate fré­
quemment daos les généalogies kurdes). Pendant 
quelques années ce-, ancêtre exerça i humble 
métier de berger duns le /.'rèr de Ruiyndîz, aux 
villages de Bâriibïu et Bapïjfjtiïn (ne faut-ii pas 
voir dans ces “in" préfixés le vestige de ~beth" 
sémitique? [cf. e. g. supra, art. BaeJamIa] ) Enrichi, 
d'aucuns insinuent, ayant trouvé un trésor, l'ancêtre 
s’établit à Badllfïn, s’y rend acquéreur de maisons 
et de champs, y devint maire. Ses héritiers, avec 
le temps, deviennent arhô, puis bek. Orgueilleux 
et rapaces ils ont eu en même temps la renommée 
des protecteurs de la science, '</«/ u-ma‘rifat. Au 
debut du 1 génie siècle, l'un d’eux, Memed Bek 
l’Aveugle, installé à Rawïndîz, fut distingué par 
le Sultîn Medjid, en obtint le titre dn Pïs_hï, 
d’où son sobriquet Pâs/tâi Küra. Il eut des 
pretentions sur Mergawar et Sjjinû, où il se heurta 
à la résistance de 'Aziz Bek de Letân, près Nâlos. 
Il brisa cette resistance à l'aide des canons foodus 
pour lui à Ruiyndîz par un certain küstâ (= ustâ} 
Redjeb. Depuis lors, la tribu de Letïn n’a plus 
connu d’existence tribale indépendante; ses restes 
furent absorbés par les tribus voisines de Shamdinân. 
Le Pâîhï aveugle s’empara ensuite d’Arbil Kerkuk, 
Suleymânîye, Shamdinân, 'Akra, 'Amâdiya. La 
résistance qu'il rencontra dans la tribu de Zibâri 
et notamment celle de son héros, 'AzS, du village 
de Sawti restent légendaires. Fait prisonnier, 'Azo, 
à l'offre d’entrer à son service aurait répondu au 
Pâîhï qui n'avait pas de fils, par la proposition 
de lui en faire un. Le Pàshî a fait ériger plusieurs 
tours fortifiées dont on voit encore les restes 
(SidakSn; chez les Shirwâniyîn; 'Akra; Rawïndîz; 
Darï). Il répara également la route dans le 
défilé de Ruiyndîz, “avec de3 (clous) de fer”. On 
lui doit de nombreuses écoles. De son temps le 
vol, le pillage, le rapt disparurent. “Les grapoes 
de raisin pendaient au-dessus de routes jusqu'en 
automne, et personne n’osait y toucher”. La justice 
était rendue par des 'ulemâ. Finalement en 1S36, 
le Pasha fut, après un siège de 4 mois, vaincu 
par les Turcs et, peu après, il mourait à Con­
stantinople, d'autres disent à Chypre. Parmi les 
descendants du Pasha, son petit fils Sa'fd Bek i 
été Kâimmakâin de Ruiyndîz. Il périt assassiné 
par ses domestiques. Yùsif Bek, fils de Mustafï 
I3ek à Badlliân, aghti de la tribu de Plresîniïn, 
était de la même lignée, en rivalité constante avec 
Sa'ld Bek de Ruiyndîz. Le souvenir du Pïshâ 
aveugle semble être vivant dans la tribu de Makri 
où F. de Morgan rapporte un jeu curieux ayant 
précisément ce nom, et dans lequel un des 
participants se fait passer pour l’Aveugle. Un 
ouvrage kurde {Afirânî Sôrân par Saiyid Ifusein 
Jfuzni Mükrîâni, Rawïndîz 1935) retrace en détail 
l'Histoire du Pïshâ, sa lutte contre les Turcs, ses 
rapports avec la Perse et avec Memed ‘Ali Pïshâ 
d'Egypte, en indiquant sa source principale, un 
Ms. kurde {Afelïkhâ par Mirsâ Mohamntedi Wekây? 
.Vigâr). Le Pïshï frappait la monnaie à son nom : 
daraba ft Rawândis at-Amir al-ManjTtr Mohammed 
Big- — Pendant la dernière guerre, la route de 
Rawïndîz a servi en hiver de 19x4—15 au passage 
des troupes de Halil Bey se dirigeant sur Urmiah

; (contrairement à ce qu’on lit chez H. Grothe. 
j Die Tïtrken und Hire Geguer, Francfort sur M..
I chez Hendshel, 19x5) ensuite, en juillet 191b 
j aux Russes (colonne Rîbalcenko, â laquelle Maj. 
j K. Mason {Central Kurdistan, J R G S, 1919) 
j à tort fait commettre à Ruiyndîz un massacre 
: de 5000 Kurdes, femmes, enfants et vieillard»),
. Après l’armistice et pendant le période qui durera 
jusqu i décembre 1925, date i laquelle fut prise 
la décision de la S. D. N , Ra-.vïndfz sera tantôt 

. siege d'un “political oùice'’ anglais, tantôt il 
: échappera aux Anglais et servira de lieu de 
j concentration aux éléments Kurdes hostiles. Ainsi, 

en septembre 1922 (cf. B. Nikitine, L'Iraq écono­
mique, Rev. des Se. Pol., juill.—sept. 1923;, 
les Anglais furent obligés de retirer des montagnes 
leurs faibles effectifs et d'occuper la ligne Arbii- 
Kirkuk-Kifri. Un gouvernement kurde fut alors 
proclamé à Sulaimâniya avec un “Pâdishïh du 
Kurdistan”, rôle assumé par certain Shaikh Mahmûd, 
ancien gouverneur de Sulaimïniya, de noble famille 
kurde. Expulsé par les Anglais en 1919, après la 
révolte dont il avait été le chef, il fut gracié en 
1922 et ses partisans le proclamèrent PSdishïh. 
Menacé par les avions anglais et sans ressources,

! Sheikh Mahmûd se retira à Rawïndîz, chez les 
5 émissaires turcs. Enfin, en avril 1923, Ruiyndîz 
! fut pris par les troupes anglo-mésopotamiennes, 

composées presque exclusivement de montagnards 
assyro-chaldéens. Deux mois plus tard, au nom 
des autorités de S. M. Faisâl on y installait, 
ainsi que partout au Kurdistan méridional (vide 
supra} une administration kurde plus docile. Le 
premier, gouverneur ainsi nommé fat un certain 
Saiyid Ta, de la famille de Sadâte Nchri (cf. 
Shamdinân). On trouve dans Afîrânt Surân un 
aperçu d'histoire de Ruiyndîz depuis la guerre. 
Actuellement il est question d’un projet routier 
du gouvernement persan qui est susceptible de 
communiquer à Rawïndîz une certaine importance. 
Il s'agirait d’une route carrossable, reliant Tauris 
à Mawsii via Rawïndîz. Le gouvernement de 
Téhéran y serait poussé par le désir de s’émanciper 
de la nécessité de transi'e: par le Transcauc..si ;n.

Géographie humaine. Le tracé passant 
par Rawïndîz ainsi que les pistes participant du 
même système routier n’ont jamais joué un rôle 
comparable à celui qu'ont eu les deux artères 
historiques. Cela s’explique par l’absence de sûreté, 
celle-ci étant condition première dans la ciéatioo 
d'une artère commerciale. Or cette région fut 
toujours à cheval entre deux Etats quelconques 
qui se méfiaient: l’Assyrie et la Médie, Musasir 
et Zamua, la Turquie et la Perse, la Turquie et 
le “Irâk. La configuration du sol, le mode de vie 
de la population, contribuent plutôt à la rupture 
qu'à la liaison. La route, moyen de communication, 
revêt ici le caractère d’une arme, d'une ligne de 
défense, sauf les rares périodes de répit.

Langue. C’est le kurde qui est parlé dans 
cette région. Sauf par la population urbaine 
(Arbil; Altün Kepru; Kirkuk, etc.), d’origine 
turque. Avec l’établissement de l’administration et 
l’ouverture des écoles kurdes consécutifs aux 
décisions de la S. D. N., le kurde se développera 
probablement encore plus, et on pourrait s’attendre 
à la création d’un foyer intellectuel kurde. D’apres 
ü. Mann {Die Mundart der Mukri Kurden, IL 

j 205), le dialecte de Rawïndîz serait sensiblement 
le même que celui de Shamdinâo, cependant E. IL 
Soaue ne partage pas cette opinion ( Kurdish
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Ciauauar^ Luzae’s Serie). Plus spécialement con­
sacré à ce dialecte semble le manuel de R. F. 
lardine, Bahdinan Kurmanji^ a grammar of the 
Avrinanji of the Kurds of Mosul division and 
surrounding districts of Kurdistan^ Loudon 1922. 
Cartographie. Le Survey du gouvernement 
des Indes est en train de procéder à la correction 
des cartes de la région. En attendant la publication 
des résultats de ces travaux, ainsi que de ceux 
que, pour d'autres raisons, effectue la compagnie 
pétrolière internationale “Turkish Petroleum”, on 
consultera avec profit l’excellente documentation 
géographique que renferme le rapport présenté 
en 1925 à la S. D. N. par la commission d’enquête 
ayant en pour tâche de rassembler des matériaux 
d’ordre ethnographique et économique sur le 
uilâyet de Man'sil (League of Mations Question 
of the Frontier between Turkey and'"Iraq. Report 
submitted by the Commission instituted by the 
Council Resolution of September jo, egoq (C. 400 
ii.147, 1925, VII).

Jo ibliograp hie: En plus de celle qui est 
incorporée dans la notice on peut consulter: 
Spiegel, Erân (pp. 27—8): Rawlinson dans 
J RG S, K (22 suiv.); M. Streck, Dos gebiet 
der heutigen handschaftcn .... Kurdistân, dans 
■JA, XV, 1900 (pp. 267, 38.) sur l’antiquité 
et l’époque sassanide: Hammer, Ilchanen (II, 
pp. 125 et 337) sur l’époque mongole. Le 
Sheref Mâmeh, St. Pétersbourg i860 (I, introd.) 
mentionne la château de Roubtn (lire Ruiyti).
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LES KURDES ADORATEURS DU PEU

> A bvl h/1» vh. -4r k

Après rvoir reçu votre carte du 17/11/56 je me suis air en çuête 
des renseignements demandés sur les Kurdes, adorateurs du feu.

Voici d’ebord le texte de Z.MAYANI.les Hyksos et le monde de 1? Bi­
ble:’^Tifln, Chantre a relevé(1390-1394)enez les Arméniens de la terse et

de la TuTruie des traces du culte du feu.Cet auteur passe ensuite 
put Kurdes.Dans le vilayet de Bitlis.il visita le district Khianly 
où réside la tribu Khian comptant 1.55C tentes et 2.700 séuentaires. 
Au milieu de ces tentes ou maisons.se trouve le foyer.chose sacrée.
Ni moscuées.ni temples.Hais ces Khian ont ’le respect absolu du 
feu’.(p.l6)

On le volt,c’est assez maigre comme renseignement et la référence n’est 
pas indicuée. .« la Bibliographie(p.25S)on cite trois ouvrages de Chantre: 
-Mission sentent Ificue en Transcaucasie, Asie mineure et Syrie (1B90-13.4) 
v<jl.VI,1395,Paris.
-Recherches anthropologicues dans le Gaucase(l379-l3ül) (x-’-ris,ls65) 
-Recherches anthropologicues dans le Caucase,IV,Paris 13o7.

.Te n’ai pas ces ouvrages sous 1p main et Je crois eu’il doit être 
plus facile de les consulter h Paris.—rar contre.il y a ici è la Blblio- 
thècue ^rientele:il'DAME CHANTRE. A travers l’Arménie russe(Psris.la93). ;bn 
pages.C’est le r°cit du voyage cu’elle fit avec son mari du 2 avril Ijûc 
(Betoum)au 2l août TaQC U<-.r çeille).

Voici ce cu’elle dit des Kurdes et de leur culte du feu,p.25a: 
i propos d’usages kurdes,,l’en citerai un bien c;_ract~'risticue.relâ- 
tif au foyp-r,et pn’s rapporté aussi Eguiezaroff

Les Kurdes professent >. l’égf.rd du foyer paterriclf et de celui 
de leurs cheikhs un respect absolu.he foyer.composé de cuelçues 
pierres,est sacré, et "le feu cui y brûle est regardé co.;une un élé­
ment pur, Y cracher est un outrage sanglant. Un Kurde jure par son 
foyer. Le nouveau-né est promené tout autour. La fille cui se marie 
en fait le tour avant de le cuittèr pour celui de son mari. Une mère 
marie-t-elle son fils, elle vient elle-même pré.acer le foyer des 
nouveaux ^-oux avec du feu pris eu logis paternel, -nis entre voi­
sina on n’aime pas c se prêter du feu : c’est considéré comme de 
mauvais augure. Cn entretient le foyer, Jour et nuit, pendant tpute 
la durée du printemps, Judru’h ce eue les brebis mettent bas’.

Notons eue d’après izayeni .Chantre aurait zcrit:’le respect absolu du feu’, 
tandis eue Madame dit:’le respect absolu du foyer’.N’y a-t-il pas lè une 
nuanceŸDar ailleurs,y a-t-il dans 1’ouvrage de Chrntre des renseignements 
plus nombreux et plus précis eue ceux donnés par ton épouse?Je l’ignore.

/-près cela Je suis allé consulter I.SYKES.The Caliph’s last heritage 
où il faut toujours revenir cyand il s’egit de tribus kurdes et j’y ai 
découvert deux petits textes,cui perlent du passé d’ailleurs.
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1. -I1 a rencontré Shaykh Hamid trsha ’ a person of great religions rs- 
no^TJ in the neighbourhood’,dont le village est situé à environ deux miles 
et demi de ?»shknla.Ft voici ce cu’il lui dit,p.425:

/.s regards the tribes,one thing he told me struck me as strange,na­
mely, that according to local traditions the Jenwis of Khos'nab ./ere 
Franks.lie had no theories or ideas as to the origin of tne Kurds, sa­
ve that he was sure they had never been Christians but were majusl. 
or worshippers of fire - n fact Jritfwfc of which all Kurds were asham­
ed but vrell/ aware. •

2. -Mus loin,parlant des Kurdes haban voici ce qu’il en dit,entre autres 
choses,?. 555:

I should imagine that the great cavalry armies of the iarthians were 
recruited from similar tribes, as the present evolutions and tactics 
of these people resemble those of the troops of Surinas as described 
in Plutarch’s Life of Crassus. The patron saint of the Saban Kurds 
is Khalid-i bn-’alid,whom they hold in great reverence, saying that
he converted them from p&ganism and the worship of fire*, 

per contre,ie n’ai pas trouvé dans Sykes de tribu du nom de Khian, mais 
des Kurdes Khenl.nr^s de Khoshah(Deshksla)( action À no ôo,p. bb 57pr--cisb- 
ment dans la région où on gardu un vague souvenir des anciens majusl. Y 
aurait-il eu confusion et translittération du nom ?

Car ce nom de Khian revient en deux autres passages ou livre de -a- 
ynni.Je serais bien curieux de savoir si,a ce propos,vous Stres d’accord 
avec l’auteur et ses savants consultants.Voici ces testes:

On a c'voru-' plus haut la tribu des Khian cu’avait décrite Chantre au 
cours de ses recherches dans le Caucase.Ces adorateurs au feu par­
lent un dialecte dérivé de l’iranien ancien,.liais ils ne sont pas de 
souche indo-européenne. Ils semblent plutôt des descendants ir.-.nis-s 
des Kourrites anciens.Voici,probablement,une survivance de la ’sym- 
bioée’ cu’avait relevée C’Callagham. Des Dourrites arymisés sem­
blent avoir été mêlés au mouvementflhyksos. L’identité de nom des 
Khian modernes avec c°lui d’un pharaon hyksos cui comptait parmi les 
plus importants,c3t peut-être signif1ertive’.(p.226)

Voici un autre passage:
Or il nous semble c ;e ces conrexions entre les Indo^Kuropéens et les
Hyksos existent aussi bien dans ces deux pays (I sle si ine , Syr ie ) c u ’ ..n
Fgypte.
Voyons d’abord les noms propres.3non n>us rappelle de près Vonon,roi 
indo-perthe ou Ile a.cv.J.C.jour Khian(2) (2)cu’on a rapproché , à 
tort, de xxxyx Lava ( nom lu ain.i par mandesberger ,Conîenau,cKistead) 
prince arara^en de Sam al ) nous avons mentionné une tribu kurde de len 
gUe iranienne, nommée Khisn. xour une époque plus haute, Justl con­
naît un Khian. fils de kustam, neveu du sixi-me prinoù de la dynas-

*” tie de Badusepan, cui fut fondée par un descendant des Sassanides au
Ve siècle de notre ère. ( Iran.Namcnbuch.-p.l7 2)
II est vrai rue JuSti ajoute à ce propos eue le nom Khian viendrait 
probablement de l’rrabe Khryyan. Ce prince d’une dynastie ir.-nienne 
provinciale, remontant aux S^ssanides, était probablement fier de 
ses origines: pouvait-il emprunter son nom aux concuérunts arabes ?

L’auteur de ces lignes a pu po ; er cette cuestion à deux ironistes 
, ’ /minents.r..?.Henveniste e b:en voulu nous répondre:’Ce n’est p? s

vraisemblable’. Selon le î.de ^enrsce, ’ce serait bizarre’. -’.'Utr. 
pert, la tr * bu kurde de ’’itlis pouvait-elle sorter un nom ae prove­
nance er^be? Le I.de îéçnasfe a remarqué à ce sujet: ’Ce serait encore
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moins vr?iserablrble*. Sans nés conditions, tnua considérerons le nom 
do Khian comme Appartenant p 1’onomastique iranienne*.(p.23d)■

Voici encore un pessage do Madame Chantre(p.252-263)çue Je voulais signa—
1 er plus haut et eue J’ei omis par erreur:

Ln contemplation du firmament me rappelle eue les Kurdes ont, à l’é­
gard dos corps célestes et de tous les phénomènes de la nature, des 
idées arsez bizarres. Ainsi ils considèrent la lune et le soleil com­
me frère et soeur, éternellement à la poursuite l’un de l’autre. La 
lune est le frère du soleil, dont il est amoureux. Les éclipses de 
soleil sont produites par cette soeur cocuette cui dérobe son visa^» 
ge à son frère chéri, afin au’il en éprouve une plus grande envie de 
la revoir. Les Kurdes pensent aussi eue chacue homme a une étoile 
cui brille aux deux et meurt avec lui. Ils regardent les éclipses, 
les comètes, comme des prégrges de malheur.

Hsrésulte des diverses pratiques et croyances des Kurdes relati­
ves eu foyer, pu feu, aux astres, eue, bien eue musulmans sunnites 
officiellement. Ils sont olutôt des sectateurs inconscients de l’an- 
ticue religion sidérale des Chaldéens.

Que les Kurdes aient été autrefois adorateurs du feu,c’est possible, 
disons vraisemblable,même certain,si l’on veut et ils n’et. ient pas les 
seuls,Qu’il y en ait encore aujourd'hui parmi eux ?"'estime .pour ma part, 
eue les ’faits’ cu’on apporte pour le prouver ne vont pas loin et ne signi­
fient pas grcnd chose.-t bailleurs peut-on parler de culte,là où il n’y a 
ni prière,ni simple invocrtion,ni le moindre geste d’offrande,etc.? il en 
est de même pour le prétendu culte des Yézidis pour le soleil.Il n’est 
rien moins eue prouvé, évidemment les auteurs le répètent ù cui deux mieux 
en se codant mutuellement,ma is sans apporter aucun argument bien précis. 
Le seul fs it concret certain e‘t ru. les Yézidis baisent l’endroit où aj>- 
parait le premier rayon è son lever.Qu’on lise les prières cui, dit-on,, 
sont adressées PU soleil, absolument aucune allusion à cet astre.Quant au 
sacrifice d’un taureau blanc,ou+re cu’il est jiié par Jrnlooji.cui a vécu 
longtemps chez les Yézidis,il n’a sans doute pas la signification qu’on 
lui attribue.~t alors, naturellement,toutes les belles théories cu’on é- 
chafrude lè-dessus ne tiennent pas debott.ear les bases en sont bien trop 
fragiles. L’ouvrage de Lnyanl en est une nouvelle preuve,gu moins en ce 
cul concerne les Kurdes. AbHls pourraient être fiers de .-avoir cu’une de
leurs tribus porte aujourd’hui le nom d’un célèbre Iharson ilyksos eùcuel 
ils se raccrochent Lieu sait comment...

Je ne sais pas si Je vous ai déjà dit eue J’avààs tr uvé cuelcu^s re­
cueils de poésie des auteurs d’Arménie /malheureusement Je n’ai pas le 
texte kurde,mais seulement leur traduction arménienne.J’ai fait demander 
l’original,Je ne sei3 d Je vais pouvoir l’obtenir.

Je vous souhaite un Joyeux Noel et une üc-urepse nouvelle .nnée.
^royec.Hhnr Monsieur Nikitine,' mes bien fidèles sentiments.
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